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	Mon	nom	est	Nihal.	J’ai	grandi	à	Salazar,	l’une	destours-cités	 de	 la	 Terre	 du	 Vent.	 Ma	 famille,	 c’étaitLivon,	le	meilleur	armurier	des	huit	Terres	du	MondeEmergé.	Mon	 père	 adoptif.	 C’est	 lui	 qui	m’a	 appris	 àme	servir	d’une	 épée	et	qui	m’a	enseigné	ce	qu’est	 lavie.	Je	lui	dois	tout.	J’ai	passé	mon	enfance	à	son	côté,au	 milieu	 des	 armes,	 des	 boucliers	 et	 des	 armures,c’est	là	qu’est	né	mon	désir	de	devenir	guerrier.J’ai	 vécu	 des	 années	 sereines,	 sans	 savoir	 ce	 quesigni)iaient	 mes	 cheveux	 bleus	 et	 mes	 oreilles	 enpointe.	Ni	pourquoi,	d’aussi	 loin	que	je	me	souvenais,j’avais	 toujours	 entendu	 des	 voix,	 et	 fait	 les	 mêmescauchemars	:	des	visages	déformés	par	la	douleur	quime	murmuraient	des	paroles	incompréhensibles.L’armée	 du	 Tyran	 est	 arrivée	 à	 l’improviste,	 unsoir	 d’automne.	 Je	 l’ai	 vue	 déferler	 sur	 la	 plaine	 deSalazar	 comme	 une	marée	 noire	 qui	 avalait	 tout	 surson	passage.De	ma	vie	d’alors,	il	n’est	plus	rien	resté.La	 cité	 a	 été	 prise	 et	 brûlée,	mes	 amis	 tués,	monpère	passé	au	 )il	de	 l’épée	sous	mes	yeux.	 Il	est	mortpour	 me	 protéger	 de	 deux	 fammins,	 combattantsmonstrueux	créés	par	 le	Tyran.	 Je	 les	ai	 tués	 tous	 lesdeux.	J’avais	seize	ans.J’étais	 habile	 à	 l’épée,	 mais	 pas	 assez.	 J’ai	 étéblessée,	 et	 je	 n’ai	 émergé	 de	 la	 torpeur	 de	 ma



blessée,	 et	 je	 n’ai	 émergé	 de	 la	 torpeur	 de	 maconvalescence	que	pour	retomber	dans	 la	douleur	etle	désespoir.J’ai	découvert	que	j’étais	la	dernière	survivante	dupeuple	 des	 demi-elfes,	 exterminé	 des	 annéesauparavant	par	 le	Tyran.	 Je	n’étais	qu’un	nouveau-nélorsque	 la	 magicienne	 Soana,	 la	 sœur	 de	 Livon,	 m’atrouvée	 dans	 un	 village	 de	 la	 Terre	 de	 la	 Mer.	 Lecorps	 sans	 vie	 de	 ma	 mère	 m’avait	 sauvée	 de	 lafureur	meurtrière	des	fammins.	J’étais	la	seule	à	avoiréchappé	au	massacre.A	 partir	 de	 ce	moment,	 j’ai	 commencé	 à	 changer.La	petite	 )ille	 joyeuse	a	cédé	 la	place	 à	une	 jeune	)illegrandie	 trop	 vite.	 Désormais,	 les	 cauchemars	 metourmentaient	 chaque	 nuit.	 Je	 me	 suis	 juré	 decombattre	 de	 tout	 mon	 être	 pour	 venir	 à	 bout	 duTyran.	C’est	alors	que	j’ai	décidé	de	devenir	chevalierdu	dragon.Entrer	 à	 l’Académie	 n’a	 pas	 été	 facile	 ;	 j’ai	 dûconquérir	 ma	 place	 à	 la	 pointe	 de	 l’épée.	 Raven,	 leGénéral	Suprême	de	l’Ordre	des	chevaliers	du	dragon,avait	 choisi	 lui-même	 les	 dix	 guerriers	 que	 je	 devaisaffronter	 pour	 être	 acceptée	 comme	 élève.	 Je	 les	 aivaincus	les	uns	après	les	autres.Une	 fois	admise	 à	 l’Académie,	 j’ai	vécu	une	annéede	 solitude.	 Les	 autres	 élèves	 m’évitaient,	 parce	 quej’étais	 une	 )ille,	 et	 parce	 que	 j’étais	 différente.	 Leursregards	 lourds	 de	mé)iance	me	 suivaient	 partout	 où



regards	 lourds	 de	mé)iance	me	 suivaient	 partout	 oùj’allais.Au	début,	 j’en	ai	 souffert.	Et	puis,	 je	 suis	devenueimperméable	 à	 leur	 haine,	 à	 la	 souffrance,	 à	 tout.	 Laseule	chose	qui	m’importait	était	de	venger	mon	pèreet	mon	peuple.Mes	nuits	 étaient	habitées	par	une	 foule	d’espritsqui	m’incitaient	à	la	vengeance.	Quant	à	mes	journées,ce	 n’était	 qu’une	 suite	 de	 rudes	 entraı̂nements.	 Jevoulais	devenir	une	arme,	sans	sentiments	ni	douleur.Je	voulais	perdre	mon	identité.Ayant	 surmonté	 la	 phase	 initiale	 de	 monapprentissage,	 j’ai	 dû	 subir	 l’épreuve	 de	 la	 premièrebataille.	Ce	 jour-là,	 sur	 le	 front,	mon	esprit	 s’est	vidé,ma	 douleur	 s’est	 évanouie.	 Il	 n’y	 avait	 plus	 que	monépée	 de	 cristal	 noir,	 dernier	 cadeau	 de	 Livon,	 et	 lesang	 des	 fammins.	 J’ai	 combattu,	 j’ai	 tué	 ;	 je	me	 suisacharnée	 sur	 l’ennemi.	 Les	 généraux	 se	 sont	 félicitésde	mon	exploit,	et	j’ai	cru	que	j’avais	réussi.Ce	 n’était	 pas	 le	 cas.	 Ce	 jour-là,	 Fen	 est	 mort.C’était	 un	 chevalier	 du	 dragon	 et	 le	 compagnon	 deSoana.	 Mais,	 pour	 moi,	 c’était	 un	 héros.	 J’étaisamoureuse	 de	 lui,	 et	 cet	 amour	 était	 l’uniquesentiment	 qui	 me	 liait	 encore	 à	 la	 vie.	 Devant	 soncadavre,	 j’ai	 juré	 de	 me	 consacrer	 tout	 entière	 à	 laguerre.Pour	que	mon	apprentissage	soit	complet,	on	m’acon)iée	 à	 Ido,	 un	 chevalier	du	dragon	 issu	du	peuple



con)iée	 à	 Ido,	 un	 chevalier	du	dragon	 issu	du	peupledes	gnomes.	C’est	lui	qui	a	insinué	le	doute	dans	monesprit	 :	 est-ce	 que	 ce	 que	 je	 faisais	 était	 juste	 ?Pouvait-on	combattre	seulement	pour	la	vengeance	?En)in,	on	m’a	assigné	un	dragon.	L’apprivoiser	n’apas	été	une	mince	affaire	:	c’était	un	vétéran,	qui	avaitdéjà	appartenu	à	un	chevalier.	Il	refusait	de	se	laisserapprocher	 et	 ne	 voulait	 plus	 voler.	 Son	 désir	 debataille	 était	 mort	 avec	 son	 ancien	maı̂tre.	 Je	 sentaisqu’il	 était	 comme	 moi	 :	 seul	 et	 perdu.	 C’était	 mondragon.	C’est	mon	dragon.	Il	s’appelle	Oarf.Sennar	 a	 toujours	 été	 à	 mes	 côtés.	 Quand	 nousnous	 sommes	 connus,	 nous	 étions	 à	 peine	 plus	 quedes	 enfants.	 Nous	 avons	 grandi	 ensemble,	 enpartageant	les	rires,	les	rêves,	et	les	souffrances.	Nousnous	sommes	battus	pour	la	même	cause.Je	pense	 souvent	 à	 lui.	 Sennar,	mon	meilleur	ami.Sennar	le	magicien.	Sennar	le	conseiller.Je	 ne	 sais	 pas	 s’il	 a	 déjà	 rejoint	 le	 MondeSubmergé,	et	j’ignore	si	je	le	reverrai.Notre	 dernière	 rencontre	 s’est	 terminée	 par	 unadieu	que	je	n’oublierai	pas.Son	 absence	 est	 une	 douleur	 qui	 m’accompagnechaque	jour.



	
ENTRE	TERRE	ET	MER	

Pendant	la	guerre	de	Deux	Cents	Ans,	beaucoup
d’habitants	 du	 Monde	 Emergé,	 fatigués	 par	 les
combats,	 abandonnèrent	 leurs	 Terres	 pour	 aller
vivre	 dans	 la	 mer.	 Le	 dernier	 contact	 avec	 eux
remonte	à	cent	cinquante	ans	en	arrière,	quand	les
règnes	conjoints	de	 la	Terre	de	 l’Eau	et	de	 la	Terre
du	 Vent	 tentèrent	 d’envahir	 le	 Monde	 Submergé
grâce	 à	 une	 carte	 que	 leur	 avait	 procurée	 un
habitant	 de	 ce	 monde	 retourné	 à	 la	 terre	 ferme.
L’expédition	 )init	 tragiquement	 :	 il	 n’y	 eut	 aucun
survivant	 pour	 venir	 raconter	 ce	 qui	 s’était	 passé.
Depuis	lors,	on	ne	sait	rien	de	ce	continent,	et	on	a
perdu	jusqu’à	la	mémoire	de	la	route	qui	y	mène…

	 Annales	du	Conseil	des	Mages,	fragment
	
Il	 est	 donc	 interdit	 à	 la	 Terre	 du	 Vent	 de

conserver	copie	du	plan	maritime	avec	lequel	(…)
La	 carte	 originale	 sera	 utilisée	 (…)	 expédition

militaire	contre	le	Monde	Submergé.



militaire	contre	le	Monde	Submergé.	Parchemin	portant	le	sceau	de	la	Terre	de	l’Eau,bibliothèque	royale	de	la	ville	de	Makrat,fragment



1

LE	DÉPART

Une	 besace	 contenant	 des	 livres	 et	 quelquesvêtements.	 C’était	 tout	 son	 bagage.	 Sennar	 lachargea	sur	son	épaule	et	sortit	à	l’air	libre.Sous	son	manteau,	il	ne	portait	qu’une	longuetunique	 qui	 lui	 descendait	 jusqu’aux	 pieds.	 Elleétait	 ornée	 de	 traits	 rouges	 entrelacés,	 quiculminaient	 en	 un	 grand	 œil	 écarquillé	 sur	 sonventre.	 Il	 ne	 s’était	 pas	 encore	 habitué	 au	 climatde	Makrat.	Quand	il	habitait	la	Terre	de	la	Mer,	lesprintemps	étaient	doux,	et	sur	la	Terre	du	Vent,	ilfaisait	 toujours	 chaud.	 Sur	 la	 Terre	 du	 Soleil,	 aucontraire,	le	printemps	était	presque	aussi	glacialque	 l’hiver	 et	 la	 chaleur	 torride	 et	 suffocante	 del’été	arrivait	toujours	comme	par	surprise.



l’été	arrivait	toujours	comme	par	surprise.Il	frissonna	et	couvrit	ses	longs	cheveux	rouxavec	la	capuche	de	son	manteau.Il	 avait	 dix-neuf	 ans,	 et	 il	 était	 magicien.	 Untrès	 grand	 magicien.	 Mais	 pas	 un	 héros.	 Nihal,elle,	 était	 capable	 de	 se	 jeter	 sans	 hésitation	 au-devant	de	 la	mort.	 Lui	 ne	 faisait	 qu’élaborer	desstratégies,	 à	 l’arrière	 des	 lignes	 de	 front.	 Et	 àprésent	 qu’il	 avait	 la	 possibilité	 de	 faire	 quelquechose	 pour	 le	 peuple	 de	 leur	 monde	 torturé,	 ilavait	peur.Après	 des	mois	 d’assemblées	 avec	 les	magesdu	 Conseil	 et	 de	 réunions	 au	 sommet	 avec	 lesmilitaires,	 le	 moment	 était	 pourtant	 arrivé.	 Ilpartait	 sillonner	 les	 mers	 à	 la	 recherche	 d’uncontinent	 qui,	 pour	 autant	 qu’il	 sache,	 pouvaittout	aussi	bien	ne	plus	exister.Il	partait	seul,	comme	l’avait	décidé	le	Conseil.Cela	 faisait	 cent	 cinquante	 ans	 qu’on	 n’avaitpas	de	nouvelles	du	Monde	Submergé.	Sa	missionétait	 de	 le	 retrouver	 et	 de	 convaincre	 son	 roid’aider	 le	 Monde	 Emergé	 dans	 une	 guerre	 donton	ne	voyait	pas	la	fin	:	celle	contre	le	Tyran.A	 la	 lumière	 de	 l’aube,	 sa	mission	 lui	 sembla



A	 la	 lumière	 de	 l’aube,	 sa	mission	 lui	 semblasans	espoir.	Son	 cheval	 était	 déjà	 prêt.	 Sennar	 hésita	 unmoment	avant	de	monter	en	selle.	«	Il	est	encoretemps,	songea-t-il.	Je	peux	retourner	au	Conseil	etdire	que	j’ai	changé	d’avis.	»Il	 regarda	 autour	 de	 lui	 :	 pas	 âme	 qui	 vive	 ;tout	dormait	encore.	Aussi	lui	fallait-il	partir	sansun	 adieu.	 Il	 porta	 instinctivement	 sa	 main	 à	 sajoue,	 puis	 il	 éperonna	 son	 cheval	 et	 se	 mit	 enchemin.Sa	première	étape	était	la	Terre	de	la	Mer,	oùil	 chercherait	 quelqu’un	 qui	 soit	 disposé	 àaffronter	 l’océan	 avec	 lui.	 C’était	 la	 Terre	 quil’avait	 vu	naı̂tre.	 Il	 l’avait	 quittée	 à	 huit	 ans	poursuivre	 Soana,	 son	maı̂tre	 de	 magie,	 sur	 la	 Terredu	 Vent.	 Il	 y	 était	 rarement	 retourné,	 car	 levoyage	était	long	et	dangereux.Cela	 faisait	 deux	 ans	 que	 Sennar	 n’était	 pasrentré	chez	 lui.	Mais,	maintenant	qu’il	se	 trouvaità	un	nouveau	 tournant	de	sa	vie,	 il	 ressentait	unbesoin	impérieux	de	revoir	sa	mère.	



	Il	atteignit	Phelta	tard	dans	la	matinée.	Le	cielétait	 noir	 et	 gon9lé	 de	 pluie,	 un	 ciel	 d’orage	 quipesait	 comme	 une	 chape	 sur	 les	 quelquesmaisons	de	son	village	natal.	Il	n’y	avait	personnedans	les	rues,	tout	le	monde	devait	 être	calfeutréchez	 soi	 en	 prévision	 de	 la	 tempête.	 L’air	 étaithumide.	Sennar	huma	le	parfum	fort	et	pénétrantde	la	mer,	qui	arrivait	jusque	dans	l’arrière-pays.D’aspect	 modeste,	 le	 village	 ne	 comptait	 quedeux	 cents	 habitants.	 Les	 maisons	 en	 torchis	 etaux	toits	de	chaume,	bâties	selon	 le	style	 typiquede	la	région,	y	 étaient	blotties	 les	unes	contre	lesautres	à	l’intérieur	d’une	solide	palissade	de	bois,tel	 un	 groupe	 d’enfants	 effrayés	 sur	 une	 terreétrangère.	 Sennar	 n’avait	 pas	 beaucoup	 desouvenirs	 de	 ce	 lieu.	 Il	 y	 était	 né,	 mais	 lui	 et	 safamille	 l’avaient	 quitté	 très	 tôt	 pour	 les	 champsde	 bataille.	 Ils	 n’y	 retournaient	 que	 pendant	 lesrares	 permissions	 de	 son	 père,	 et	 c’étaitseulement	 dans	 ces	 occasions	 qu’il	 pouvaitretrouver	 ses	 amis	 et	 renouer	 les	 liensinterrompus.	 Mais	 c’était	 tout	 de	 même	 là	 samaison.	Sa	patrie,	sa	Terre.



maison.	Sa	patrie,	sa	Terre.Il	eut	envie	de	faire	un	tour	avant	d’aller	chezsa	 mère.	 Il	 avait	 besoin	 de	 se	 réapproprierl’endroit,	de	fouler	la	pierre	du	pavé,	de	sentir	lesparfums,	d’ef9leurer	 le	 crépis	des	maisons	 rongépar	 la	mer.	 Il	 se	 perdit	 en	 vagabondant	 dans	 lesruelles	 étroites	 et	 tortueuses,	 s’attarda	 sur	 laminuscule	 place	 centrale	 où	 les	 jours	 de	 fête	 setenait	 le	 marché,	 et	 traı̂na	 longuement	 sur	 lajetée,	 une	 mince	 langue	 de	 bois	 suspendue	 au-dessus	de	l’océan.L’espace	 d’un	 instant,	 il	 revit	 tout	 avec	 sesyeux	 d’enfant.	 Une	 multitude	 de	 souvenirsenfouis	 lui	 revinrent	 soudain	 à	 la	mémoire	 :	 desimages	 fugaces	de	 jeux	entre	 les	maisons,	d’amisperdus,	 de	 joies	 simples.	 Des	 choses	 qu’il	 avaitoubliées	peut-être	un	peu	trop	vite.Il	 était	 ému	 à	 l’idée	 de	 retrouver	 sa	 mère.Arrivé	 à	 la	 porte	 de	 la	 maison,	 il	 entendit	 desbruits	 de	 vaisselle.	 Il	 hésita	 quelques	 instants,puis	frappa.Une	 femme	 frêle	au	visage	couvert	de	 tachesde	rousseur	vint	lui	ouvrir.	Elle	avait	vieilli	depuisla	 dernière	 fois	 que	 Sennar	 l’avait	 vue.	 Elle



portait	 la	 modeste	 robe	 noire	 des	 femmespauvres	 qui	 reprisent	 à	 l’in9ini	 le	 seul	 vêtementqu’elles	 possèdent,	 mais	 ennoblie	 par	 un	 col	 dedentelle.	Autrefois,	elle	aussi	avait	eu	les	cheveuxrouge	 feu,	 comme	 son	 9ils,	 mais	 à	 présent	 sachevelure,	sagement	rassemblée	dans	un	chignonlâche,	était	striée	de	mèches	blanches.Seuls	ses	yeux	étaient	encore	ceux	de	la	jeune9ille	 qu’elle	 avait	 été,	 d’un	 vert	 vif	 et	 joyeux	 ;	 ilss’allumèrent	lorsqu’elle	vit	Sennar.—	Tu	es	rentré	!Elle	le	serra	fort	dans	ses	bras.	Les	 9leurs	 sur	 la	 table,	 les	napperons	brodéssur	 les	 meubles,	 et	 l’ordre	 impeccable	 :	 Sennarreconnut	 le	 soin	 de	 sa	 mère	 pour	 les	 moindresdétails.Elle	se	précipita	sur	ses	 fourneaux	et	 remplitle	poêle	à	bois.—	Pourquoi	 tu	ne	m’as	pas	prévenue	que	 tuviendrais	 ?	 Je	 n’ai	 rien	 à	 t’offrir,	 juste	 quelquespetites	 choses	 qu’il	 me	 reste	 dans	 le	 garde-manger.	C’est	un	grand	jour	!	Nous	aurions	pu	lefêter.



fêter.Elle	 ne	 cessait	 d’aller	 et	 de	 venir	 dans	 lacuisine,	 ouvrant	 les	 placards,	 tirant	 descasseroles.—	Ça	n’a	pas	d’importance,	maman,	essaya	dela	rassurer	Sennar	!Il	 la	regardait	s’affairer	ainsi	 à	 la	cuisine	avecplaisir.	 Il	 avait	 l’impression	 d’être	 redevenuenfant,	à	l’époque	où	son	père	était	encore	vivantet	 la	 famille	 unie.	 Tout	 en	 cuisinant,	 sa	 mèren’arrêtait	pas	de	parler	;	elle	l’interrogeait	sur	savie	et	 lui	 racontait	 la	 sienne.	 Ils	discutèrent	ausside	 choses	 et	 d’autres,	 de	 sujets	 futiles	 :	 c’étaitexactement	ce	dont	Sennar	avait	besoin.Quand	 le	 déjeuner	 fut	 prêt,	 ils	 s’assirent	 àtable.	 Sa	 mère	 avait	 toujours	 été	 une	 excellentecuisinière,	qui,	même	avec	peu	d’ingrédients,	étaitcapable	d’élaborer	des	plats	de	roi.	Cette	fois,	elleavait	 préparé	 une	 soupe	 de	 poissons	 et	 delégumes,	accompagnée	de	pain	aux	noix.Ce	 n’est	 que	 devant	 les	 assiettes	 fumantes,dans	l’atmosphère	tranquille	de	la	maison,	que	lafemme	put	enfin	regarder	calmement	son	fils	:—	Comme	tu	as	grandi…



—	Comme	tu	as	grandi…Sennar	rougit.—	 Tu	 es	 un	 homme,	 à	 présent…	 Unconseiller…Ses	yeux	de	mère	se	remplirent	d’orgueil	:—	 Je	ne	 suis	 pas	 encore	habituée	 à	 l’idée,	 tusais	 ?	 Allez	 !	 Raconte-moi	 comment	 tu	 vis	 et	 ceque	tu	deviens.	Sennar	obéit	pour	 lui	 faire	plaisir,	malgré	 lesremords	 qui	 lui	 nouaient	 la	 gorge.	 Bien	 que	 desannées	se	soient	écoulées,	et	bien	que	sa	mère	nelui	 ait	 jamais	 reproché	 son	 choix,	 Sennar	 avaittoujours	 le	 sentiment	 de	 les	 avoir	 abandonnées,elle	 et	 sa	 sœur.	N’avait-il	 pas	quitté	 cette	maisonpour	suivre	ses	rêves,	laissé	Soana	l’emmener	auloin,	sur	une	Terre	 épargnée	par	 la	guerre	?	Sondépart	avait	trop	ressemblé	à	une	fuite.Quand	il	eut	9ini	de	parler,	il	prit	la	main	de	samère	et	la	serra	:—	Et	toi,	maman	?	Comment	ça	va	?—	 Oh,	 comme	 d’habitude.	 Les	 broderies	 sevendent	bien,	même	si	ce	n’est	plus	comme	avant.La	 guerre	 se	 fait	 sentir	 jusqu’ici.	 Mais	 je	 ne	 me



La	 guerre	 se	 fait	 sentir	 jusqu’ici.	 Mais	 je	 ne	 meplains	pas,	 je	 gagne	assez	pour	 survivre.	 Je	m’entire	beaucoup	mieux	que	beaucoup	d’autres	gens.J’ai	une	vie	bien	remplie,	tu	sais	?	Chaque,	jour,	lamaison	 est	 pleine	 d’amies	 qui	 viennent	 meretrouver.Sennar	baissa	les	yeux	:—	Et	Kala	?—	 Kala	 va	 bien.	 Elle	 me	 manque,	 bien	 sûr,mais	je	la	vois	souvent.Elle	prit	le	visage	de	son	fils	entre	ses	mains	:—	 Sennar,	 regarde-moi.	 Quoi	 qu’en	 dise	 tasœur,	 sache	 que	 tu	 as	 fait	 le	 bon	 choix.	 Moi,	 jesuis	contente	de	l’homme	que	tu	es	devenu.—	Il	faut	que	je	lui	parle,	déclara	Sennar.Sa	mère	le	regarda	avec	sérieux	:—	Qu’y	a-t-il,	mon	9ils	?	Tu	as	l’air…	commentdire	?…	étrange,	inquiet…—	 Je	 n’ai	 rien,	 c’est	 seulement	 que…	 je	 doisfaire	un	voyage…	Je	pars	pour	une	terre	lointaineet…	C’est	pour	ça	que	je	suis	venu.	Je	serai	absentassez	longtemps,	je	crois.Il	 ne	 voulait	 pas	 lui	 avouer	 la	 vérité.L’important,	 c’était	 qu’il	 ait	 pu	 la	 revoir	 une



L’important,	 c’était	 qu’il	 ait	 pu	 la	 revoir	 unedernière	fois,	le	reste	ne	comptait	pas.Sa	mère	l’observa	longuement	en	essayant	delire	sur	son	visage	ce	qui	le	tourmentait.	Puis	ellebaissa	les	yeux.—	Elle	habite	maintenant	dans	une	maison	 àl’autre	 bout	 du	 village,	 murmura-t-elle.	 Au	 bordde	la	mer.Sennar	s’y	rendit	à	pied.	Le	ciel	était	blanc	denuages	 ;	 la	 pluie	 n’était	 pas	 loin.	 La	 mers’étendait,	 immense,	 devant	 lui	 ;	 ses	 vagues	 sebrisaient	 sur	 le	 quai,	 recouvrant	 tout	 sur	 leurpassage.	C’était	 la	mer	puissante	de	 son	enfance,cette	même	mer	 au	 ventre	 de	 laquelle	 lui	 et	 sonpère	 arrachaient	 des	 poissons,	 les	 jours	 dechance	;	celle	où	il	plongeait	autrefois	avec	délice.Mais	 à	 présent	 elle	 lui	 semblait	 en	 colère	 contrelui. Il	 s’avança	 sur	 l’embarcadère.	 Les	 rouleauxétaient	hauts	 comme	des	montagnes	 ;	 cependantil	n’avait	pas	peur.	Il	se	laissa	submerger	par	unevague	 et	 en	 sortit	 indemne,	 entouré	 d’un	 champmagnétique	 bleuté	 :	 une	 barrière	 magique,	 untrès	simple	enchantement	de	défense.



très	simple	enchantement	de	défense.—	Je	t’ai	eue	!	plaisanta-t-il.Puis	il	vit	la	maison,	au	bout	de	la	plage.Il	 était	 complètement	 trempé.	 Il	 frissonna	 etsentit	 soudain	 le	 courage	 lui	 manquer.	 Et	 s’ilfaisait	d’abord	un	saut	à	l’auberge	?	Ce	n’était	pastrop	 loin,	et	de	 toute	 façon	 il	devrait	y	aller	 à	unmoment	 ou	 à	 un	 autre.	 Il	 remit	 à	 plus	 tard	 sarencontre	 avec	 sa	 sœur	 et	 bifurqua	 vers	 levillage.Un	 vieil	 homme	 à	 la	 barbe	 blanche	 et	 auvisage	 bruni	 par	 le	 soleil	 poussait	 à	 grand-peineun	 tonneau	 en	 pestant	 contre	 la	 pluie.	 Sennar	 lereconnut	 immédiatement	 :	 il	 n’y	 avait	 que	 Faraqpour	 connaı̂tre	 autant	 de	 manières	 de	 maudirequelque	chose.Arrivé	dans	son	dos,	il	s’exclama	:—	Tu	as	besoin	d’un	coup	de	main	?L’homme	sursauta	et	se	retourna	d’un	bloc.—	Tu	es	 fou	?	Tu	veux	que	 j’aie	une	attaque,ou	quoi	?	Bon	sang,	mais	qui	es-tu	?Sennar	 réprima	 un	 sourire.	 Le	 vieilaubergiste	était	toujours	aussi	bourru	!—	Tu	ne	te	souviens	pas	de	moi	?



—	Tu	ne	te	souviens	pas	de	moi	?Faraq	 le	 dévisagea	 un	 bon	 moment,	 puis	 setapa	le	front	du	poing.—	 Mais	 si,	 bien	 sûr	 !	 Tu	 es	 Sennar,	 lemagicien.	 Ma	 parole,	 ça	 ne	 me	 rajeunit	 pas	 !	 Ladernière	 fois	 que	 je	 t’ai	 vu,	 tu	 étais	 encore	 ungamin,	et	voilà	que	tu	es	plus	grand	que	moi	!Il	rit	et	lui	assena	une	tape	sur	l’épaule.—	 Pourquoi	 restons-nous	 dehors,	 à	 noustremper	 comme	 des	 poissons	 ?	 Viens	 àl’intérieur.!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!L’auberge	 était	 très	 différente	 du	 souvenirqu’en	avait	Sennar	:	elle	semblait	avoir	rétréci.Le	magicien	 s’assit	 à	 l’une	des	 tables	de	boisbrut	 tandis	 que	 Faraq	 disparaissait	 derrière	 lecomptoir.—	Il	faut	fêter	ça	!	cria	l’aubergiste.	Et	avec	ce9ichu	 temps,	 il	 nous	 faut	 quelque	 chose	 de	 fort,ajouta-t-il	 en	apportant	une	bouteille	pleine	d’unliquide	violacé	et	deux	verres.—	Sois	le	bienvenu,	mon	garçon.Il	leva	son	verre	et	le	vida	d’une	traite.Sennar	 le	 regarda,	 songeur.	 La	 dernière	 fois



Sennar	 le	 regarda,	 songeur.	 La	 dernière	 foisqu’il	était	passé	à	l’auberge,	les	cheveux	de	Faraqcommençaient	seulement	à	grisonner,	et	lorsqu’ilriait,	le	réseau	de	petites	rides	autour	de	ses	yeuxs’ébauchait	 à	 peine.	 Par	 les	 dieux,	 combien	 detemps	s’était-il	écoulé	depuis	?Le	jeune	homme	avala	une	gorgée,	qui	suf9it	àlui	arracher	la	gorge	et	à	le	faire	tousser.—	 Comment	 ?	 Ne	 me	 dis	 pas	 qu’un	 hommecomme	 toi	 ne	 tient	 pas	 le	 squale	 !	 se	 moquaFaraq.—	 C’est	 la	 première	 fois	 que	 j’en	 bois,	 sejustifia	Sennar.	Là	où	je	vis,	cela	n’existe	pas.Le	 squale	 était	 une	 liqueur	 très	 forte.	 Latradition	 voulait	 que,	 lorsqu’un	 garçon	 atteignaitl’âge	 de	 seize	 ans,	 on	 l’amène	 à	 l’auberge	 pourfêter	son	passage	à	l’âge	adulte	en	le	saoulant.—	 Tu	 vois	 ce	 que	 tu	 as	 perdu	 en	 t’en	 allantd’ici	 !	 plaisanta	 Faraq.	 Mais	 j’ai	 entendu	 que	 tuavais	fait	carrière…	Conseiller,	à	ce	qu’on	dit	?Sennar	acquiesça.—	Ah	!	C’est	qu’il	est	fort,	notre	magicien,	pasvrai	 ?	 s’exclama	 l’aubergiste	 en	 lui	 donnant	 unenouvelle	tape	sur	l’épaule.



nouvelle	tape	sur	l’épaule.Sennar	 était	 heureux	 de	 retrouver	 le	 franc-parler	 des	 siens,	 et	 leur	 humour.	 Il	 aimait	 cetteterre	 qui	 l’avait	 vu	 naı̂tre.	 Après	 un	 nombre	 deverres	qu’il	n’était	plus	en	état	de	compter,	Faraqlui	 demanda	 la	 raison	 de	 son	 retour.	 Le	 visagerougi	par	l’alcool,	Sennar	lui	raconta	tout.L’aubergiste	n’en	crut	pas	ses	oreilles	:—	Mais…	c’est	de	la	folie,	Sennar	!	Des	tas	degens	ont	essayé	d’atteindre	ce	Monde	Submergé,et	tu	sais	quoi	?	Aucun	n’en	est	revenu	!—	 Je	 sais.	 Mais	 c’est	 ma	mission,	 je	 ne	 peuxpas	 reculer.	 Et	 j’ai	 besoin	 de	 quelqu’un	 d’assezfou	 pour	 m’y	 conduire.	 Est-ce	 que	 tu	 peuxm’aider	à	le	trouver	?—	Personne	ne	voudra.—	Alors,	ça	veut	dire	que	j’irai	seul.Faraq	le	dévisagea	avec	attention	:—	 Je	 n’arrive	 pas	 à	 comprendre	 si	 tu	 es	 unhéros,	ou	si	tu	as	complètement	perdu	la	tête…—	 Je	dois	 être	 fou,	 répondit	 Sennar	en	 riant.L’héroı̈sme,	 je	ne	 connais	pas	 :	 je	n’ai	même	paseu	 le	courage	d’avouer	 à	ma	mère	ce	que	 j’allaisfaire.	 Alors,	 ne	 lui	 dis	 rien,	 je	 t’en	 prie.	 Elle	 se



faire.	 Alors,	 ne	 lui	 dis	 rien,	 je	 t’en	 prie.	 Elle	 seferait	du	souci.Faraq	hocha	la	tête	:—	Comme	tu	veux.—	 Tu	 m’aideras	 ?	 demanda	 Sennar	 en	 selevant.—	Je	ne	te	garantis	rien.	Reviens	demain.La	 pluie	 tombait	 encore	 plus	 fort,	mais	 cettefois	 Sennar	 se	 dirigea	 d’un	 pas	 décidé	 vers	 lamaison	de	Kala.Il	frappa	:	pas	de	réponse.	Il	frappa	encore,	etla	porte	s’ouvrit	brusquement.—	Qui	est-ce,	à	la	fin	?	cria-t-on.Aucun	doute,	c’était	bien	Kala.Sennar	 se	 souvenait	 d’une	 jeune	 9ille	 d’unevingtaine	 d’années	 encore	 gracile,	 or	 c’était	 lasilhouette	 d’une	 femme	 plantureuse	 au	 visagerond,	 encadré	 de	 boucles	 cuivrées,	 qui	 sedécoupait	 sur	 le	 seuil	 de	 la	 porte.	 Pendant	 unefraction	 de	 seconde,	 ils	 se	 regardèrent	 sansbouger,	 et	 Sennar	 eut	 le	 temps	 de	 voir	 la	 colèremonter	 peu	 à	 peu	 dans	 les	 yeux	 si	 clairs	 de	 sasœur,	 bleus	 comme	 les	 siens.	 L’instant	 d’après,elle	lui	claquait	la	porte	au	nez.—	 Kala	 !	 Kala,	 ouvre-moi,	 demanda	 Sennar,



—	 Kala	 !	 Kala,	 ouvre-moi,	 demanda	 Sennar,dont	les	vêtements	ruisselaient	d’eau.Il	 se	 mit	 à	 marteler	 la	 porte	 de	 coups	 depoing	:—	J’ai	besoin	de	te	parler,	au	nom	des	dieux	!C’est	 peut-être	 la	 dernière	 fois	 que	 nous	 nousvoyons	!—	Ah	oui	 ?	Eh	bien,	 fasse	 le	 ciel	que	 je	ne	 tevoie	plus	jamais	!	hurla	Kala	de	l’intérieur.—	D’accord	 !	 Je	 vais	 rester	 là	 jusqu’à	 ce	quetu	me	laisses	entrer.La	porte	s’ouvrit	aussitôt	en	grand	:—	Si	tu	ne	t’en	vas	pas	tout	de	suite,	je	te	jureque	j’appelle	les	gardes.—	Vas-y,	je	n’ai	rien	à	perdre.Kala	voulut	claquer	de	nouveau	la	porte,	maisSennar	passa	son	bras	dans	l’entrebâillement.—	Enlève	ton	satané	bras,	ou	je	te	l’écrase	!—	Je	veux	seulement	parler.Une	 9illette	 aux	 cheveux	 bouclés	 émergea	 dederrière	la	jupe	de	la	jeune	femme	:—	Maman,	c’est	qui	?—	Rentre,	Man,	ordonna	Kala.	Et	toi,	va-t’en	!Il	n’y	a	pas	de	place	pour	toi	 ici,	sif9la-t-elle	 à	son



Il	n’y	a	pas	de	place	pour	toi	 ici,	sif9la-t-elle	 à	sonfrère.—	J’ai	une	nièce	!	J’ai	une	nièce,	et	vous	ne	mel’avez	pas	dit	?—	Damnation	!	explosa	Kala,	exaspérée.	Allez,entre	!Sennar	 pénétra	 dans	 la	 grande	 salleprincipale	 en	 dégoulinant	 copieusement	 sur	 leplancher	 de	 bois.	 Une	 cheminée	 alluméeréchauffait	 la	pièce	 ;	un	grand	bouquet	de	 9leursblanches	ornait	la	table.L’enfant,	immobile	devant	le	magicien,	le	9ixaitavec	des	yeux	écarquillés.—	Man,	je	t’ai	dit	de	déguerpir,	tu	es	sourde	?la	gronda	sa	mère.La	petite	disparut	à	regret	en	trottinant.—	Quel	âge	a-t-elle	?	murmura	Sennar.—	 Qu’est-ce	 que	 ça	 peut	 te	 faire	 ?	 ditrageusement	Kala.AK 	 présent	 qu’il	 se	 tenait	 devant	 elle	 et	 qu’ilpouvait	 lui	 parler,	 Sennar	 se	 sentit	 soudain	 sansforces.—	Alors	?	lança-t-elle.	Qu’est-ce	que	tu	veux	?—	Je	ne	sais	pas.



—	Je	ne	sais	pas.Après	tant	d’années	de	silence,	que	pouvait-ilbien	 lui	 dire,	 en	 effet	 ?	 Il	 prit	 une	 grandeinspiration	et	récita	d’une	traite	:—	J’étais	encore	un	enfant	quand	je	suis	parti,Kala.	Ensuite,	papa	est	mort.	Et	Soana	me	répétaitsans	cesse	que	si	je	voulais	combattre	le	Tyran	jedevais	continuer	ma	route	et	devenir	magicien.Kala	le	regarda	avec	mépris	:—	Tu	es	exactement	comme	papa	!—	Papa	a	voulu	apporter	sa	contribution	à	lalutte	 pour	 la	 liberté,	 protesta-t-il,	 blessé	 par	 cesparoles.	On	ne	peut	que	l’admirer.—	 Sa	 contribution,	 hein	 ?	 Tu	 veux	 dire	 :obliger	maman	 à	 vivre	 sur	 un	 champ	 de	 batailleet	 à	 élever	 ses	 enfants	 au	 beau	 milieu	 de	 laguerre…	 Il	 a	 sacri9ié	 le	 bonheur	 de	 troispersonnes	 pour	 pouvoir	 continuer	 à	 servird’écuyer	 à	 son	bien-aimé	 chevalier	 !	 Et	 toi,	 tu	 escomme	 lui	 :	 tu	 es	 parti	 pour	 jouer	 les	 héros	 etsauver	on	ne	sait	qui.	Mais	 tu	n’es	pas	un	héros,Sennar.	 Tu	 aurais	 dû	 rester	 avec	 nous,	 nousavions	besoin	de	 toi.	Maman	a	 trimé	 toute	sa	viecomme	 une	 mule,	 parce	 qu’il	 n’y	 avait	 jamais



comme	 une	 mule,	 parce	 qu’il	 n’y	 avait	 jamaisassez	 d’argent.	 Et	 moi,	 je	 me	 suis	 mariée	 sansmême	avoir	de	dot.Kala	baissa	les	yeux	:—	 Je	 t’aimais,	 Sennar.	Quand	 tu	es	parti	aveccette	sorcière,	tu	étais	petit,	c’est	vrai,	tu	ne	savaispas	ce	que	tu	faisais.	Mais	voilà	onze	ans	que	tu	teterres	 je	 ne	 sais	 où	 pour	 étudier	 !	Qu’est-ce	 quetu	 croyais	 ?	 Qu’une	 petite	 visite	 de	 temps	 entemps	suffirait	à	réparer	ton	absence	?—	 Vous	 aussi,	 vous	 m’avez	 manqué,	 lâchaSennar.	Beaucoup	manqué.—	 Tais-toi	 !	 Chaque	 fois	 que	 tu	 daignaisrevenir,	maman	était	heureuse	comme	une	petite9ille	 devant	 un	 cadeau.	 Et	 puis	 tu	 repartais,	 et	 jel’entendais	 pleurer	 pendant	 des	 jours.	 Cela	 memettait	 tellement	 en	 colère.	 Pourquoi	 est-cequ’elle	ne	te	forçait	pas	à	rentrer	?	Pourquoi	est-ce	qu’elle	ne	 te	disait	pas	en	 face	que	tu	 étais	unégoı̈ste	?	Mais	non,	elle	continuait	à	t’admirer	et	àte	soutenir…Les	yeux	de	Kala	se	remplirent	de	larmes	:—	Moi,	je	ne	suis	pas	comme	elle.	Maintenantva-t’en,	s’il	te	plaît,	et	ne	reviens	plus	jamais.



va-t’en,	s’il	te	plaît,	et	ne	reviens	plus	jamais.—	 Moi,	 je	 t’aime	 toujours	 autant,	 Kala,	 9itSennar,	 la	 gorge	 nouée.	 Et	 ta	 9ille	 est	 très	 belle,vraiment.Il	 s’approcha	de	 sa	 sœur	pour	 lui	donner	unbaiser	sur	–	la	joue,	mais	elle	s’écarta	:—	Pourquoi	es-tu	venu	?—	Je	pars,	et	 je	ne	sais	pas	quand	 je	serai	deretour.	Je	voulais	t’embrasser.Kala	regarda	son	frère	en	silence.—	 J’ai	 peur	 de	 ce	 voyage,	 poursuivit	 Sennaren	 se	 parlant	 presque	 à	 lui-même.	 Si	 j’écoutaismes	jambes,	 je	me	sauverais	en	courant.	Mais,	enmême	 temps,	 je	 sens	 que	 je	 dois	 le	 faire.	 C’estdrôle,	n’est-ce	pas	?	On	dirait	que	toute	ma	vie	j’aifonctionné	comme	ça.Deux	larmes	coulèrent	sur	les	joues	de	Kala.—	 Je	 peux	 dire	 au	 revoir	 à	 ma	 nièce	 ?demanda	Sennar.Kala	 hocha	 la	 tête	 et	 s’essuya	 rapidement	 levisage	:—	Man	!La	 petite	 9ille	 arriva	 en	 courant	 ets’immobilisa	au	milieu	de	la	pièce,	intimidée.



s’immobilisa	au	milieu	de	la	pièce,	intimidée.—	Elle	a	quatre	ans,	murmura	Kala.Sennar	 caressa	 la	 tête	 de	 sa	 nièce,	 ouvrit	 laporte	et	partit	dans	la	nuit.	Le	 lendemain	 après-midi,	 l’auberge	 grouillaitde	monde.	Sennar	se	fau9ila	entre	les	tables	et	sedirigea	vers	Faraq.—	Tu	as	trouvé	?	demanda-t-il	à	voix	basse.L’aubergiste	 jeta	 un	 coup	 d’œil	 furtif	 autourd’eux	et	l’attira	à	lui	:—	C’est	que	la	chose	n’est	pas	simple…—	 S’il	 n’y	 a	 personne,	 l’interrompit	 le	 jeunehomme,	 un	 bateau	 de	 pêche	 me	 suf9ira,	 ou	 unebarque,	 n’importe	 quoi	 qui	 9lotte,	 pourvu	 que	 jepuisse	naviguer	seul.—	 Du	 calme,	 du	 calme	 !	 Tu	 as	 à	 peine	 vingtans,	et	tu	es	déjà	si	pressé	de	mourir	?	Mon	9ils	aun	contact,	mais	ils	veulent	pas	mal	d’argent…—	Ce	n’est	pas	ce	qui	me	manque.—	 Alors	 rendez-vous	 cette	 nuit,	 sur	 le	 quaioccidental.—	J’y	serai.	



	Sennar	 sortit	 discrètement	 de	 chez	 sa	 mère,emmitou9lé	 dans	 une	 cape	 noire	 qui	 le	 couvraitde	 la	 tête	 aux	 pieds.	 La	 nuit	 était	 limpide,	 et	 lamer	lisse	comme	une	nappe	d’huile.	Sur	le	quai,	iln’y	avait	personne.Sennar	s’assit	au	bord,	 les	pieds	dans	le	vide.Le	 9in	 croissant	 de	 lune	 projetait	 une	 lumièrespectrale	 sur	 le	 miroir	 de	 l’eau	 qui	 s’étendait	 àses	pieds.—	C’est	toi	?	demanda	une	voix	de	femme	autimbre	bas,	presque	rauque.Sennar	se	retourna.	Derrière	lui	se	tenait	unesilhouette	 élancée,	 enveloppée	 dans	 un	 longmanteau.	Il	ne	s’était	pas	aperçu	de	son	arrivée.—	Comment	ça,	moi	?—	Qu’est-ce	qu’il	 y	 a	 ?	Tu	 es	niais,	 ou	quoi	 ?répliqua	 l’inconnue,	 courroucée.	 Tu	 es	 celui	 quiveut	aller	dans	le	Monde	Submergé,	oui	ou	non	?—	Oui.	Oui,	c’est	moi.La	 femme	 s’assit	 à	 côté	 de	 lui	 sans	 ôter	 lacapuche	qui	lui	couvrait	le	visage.—	Un	million	de	dinars,	dit-elle	avec	flegme.Sennar	eut	un	moment	d’hésitation	:



Sennar	eut	un	moment	d’hésitation	:—	Pardon	?—	Tu	as	très	bien	compris.	Tu	les	as	?Le	magicien	 9it	 un	 rapide	 calcul	 ;	 s’il	 ajoutaitun	peu	de	 son	 argent	 personnel	 à	 la	 somme	quilui	avait	été	allouée,	cela	devrait	aller.—	 Ça	 me	 semble	 un	 peu	 élevé	 comme	 prix,déclara-t-il	toutefois.Elle	se	mit	à	rire	:—	 Tu	 plaisantes	 !	 Le	 dernier	 qui	 a	 tentél’entreprise	a	disparu	en	mer	corps	et	 âme.	Toutce	que	l’on	a	retrouvé	de	son	bateau,	c’est	le	mât.C’était	il	y	a	deux	ans.—	 Quand	 pourrait-on	 prendre	 la	 mer	 ?demanda	Sennar.—	 Ça	 dépend.	 On	 m’a	 dit	 que	 tu	 avais	 unecarte	?Dans	 son	 for	 intérieur,	 Sennar	 se	 traitad’imbécile.—	 Je	 ne	 l’ai	 pas	 avec	 moi,	 répondit-il,embarrassé.Il	était	vraiment	un	conspirateur	désastreux…La	femme	se	leva	pour	partir	:—	Demain,	ici,	à	la	même	heure.



—	Demain,	ici,	à	la	même	heure.—	 Nous	 ne	 pourrions	 pas	 nous	 rencontrerplutôt	de	 jour	?	 Je	voudrais	connaı̂tre	 le	reste	del’équipage,	et	aussi	voir	le	bateau.La	 femme	 approcha	 son	 visage	 de	 celui	 deSennar.	AK 	 la	lueur	de	la	lune,	 le	magicien	entrevitdeux	yeux	noirs	comme	le	charbon.	Et	lorsqu’elleparla,	il	sentit	son	souffle	sur	sa	peau	:—	 Tu	 as	 de	 grandes	 prétentions,	 dis	 donc	 !Prends	garde	à	ne	pas	me	faire	changer	d’avis.	Ademain,	mon	ange	!Elle	le	9ixa	encore	quelques	secondes,	puis	sedétourna	et	disparut	dans	la	nuit.	Quand	 Sennar	 arriva	 sur	 l’embarcadère	 lelendemain	 soir,	 la	 femme	 l’attendait	 déjà.	 Elleportait	toujours	son	long	manteau.—	 Viens,	 ce	 n’est	 pas	 prudent	 de	 rester	 àdécouvert,	fit-elle.Sennar	 la	 suivit	 avec	 un	 peu	 d’inquiétude.	 Ilavait	 l’impression	 de	 s’engouffrer	 dans	 untraquenard.	 Ils	 parcoururent	 la	 plage,	 en	 restantloin	 l’un	 de	 l’autre.	 Elle	 lui	 ordonna	 de	marcherdans	l’eau,	et	il	lui	obéit,	malgré	le	froid	glacial	de



la	mer	en	cette	saison.Au	bout	d’un	bon	moment,	ils	atteignirent	unepetite	 crique	dissimulée	 entre	 les	 écueils.	 Sennarse	 rappela	 qu’enfant	 il	 n’avait	 pas	 le	 droit	 d’yaller.	C’était	dangereux,	disait-on.	Ils	se	faufilèrentpéniblement	 dans	 une	 fente	 de	 la	 roche,	 quis’élargit	 bientôt	 en	 une	 grotte	 éclairée	 par	 deschandelles.—	 Ici,	 nous	 serons	 tranquilles,	 annonça	 lafemme.Sennar	 regarda	autour	de	 lui.	 La	grotte	avaitl’air	 habitée.	 Une	 planche	 installée	 au	 milieuservait	 de	 table.	 Elle	 était	 couverte	 de	 verres	 etde	 bouteilles	 de	 squale.	 Une	 série	 de	 couloirss’ouvraient	 autour,	 qui	 menaientvraisemblablement	à	d’autres	pièces.—	Assieds-toi.Sennar	 obéit	 de	 nouveau	 sans	 broncher,	 lesyeux	9ixés	sur	elle.	La	femme	dé9it	en9in	les	lacetsde	son	manteau	et	le	laissa	tomber	de	ses	épaulesdans	un	geste	théâtral.Plus	 proche	 de	 trente	 ans	 que	 de	 vingt,	 elleavait	 de	 longs	 cheveux	 noirs	 et	 lisses	 qui	 luiarrivaient	 jusqu’à	 la	taille,	des	hanches	rondes	et



arrivaient	 jusqu’à	 la	taille,	des	hanches	rondes	etune	opulente	poitrine,	soulignée	par	un	corset	develours.	 Mis	 à	 part	 son	 généreux	 décolleté,	 elleétait	habillée	comme	un	homme	–	un	pantalon	decuir,	 des	 bottes	 –	 et	 portait	 un	 poignard	 à	 laceinture.Sennar	en	resta	bouche	bée.—	Qu’est-ce	 qu’il	 y	 a	 ?	 le	 dé9ia-t-elle.	 Tu	 n’asjamais	vu	une	femme,	ou	quoi	?Sans	le	lâcher	des	yeux,	elle	tira	une	chaise	desous	 la	 table,	 s’y	 assit	 à	 califourchon	 et	 prit	 unebouteille	 de	 liqueur,	 dont	 elle	 remplit	 deuxverres.	Elle	en	 tendit	un	 à	 Sennar,	 et	 vida	 l’autrecomme	si	cela	avait	été	de	l’eau.—	Alors	?	Comment	tu	t’appelles	?—	Et	toi	?	fit	Sennar	dans	un	filet	de	voix.—	 Je	 te	 le	 dirai	 à	 la	 9in	 de	 notre	 petitediscussion,	 si	 cela	 me	 va,	 naturellement.	 Enattendant,	tu	peux	sortir	ta	carte.Sennar	 fouilla	 dans	 ses	 poches	 avecmaladresse.	 Cette	 femme	 le	 troublait.	 Il	 cherchaen	 rougissant	 jusqu’à	 ce	 que	 la	 main	 de	 sonétrange	hôte	effleure	sa	taille.—	AK 	ton	avis,	ça	peut	être	ce	bout	de	papier	?



—	AK 	ton	avis,	ça	peut	être	ce	bout	de	papier	?dit-elle	d’une	voix	railleuse.Il	baissa	les	yeux	:—	 Excuse-moi,	 je	 suis	 un	 peu	 confus.	 Oui,c’est	ça.La	 femme	 tira	 le	 parchemin	 de	 sa	 tunique.Elle	n’y	jeta	qu’un	bref	coup	d’œil	et	la	reposa	surla	table	:—	 Des	 cartes	 comme	 celle-là,	 j’en	 ai	 vu	 desdizaines.	Elles	ne	servent	à	rien.—	 Pourquoi	 ?	 demanda	 Sennar,	 sur	 ladéfensive.—	Qu’est-ce	 que	 tu	 crois,	mon	 garçon	 ?	 Quetu	 es	 le	 premier	 à	 vouloir	 atteindre	 le	 MondeSubmergé	?	Est-ce	que	tu	as	une	idée	du	nombrede	gens	qui	ont	essayé	avant	toi	?	Des	cartes,	il	encircule	 de	 toutes	 sortes	 :	 de	 vagues	 plansgriffonnés,	 des	 routes	 tracées	 au	 couteau…	 Ettous	ceux	qui	les	possèdent	jurent	que	la	leur	estvraie.	 Seulement,	 au	moment	de	partir,	 va	 savoirpourquoi,	 personne	 n’est	 plus	 vraiment	 décidé	 !Les	 quelques	 fous	 qui	 l’ont	 fait	 ont	 été	 digéréspar	les	poissons	il	y	a	longtemps.Sennar	 avala	 son	 squale,	 ramassa	 le



Sennar	 avala	 son	 squale,	 ramassa	 leparchemin	et	prit	son	courage	à	deux	mains.—	 Pourtant,	 je	 t’af9irme	 que	 cette	 carteindique	 la	 route	 qui	 mène	 au	Monde	 Submergé,dit-il	 en	 s’efforçant	de	 la	 regarder	droit	 dans	 lesyeux.Elle	était	d’une	beauté	à	couper	le	souffle.—	 Mais	 bien	 sûr	 !	 s’exclama-t-elle	 avec	 unregard	 moqueur.	 Laisse-moi	 deviner	 :	 tu	 l’asachetée	 à	un	marchand	qui	a	prétendu	y	aller	aumoins	une	fois	par	an	depuis	des	lustres	!Sennar	but	une	autre	gorgée	de	squale.—	 Non,	 pas	 du	 tout.	 Je	 l’ai	 trouvée	 enfouiedans	 la	 bibliothèque	 royale	 de	Makrat.	 Elle	 étaitentourée	 d’un	 parchemin	 portant	 le	 sceau	 de	 laTerre	 de	 l’Eau,	 qui	 disait	 en	 résumé	 que	 cettecarte	était	la	copie	de	celle	qui	a	été	utilisée	pourla	 tentative	 d’invasion	 entreprise	 par	 le	 MondeEmergé.—	 Et	 alors	 ?	 On	 ne	 sait	 même	 pas	 si	 cettetentative	a	vraiment	eu	lieu…Le	magicien	secoua	la	tête	:—	Bien	sûr	qu’elle	a	eu	lieu	!	J’en	suis	certain.Juste	 après,	 un	 ambassadeur	 du	 Monde



Juste	 après,	 un	 ambassadeur	 du	 MondeSubmergé	 s’est	 présenté	 au	 conseiller	 du	 roipour	 lui	 intimer	 l’ordre	 de	 ne	 plus	 jamais	 osers’approcher	 de	 leur	 royaume	 s’il	 ne	 voulait	 pasattirer	de	terribles	catastrophes	sur	 le	sien.	C’estconsigné	dans	 toutes	 les	Annales	que	 j’ai	 lues,	 ettoujours	 de	 la	 même	 manière.	 Et	 si	 lesenvahisseurs	 sont	 arrivés	 jusque	 là-bas,	 celasigni9ie	 que	 la	 carte	 originale	 était	 juste,	 et	 doncque	celle-ci,	qui	en	est	la	copie,	indique	la	positiondu	Monde	Submergé	avec	précision.Ayant	dit	tout	cela	d’une	traite,	 il	s’appuya	audossier	de	sa	chaise,	satisfait.La	jeune	femme	leva	les	yeux	au	ciel	:—	 Mais	 qu’est-ce	 que	 tu	 veux	 qu’elleindique	?	Elle	est	illisible	!Sennar	ne	s’avoua	toujours	pas	vaincu.—	Je	l’ai	 étudiée	très	longuement,	déclara-t-il.Vas-y,	dis-moi	ce	que	tu	ne	comprends	pas.Elle	 approcha	 sa	 chaise	 de	 celle	 de	 Sennar.Leurs	épaules	s’effleurèrent.—	Ces	frontières,	là,	ne	ressemblent	à	aucunedes	 côtes	 que	 je	 connais,	 dit-elle	 en	 montrantquelques	points	sur	la	carte.	Et	ici,	il	y	a	une	tache



quelques	points	sur	la	carte.	Et	ici,	il	y	a	une	tacheindé9inissable.	 Ces	 ı̂les	 n’existent	 pas	 !	 Et	 puis,c’est	quoi	ce	gribouillis	?Sennar	 se	 troubla.	 La	 proximité	 de	 cettefemme	 lui	 brouillait	 les	 idées	 et,	 au	 seul	 contactde	 son	 épaule,	 il	 sentait	 un	 frisson	 lui	 courir	 lelong	de	la	colonne	vertébrale.Il	éloigna	courageusement	sa	chaise.—	 La	 côte,	 c’est	 celle	 qui	 est	 à	 l’ouest	 de	 laTerre	 de	 l’Eau,	 répondit-il.	 Je	 l’ai	 identi9iée	 en	 laconfrontant	 avec	 d’autres	 cartes.	 La	 tache,	 c’estune	ı̂le	inconnue,	mais	l’archipel	que	tu	vois,	c’estcelui	d’Ooren,	 les	 Iles	Hivernales.	Quant	 à	 ce	quetu	appelles	un	gribouillis,	c’est	l’entrée	du	MondeSubmergé.	Voilà.	 C’est…	c’est	un	 tourbillon,	pourêtre	précis.La	femme	éclata	de	rire	:—	Tu	es	 fou	 !	Et	 je	devrais	me	 jeter	dans	untourbillon	avec	mon	navire	?—	Non,	tu	dois	seulement	m’amener	dans	lesparages	et	me	donner	une	barque.	J’irai	seul	dansle	 tourbillon,	 et	 toi,	 tu	 pourras	 rentrer	 à	 lamaison	 avec	 un	 million	 de	 dinars	 en	 poche,	 ditSennar	 avant	 d’avaler	 une	 dernière	 gorgée	 de



Sennar	 avant	 d’avaler	 une	 dernière	 gorgée	 desquale.Elle	 le	 regarda	 ;	 dans	 ses	 yeux	 noirs	 brillaitune	lueur	d’ironie	:—	 En	 fait,	 tu	 vas	 me	 payer	 un	 million	 dedinars	 pour	 te	 suicider,	 c’est	 ça	 ?	 Original	 !	 Tependre	 simplement	 à	 un	 arbre	 te	 semblait	 tropfacile	?Sennar	 replia	 la	 carte	 et	 la	 remit	 dans	 sapoche	sans	dire	un	mot.«	Elle	a	raison,	songea-t-il.	C’est	un	suicide.	»—	 Satisfais	 ma	 curiosité,	 poursuivit	 la	 jeunefemme	:	pourquoi	tu	fais	ça	?Sennar	 pensa	 qu’il	 n’était	 pas	 prudent	 de	 luidire	la	vérité.	Il	préféra	rester	vague	:—	 Je	 suis	 magicien.	 J’ai	 une	 mission	 àaccomplir	là-bas.La	 femme	 demeura	 en	 silence	 quelquesinstants.	Puis	elle	se	leva	et	prit	appui	sur	la	table.—	Nous	partons	 la	nuit	 prochaine.	 Le	naviresera	 amarré	 dans	 la	 crique	 derrière	 cepromontoire.Le	 jeune	 conseiller	 se	 leva	 à	 son	 tour,incrédule.	C’était	fait	!	Il	lui	tendit	la	main.



incrédule.	C’était	fait	!	Il	lui	tendit	la	main.—	 Je	 m’appelle	 Sennar.	 Maintenant,	 tu	 peuxme	dire	ton	nom,	tu	ne	crois	pas	?Elle	 sourit	 en	 le	 regardant	 droit	 dans	 lesyeux	:—	Mon	nom	vaut	un	million	de	dinars.	



2

LES	PIRATES

Il	n’y	avait	pas	de	lune	cette	nuit-là.	C’était	unmoment	 parfait	 pour	 appareiller	 en	 secret.Tandis	 que	 ses	 pieds	 s’enfonçaient	 dans	 le	 sablede	la	plage	obscure,	Sennar	sentit	qu’à	 l’angoissedu	départ	 se	mêlait	un	autre	 sentiment	 :	 le	désirde	 revoir	 ces	 extraordinaires	 yeux	 noirs.	 Detoute	la	journée,	il	n’avait	pas	réussi	à	se	sortir	lamystérieuse	 jeune	 femme	de	 l’esprit.	 Et	 quand	 illa	 vit	 au	 loin,	 son	 cœur	 (it	 un	 bond	 dans	 sapoitrine.	 «	 Bon	 sang,	 Sennar	 !	 Tu	 veux	 bien	 tecalmer,	à	la	fin	?	»	se	morigéna-t-il.Elle	 l’attendait	 devant	 l’entrée	 de	 la	 grotte.Lorsqu’il	 fut	 à	 son	niveau,	 elle	 l’éclaira	 en	pleinefigure	avec	sa	lanterne,	l’aveuglant	à	moitié.



figure	avec	sa	lanterne,	l’aveuglant	à	moitié.—	On	peut	y	aller,	fit-elle	simplement.Ils	se	dirigèrent	vers	la	crique	où	était	amarréle	navire.	Dans	l’obscurité,	Sennar	ne	parvint	pasà	distinguer	grand-chose.	Ce	devait	toutefois	êtreune	 embarcation	 rapide,	 car	 la	 coque,	 longue	 etfuselée,	 fendait	 l’eau	de	sa	pointe.	La	proue	 étaitornée	 d’une	 (igure	 qu’il	 ne	 put	 pas	 non	 plusidenti(ier,	 une	 sorte	 de	 visage	 humanoı̈de	 à	 labouche	 ouverte	 sur	 une	 rangée	 de	 dentspointues.	Le	bateau	s’appelait	le	Démon	noir.—	 Tu	 sais	 nager,	 n’est-ce	 pas	 ?	 af(irma	 plusque	ne	demanda	la	jeune	femme.Sennar	la	regarda	d’un	air	perplexe	:—	Nager	?Mais	 elle	 avait	 déjà	 plongé	 dans	 la	 mer	 etavançait	à	longues	brassées	vers	le	navire.Sennar	 resta	 seul	 sur	 la	 rive,	 interdit.«	D’accord,	si	tu	veux	jouer	à	ça…	»L’instant	 d’après,	 une	 passerelle	 lumineusereliant	 la	plage	au	(lanc	du	bateau	apparut	sur	 lamer.	 Sennar	 s’y	 engagea,	 l’air	 triomphant,	 etrattrapa	rapidement	la	nageuse.—	 Il	 fait	 un	 peu	 frais	 ce	 soir	 !	 Tu	 veux	 te



—	 Il	 fait	 un	 peu	 frais	 ce	 soir	 !	 Tu	 veux	 tejoindre	à	moi	?	lança-t-il	avec	nonchalance.Elle	le	gratifia	d’un	sourire	méprisant	:—	On	se	verra	à	bord.	A: 	 quelques	 pas	 du	 navire,	 les	 choses	 segâtèrent.	 La	 passerelle	 commença	 à	 donner	 dessignes	 de	 faiblesse,	 et	 le	 magicien	 dut	 seconcentrer	 de	 façon	 considérable	 pour	 éviter	 labaignade.	Un	profane	ne	pouvait	 le	deviner,	maisil	 s’agissait	 là	 d’un	 tour	 de	 magie	 dif(icile,	 quidemandait	beaucoup	d’énergie.La	 jeune	 femme	 l’attendait	 sur	 le	 pont,immobile,	enveloppée	dans	un	grand	manteau.Quand	Sennar,	 tout	 essouf(lé,	 l’eut	 rejointe,	 ileut	droit	au	même	sourire	méprisant.«	 Est-ce	 possible	 qu’elle	 gagne	 toujours	 ?	 »pensa-t-il	avec	dépit.A: 	côté	de	l’impertinente	se	tenait	un	imposantvieillard	 à	 l’air	 (ier	 ;	 il	avait	une	 longue	tresse	decheveux	gris	et	des	yeux	flamboyants.—	Alors,	c’est	toi,	 le	cinglé	?	dit-il	en	guise	debonjour.	



	Les	rires	moqueurs	de	l’équipage	déchirèrentle	 silence	de	 la	nuit.	 Sennar	 scruta	 l’obscurité	 :	 ilétait	 entouré	d’un	 échantillon	 impressionnant	degibiers	 de	 potence.	 Il	 se	 demanda	 soudain	 s’iln’aurait	 pas	 été	 plus	 en	 sécurité	 tout	 seulqu’accompagné	de	cette	sorte	de	gens…—	 Aı̈rès,	 ma	 (ille,	 ne	 m’avait	 pas	 dit	 que	 tuétais	un	gamin,	poursuivit	l’homme.Sennar	s’éclaircit	la	voix	et	tendit	la	main	:—	 Enchanté,	 capitaine.	 Je	 m’appelle	 Sennar,et…—	L’argent	d’abord,	l’interrompit	l’autre	d’unair	 menaçant.	 Pour	 les	 simagrées,	 on	 verraaprès…Le	 jeune	 magicien	 tira	 une	 volumineusebourse	de	sa	besace	:—	Tout	est	là,	vous	pouvez	vérifier.—	Ça,	c’est	sûr	 !	ricana	 le	commandant	en	sedirigeant	vers	 la	cabine.	Vous,	 les	gars,	ayez	 l’œilsur	lui.Sennar	 en	 pro(ita	 pour	 examiner	 le	Démon
noir.	Il	 semblait	 bien	 tenu	 et,	 à	 en	 juger	 parl’odeur,	 il	 avait	 été	 enduit	 de	 poix	 peu	 de	 temps



l’odeur,	 il	 avait	 été	 enduit	 de	 poix	 peu	 de	 tempsavant.	Le	pont	était	long	et	spacieux,	et	le	gaillardd’avant	 s’harmonisait	 parfaitement	 avec	 la	 lignelégère	de	la	coque.	Ses	trois	voiles	étaient	rouges,couleur	 insolite.	 C’est	 tout	 ce	 que	 Sennar	 putobserver	 ce	 soir-là.	 Les	 hommes	 d’équipage,quant	 à	 eux,	 n’étaient	 pas	 très	 nombreux,	 et	 ilsn’avaient	 pas	 l’aspect	 des	 gens	 de	 la	 Terre	 de	 laMer.	 Il	 y	 avait	même	 parmi	 eux	 un	 gnome	 et	 unelfe-follet.Un	jeune	blond	au	visage	brûlé	par	le	soleil	le(ixait	 avec	 insistance.	 Il	 (init	 par	 s’approcher	 delui.	L’espace	d’un	instant,	Sennar	craignit	qu’il	neveuille	lui	faire	du	mal.—	 Dis	 donc,	 comment	 tu	 as	 fait	 ce	 truc	 surl’eau,	tout	à	l’heure	?Sennar	poussa	un	soupir	de	soulagement	:—	C’est	un	enchantement	;	je	suis	magicien.—	Et,	comme	ça,	tu	vas	faire	le	magicien	dansle	Monde	Submergé	?	 lança	un	autre	membre	del’équipage.Sennar	 n’eut	 pas	 le	 temps	 de	 répondre	 :	 levieux	capitaine	était	de	retour	sur	le	pont.—	 D’après	 ce	 qu’il	 semble,	 l’argent	 de	 ce



coquin	 est	 vrai,	 et	 il	 y	 a	 le	 compte,	 annonça-t-il.Bienvenu	 sur	mon	navire,	 gamin.	 Je	 suis	Rool,	 lecapitaine.	 Pour	 l’instant,	 tu	 n’as	 pas	 besoin	 d’ensavoir	plus.Tu	 feras	 connaissance	 avec	 les	 autrespendant	la	traversée.—	Où	 puis-je	mettre	mes	 affaires	 ?	 demandaSennar,	qui	commençait	à	se	détendre	un	peu.—	Quelle	question	!	Dans	la	cale,	évidemment.Allez,	 les	 gars,	 on	 y	 va	 !	 hurla	 Rool	 en	 ignorantson	 passager,	 qui	 resta	 (igé	 au	 milieu	 du	 pontpendant	 que	 les	 marins	 s’éparpillaient	 sur	 lebateau.Sennar	arrêta	Aïrès,	qui	passait	près	de	lui,	enl’attrapant	par	le	bras	:—	Un	million	de	dinars,	et	vous	me	jetez	dansla	cale	?Pour	 toute	 réponse,	 la	 jeune	 femme	 saisitfermement	la	main	qui	la	serrait,	tordit	le	bras	deSennar	et	le	lui	cloua	dans	le	dos.—	Ce	n’est	 pas	 une	 croisière,	 lui	murmura-t-elle	 à	 l’oreille	 avant	 de	 le	 relâcher.	 Ton	 argentsert	 à	 payer	 le	 risque	 que	 nous	 prenons,	 pas	 taplace	 à	 bord.	 Tu	 pensais	 peut-être	 dormir	 dans



place	 à	 bord.	 Tu	 pensais	 peut-être	 dormir	 dansma	cabine	?Piteux,	Sennar	massa	son	poignet	endolori.—	 De	 toute	 façon,	 conclut	 Aı̈rès	 avec	 unsourire	 narquois,	 nous	 n’avons	 pas	 de	 cabinelibre.	La	seule	place	disponible	est	dans	la	cale.	Situ	veux	partir,	 il	vaut	mieux	que	 tu	 fasses	contremauvaise	fortune	bon	cœur.Le	 jeune	 homme	 lui	 lança	 un	 regardfuribond	 :	 ce	démon	de	 femme	avait	 encore	unefois	eu	le	dessus	!Sennar	 avait	 à	 peine	 descendu	 l’escaliermenant	 à	 la	 cale	qu’il	 entendit	 le	bruit	de	petitespattes	 fuyant	 à	 la	 débandade	 sur	 le	 plancher	 debois.	 Apparemment,	 la	 classe	 économique	 étaitdéjà	 habitée…	 Dans	 un	 coin,	 il	 y	 avait	 un	 vieuxcoffre	 recouvert	d’une	paillasse.	 Il	 s’allongea	 surce	 lit	 de	 fortune,	 tira	 un	 drap	 sur	 son	 visage	 etessaya	de	dormir.En(in,	 le	 navire	 bougea.	 Le	 jeune	 hommeentendit	 les	 vagues	 frapper	 régulièrement	 les(lancs	du	voilier,	et	il	pensa	que	ce	bruit	l’aideraità	 trouver	 le	 sommeil.	 Il	 se	 trompait.	 Il	 fut	 prisd’une	 nausée	 qui	 monta	 peu	 à	 peu,	 jusqu’à	 ce



d’une	 nausée	 qui	 monta	 peu	 à	 peu,	 jusqu’à	 cequ’il	 se	 sente	 vraiment	 mal.	 Fermer	 les	 yeux	 nefaisait	qu’empirer	la	situation.	Par	moments,	 il	 luisemblait	tomber	en	arrière	;	à	d’autres,	il	était	sûrd’avoir	 la	 tête	 en	bas.	 Entre	 les	 rats	 et	 le	mal	 demer,	 il	 passa	 une	 des	 nuits	 les	 plus	 affreuses	 desa	vie.Il	ne	mit	pas	 longtemps	 à	 comprendre	qu’il	yavait	 bien	 autre	 chose	 à	 redouter	 :	 il	 était	 clairqu’il	 se	 trouvait	 sur	 un	 navire	 de	 pirates.	 Aprésent	 qu’ils	 avaient	 son	 argent,	 qu’est-ce	 quiempêcherait	 ces	 gens	de	 lui	 trancher	 la	 gorge	 etle	jeter	à	la	mer	?Pourtant,	 les	 jours	 passaient,	 et	 il	 étaittoujours	 en	 vie.	 Il	 prit	 l’habitude	 de	 regarder	 àchaque	 instant	 autour	 de	 lui.	 Partout,	 des	 yeuxassassins	 le	 (ixaient,	 et	 il	 lui	 semblait	 que	 lesmembres	de	l’équipage	étaient	sur	le	point	de	luisauter	dessus.Il	 (init	 par	 rester	 enfermé	 dans	 la	 cale	 laplupart	 du	 temps,	 plongé	 dans	 les	 livres	 qu’ilavait	 emportés	 avec	 lui	 en	 pensant	 qu’ils	 luiseraient	 utiles	 une	 fois	 atteint	 le	 MondeSubmergé.



Submergé.Quand	 il	 levait	 les	 yeux	 de	 ses	 lectures,	 ils’accordait	 quelques	 instants	 pour	 ré(léchir	 à	 cequ’il	avait	laissé	à	terre.	Il	pensait	aussi	à	Nihal.	Ils’imaginait,	 revenant	 de	 sa	 mission…	 Il	 allait	 lavoir,	la	trouvait	changée.	Il	revoyait	ses	yeux,	sonsourire.	Puis	 il	 secouait	 la	 tête,	passait	 ses	doigtssur	 la	 cicatrice	 de	 sa	 joue.	 C’était	 elle	 qui	 la	 luiavait	 faite,	dans	un	mouvement	de	colère,	 le	 jourde	leur	dernière	rencontre.	Son	cadeau	d’adieu.	Les	 craintes	 de	 Sennar	 se	 con(irmèrent	 unsoir,	de	la	pire	des	manières.Il	 s’était	 mis	 au	 lit	 de	 bonne	 heure,	 commed’habitude.	Il	dı̂nait	avec	l’équipage,	mais	il	(ilait	àpeine	 le	repas	terminé	et	se	couchait	dès	que	 lesderniers	rayons	de	soleil	s’éteignaient	sur	la	mer.Comme	 il	 n’avait	 pas	 con(iance	 en	 cescompagnons	 de	 voyage,	 il	 s’imposait	 de	 longuesphases	 de	 demi-veille	 jusqu’à	 ce	 qu’aucun	 bruitne	se	fasse	plus	entendre	sur	le	pont.Cette	 nuit-là,	 le	 navire	 glissait	 tranquillementsur	 une	 mer	 lisse	 comme	 de	 l’huile,	 et	 Sennars’était	 assoupi	 plus	 tôt	 que	 d’ordinaire.	 Soudain,



s’était	 assoupi	 plus	 tôt	 que	 d’ordinaire.	 Soudain,des	 pas	 furtifs	 dans	 l’escalier	 se	 mêlèrent	 auclapotis	 de	 l’eau,	 et	 le	 grincement	 du	 bois	 autrottinement	des	rats.Le	poignard,	lui,	ne	(it	aucun	bruit	en	quittantson	fourreau.	La	lame	scintilla	dans	la	lumière	dela	lampe.C’est	alors	que	Sennar	se	réveilla	en	sursaut.Il	avait	dormi	assez	longtemps	sur	des	champs	debataille	pour	devenir	vigilant.	 Il	n’aperçut	qu’unelueur	 et	 un	 rictus	 sournois	 à	 un	 cheveu	 de	 sonvisage.	 Aussitôt,	 il	 roula	 sur	 le	 côté	 et	 se	 jeta	 duhaut	du	coffre	;	la	lame	déchira	le	coussin.Le	 pirate	 n’eut	 pas	 l’occasion	 de	 tenter	 undeuxième	 assaut.	 Le	 poignard	 devint	 subitementincandescent	 entre	 ses	 mains,	 et	 il	 le	 lâcha	 enhurlant.Sennar,	debout	aux	pieds	de	l’escalier,	récitaitune	lente	litanie,	les	yeux	fermés.—	 Que	 diable	 es-tu	 en	 train	 de…,	 grognal’homme	entre	ses	dents.Mais	 il	 ne	 put	 (inir	 sa	 phrase	 :	 il	 tomba	 parterre,	muet	et	raide	comme	un	hareng	fumé,	et	semit	à	rouler	des	yeux,	terrorisés.



mit	à	rouler	des	yeux,	terrorisés.Le	 magicien	 desserra	 les	 paupières,	 reprithaleine	et	essaya	de	contrôler	 le	tremblement	deses	mains.	Il	avait	eu	peur,	inutile	de	le	nier,	maisil	était	surtout	furieux.—	 Tout	 le	 monde	 ici	 !	 hurla-t-il	 à	 pleinspoumons.	Tout	le	monde	ici	tout	de	suite	!Des	faces	ensommeillées	apparurent	au	bordde	l’écoutille.	Aı̈rès	descendit	 l’escalier	pieds	nus,dans	une	chemise	de	nuit	blanche	qui	laissait	peude	place	à	l’imagination.	Elle	jeta	un	coup	d’œil	aupirate	 étendu	 à	 terre,	 qui	 lui	 adressa	 un	 regardsuppliant.—	Que	se	passe-t-il	ici	?	demanda-t-elle	sur	unton	menaçant.Mais,	 cette	 fois,	 Sennar	 ne	 se	 laissa	 pasintimider.—	Rien,	 à	 part	 le	 fait	 que	 vous	m’avez	 sous-estimé.—	 Quoi	 qu’il	 t’ait	 fait,	 libère-leimmédiatement,	siffla	la	femme.—	 Tout	 doux,	 Aı̈rès	 !	 Je	 tiens	 d’abord	 àéclaircir	quelques	petites	 choses.	Premier	point	 :si	 vous	 croyez	 avoir	 trouvé	 un	 poulet	 à	 plumer,



si	 vous	 croyez	 avoir	 trouvé	 un	 poulet	 à	 plumer,vous	 vous	 êtes	 trompés	 dans	 vos	 calculs.Deuxième	 point,	 dit-il	 en	 indiquant	 le	 pirateimmobilisé,	 voilà	 ce	 qui	 arrive	 à	 ceux	 qui	 semettent	en	 tête	de	 s’en	prendre	 à	moi.	Et	 sachezque,	ce	soir,	j’ai	été	clément.Le	 silence	 se	 (it	 dans	 la	 cale.	Aı̈rès	 resta	 à	 saplace,	 avec	 une	 expression	 indéchiffrable.	 Puisses	 lèvres	 se	 courbèrent	 en	 un	 souriresardonique	:—	 Il	 est	 fort,	 notre	 magicien	 !	 Alors,	 il	 y	 aquelque	chose	sous	ce	beau	visage	!Elle	 s’approcha	 de	 lui	 et	 colla	 sa	 bouchecontre	son	oreille	:—	 Faisons	 un	 pacte	 :	 je	 vais	 surveiller	 mesgars,	mais	 si	 tu	 en	 touches	 encore	 un,	 je	 te	 jureque	je	m’occuperai	personnellement	de	te	le	faireregretter.—	 Affaire	 conclue,	 murmura	 Sennar,	 quisentait	de	la	sueur	froide	lui	couler	dans	le	dos.Aı̈rès	 se	 retourna	 vers	 les	 hommes	 penchéssur	l’écoutille	:—	Le	petit	spectacle	est	(ini	!	Retournez	vouscoucher.



coucher.Puis	 elle	 remonta	 tranquillement	 l’escalier	 etdisparut.Resté	 seul	 dans	 la	 cale,	 Sennar	 poussa	 unsoupir	 de	 soulagement.	 Puis	 son	 regard	 tombasur	 le	 pirate,	 toujours	 étendu	 au	 sol.	 Il	 souf(la,prononça	 une	 brève	 formule	 et	 mit	 (in	 ausortilège.	L’homme	s’enfuit	sans	se	retourner.	Le	 lendemain,	Sennar	 fut	accueilli	sur	 le	pontpar	des	regards	où	se	mêlaient	 l’admiration	et	 lacrainte.	 «	 Le	 petit	 spectacle	 »	 avait	 fait	 son	 effet.Personne	 ne	 tenta	 plus	 de	 s’introduire	 dans	 lacale,	 et	 le	magicien	 put	 en(in	 commencer	 à	 jouirdu	voyage.Le	Démon	noir	 était	un	très	beau	navire,	d’unbois	 sombre	 qui	 le	 rendait	 menaçant	 etmajestueux	 à	 la	 fois.	 Sa	 teinte	 obscure	 faisaitressortir	 ses	 voiles	 couleur	 sang	 qui	 claquaientau	 vent.	 La	 coque	 ne	 mesurait	 pas	 plus	 d’unetrentaine	de	brasses	de	la	poupe	à	la	proue,	et	lamuraille	 n’était	 pas	 très	 haute.	 C’était	 uneembarcation	 rapide	 et	 imprenable,	 faite	 pourvoler	sur	les	vagues	et	fondre	sur	ses	proies.



voler	sur	les	vagues	et	fondre	sur	ses	proies.La	 silhouette	 qu’il	 avait	 aperçue	 la	 nuit	 dudépart	était	un	démon.	Son	buste	se	fondait	dansle	 bois	 du	 navire	 comme	 si	 elle	 émergeait	 de	 lacoque	même.	 Sur	 son	 poitrail	 sculpté	 se	 greffaitun	 cou	 de	 taureau	 qui	 soutenait	 une	 têtemonstrueuse	:	de	longs	serpents	sinueux	en	guisede	 cheveux,	 et	 des	mâchoires	 grandes	 ouvertes,montrant	 des	 dents	 pointues	 comme	 des	 pieux.Lorsque	le	voilier	(ilait	sur	 les	(lots,	cette	terrible(igure	 de	 proue	 semblait	 narguer	 l’océan	 et	 lerailler	 de	 son	 affreux	 sourire.	 Sennar	 ne	 s’yconnaissait	 pas	 beaucoup	 en	 bateaux,	 mais	 iltrouvait	celui-ci	vraiment	magnifique.Les	marins	étaient	une	vingtaine.Chaque	 matin,	 le	 magicien	 observait	 Rool,debout	 à	 la	 proue,	 goûtant	 la	 brise	 etcontemplant	 sa	 créature	glisser	 sur	 l’eau	 commeune	 plume.	 Cet	 homme	 le	 fascinait.	 Toutl’équipage,	 d’ailleurs,	 avait	 quelque	 chose	 quil’attirait.	Le	 premier	 avec	 qui	 il	 se	 lia	 d’amitié	 fut	 lejeune	 garçon	 blond.	 Il	 s’appelait	 Dodi,	 et	 il	 était



jeune	 garçon	 blond.	 Il	 s’appelait	 Dodi,	 et	 il	 étaitmousse	 à	 bord.	 AI gé	 de	 quinze	 ans,	 il	 s’étaitembarqué	 lorsqu’il	 en	 avait	 dix.	 C’était	 le	 (ilsillégitime	d’un	des	matelots.	Son	père,	qui	n’avaitjamais	 voulu	 entendre	parler	 de	 lui,	 avait	 décidéde	le	prendre	avec	lui	à	la	mort	de	sa	mère.Comme	Sennar	n’arrivait	 pas	 à	 s’habituer	 autangage	du	navire	et	qu’il	continuait	à	souffrir	dumal	de	mer,	Dodi	s’était	proclamé	son	guérisseur.—	 Moi	 aussi,	 j’étais	 comme	 ça,	 au	 début,déclara-t-il.	 Ne	 t’inquiète	 pas,	 un	 bon	 hareng	 ausel,	et	ça	te	passera	tout	de	suite	!Cependant	 le	magicien	 se	montra	 réfractaireà	 tout	 remède.	 Galette	 du	 marin,	 pain	 rassis,anchois,	viande	séchée	 :	 rien	ne	venait	 à	bout	desa	nausée.Un	soir,	Dodi	jeta	l’éponge	:—	Par	 les	dieux	de	 l’océan	 !	 Il	 n’y	 a	 rien	quimarche	 avec	 toi	 !	 Et	 puis,	 d’ailleurs,	 si	 tu	 esmagicien,	 pourquoi	 est-ce	 que	 tu	 ne	 te	 soignespas	toi-même	?Sennar	tourna	la	tête	juste	ce	qu’il	fallait	pourle	 regarder	 de	 biais.	 Le	 mal	 de	 mer	 ne	 luipermettait	pas	davantage.—	 Tu	 crois	 que,	 si	 je	 pouvais,	 je	 ne	 le	 ferais



—	Tu	 crois	 que,	 si	 je	 pouvais,	 je	 ne	 le	 feraispas	?Dodi	écarquilla	les	yeux	:—	 Tu	 veux	 dire	 qu’un	magicien	 ne	 peut	 pasrésoudre	un	problème	aussi	simple	?Sennar	 poursuivit	 la	 conversation	 àcontrecœur	:—	Ce	 n’est	 pas	 que	 je	 n’en	 suis	 pas	 capable.C’est	 un	 peu	 plus	 compliqué	 que	 ça.	 Pourrésumer,	 accomplir	un	 tour	de	magie	 fait	perdrepas	mal	d’énergie.Il	 réprima	 une	 nausée	 et	 maudit	 chaquevague	de	l’océan.—	 Si	 tu	 crées	 un	 enchantement	 quand	 tu	 esreposé	 et	 en	 forme,	 reprit-il,	 le	 pire	 qui	 puisset’arriver	 est	 que	 cela	 te	 fatigue	 ;	 un	 peu	 commeune	course,	tu	vois	?—	 Ou	 laver	 le	 pont	 de	 fond	 en	 comble,plaisanta	le	mousse.—	Exactement.Sennar	 sourit	 et	 (it	 une	 autre	 pause	 pouressayer	 de	 calmer	 les	 soubresauts	 de	 sonestomac.—	 Mais	 si	 tu	 fais	 de	 la	 magie	 quand	 tu	 vas



—	 Mais	 si	 tu	 fais	 de	 la	 magie	 quand	 tu	 vasmal,	 tu	 es	 encore	 plus	 mal.	 Tu	 peux	 essayerd’accélérer	 la	 guérison	 d’une	 blessure	 à	 demicicatrisée,	mais	plus,	ce	n’est	pas	possible.	En	fait,en	ce	moment,	comme	magicien,	je	suis	hors	jeu.—	 Je	 me	 les	 imaginais	 plus	 robustes,	 lesmagiciens,	lâcha	Dodi.—	Parce	que	 tu	crois	que	 les	guerriers	ne	sefatiguent	pas	à	combattre	?	Eh	bien,	les	magiciensse	 fatiguent	 à	 faire	 de	 la	 magie.	 Et	 puis,	 celadépend	des	enchantements	 :	par	exemple,	 léviterdemande	 beaucoup	 d’énergie	 ;	 en	 revanche,	 jepeux	maintenir	un	petit	feu	allumé	toute	la	nuit	etêtre	 juste	essouf(lé	 le	 lendemain	matin.	Bien	 sûr,plus	un	magicien	est	habile	et	puissant,	moins	sesforces	 s’épuisent.	 Mais	 nous	 avons	 tous	 noslimites.	 Les	 sortilèges	 dif(iciles	 demandentd’énormes	efforts	même	aux	magiciens	les	plus…Il	 s’interrompit	 brusquement	 et	 ferma	 lesyeux.	 Un	 seul	mot	 de	 plus,	 et	 il	 vomissait	 le	 peuqu’il	avait	réussi	à	manger.—	Hé,	magicien	!	Ça	va	?	s’inquiéta	Dodi.—	Oui,	oui.	Tout	va	bien.—	 Mais	 à	 part	 ça,	 insista	 le	 jeune	 garçon,	 à



—	Mais	 à	 part	 ça,	 insista	 le	 jeune	 garçon,	 àpart	 la	 fatigue,	 vous	 faites	 tout	 ce	 que	 vousvoulez,	n’est-ce	pas	?—	 Pas	 vraiment.	 Tu	 connais	 la	 différenceentre	 la	 force	 magique	 du	 Conseil	 et	 celle	 duTyran	?Dodi	fit	signe	que	non.—	 La	 magie	 du	 Conseil,	 qui	 est	 la	 seuleautorisée,	 se	 base	 sur	 la	 capacité	 de	 plier	 lanature	 à	 sa	 volonté.	 C’est	 pour	 cela	 que	 lesmagiciens	 doivent	 être	 savants	 :	 il	 leur	 fautconnaı̂tre	 les	 lois	 du	 monde	 pour	 pouvoir	 lesguider	avec	leurs	enchantements.	Un	magicien	nebouleverse	 pas	 la	 nature,	 il	 la	 dirige	 vers	 sespropres	fins.	C’est	un	art	complexe.—	 Qu’est-ce	 que	 tu	 ne	 peux	 pas	 faire,	 parexemple	?	demanda	Dodi	avec	curiosité.Là,	Sennar	dut	ré(léchir,	car	le	mal	de	mer	luiembrumait	un	peu	le	cerveau.—	Je	ne	peux	pas	créer	les	choses	à	partir	derien	ni	modi(ier	 l’essence	d’une	créature,	commepar	 exemple	 transformer	 un	 cochon	 en	 oiseau,(init-il	par	répondre.	Tout	ce	que	 je	peux,	c’est	 letrans(igurer,	 c’est-à-dire	 lui	 faire	 prendre



trans(igurer,	 c’est-à-dire	 lui	 faire	 prendreprovisoirement	 l’aspect	 d’un	 oiseau.	 Je	 ne	 peuxpas	 non	 plus	 forcer	 les	 éléments	 :	 provoquer	 lapluie	quand	règne	 la	sécheresse,	ni	 la	chaleur	enplein	 hiver.	 Mais	 je	 peux	 prolonger	 la	 pluiependant	un	certain	temps,	renforcer	l’intensité	duvent,	et	ainsi	de	suite…—	Et	celui	que	tu	as	paralysé,	l’autre	soir	?	Çane	m’a	pas	l’air	d’être	une	chose	très	naturelle	!—	 Il	 a	 essayé	 de	m’agresser,	 et	 j’ai	 retournécontre	lui	sa	propre	violence.	Rien	de	plus.—	C’est	compliqué,	commenta	Dodi,	songeur.—	C’est	pour	cela	que	tout	le	monde	n’est	pasmagicien,	 conclut	 Sennar.	 Mais	 la	 chose	 la	 plusimportante,	 c’est	 qu’on	 n’a	 pas	 le	 droit	 de	 tueravec	 la	 magie.	 Oter	 la	 vie	 est	 le	 bouleversementmaximal	 de	 la	 nature.	 Or	 beaucoup	 de	 formulesobscures	 du	 Tyran	 se	 basent	 là-dessus.	 Voilàpourquoi	elles	sont	interdites.—	 Explique-toi	 mieux.	 Ça	 m’intéresse,	 ditDodi.Sennar	le	regarda	d’un	air	grave	:—	Cela	n’a	rien	de	passionnant	!	La	magie	duTyran	a	pour	seul	but	d’altérer	les	lois	naturelles.



Tyran	a	pour	seul	but	d’altérer	les	lois	naturelles.Prends	les	fammins.	Ce	sont	des	créatures	dues	àl’union	 de	 plusieurs	 espèces	 et	 issues	 d’unenchantement	 interdit	 :	 des	 êtres	 assoiffés	 desang	entièrement	voués	au	meurtre.	Les	formulesprohibées	 n’apportent	 que	mort	 et	 destruction	 ;et	 on	 ne	 viole	 pas	 impunément	 l’ordre	 deschoses.	 En	 outre,	 le	 magicien	 qui	 les	 prononcecorrompt	 son	 esprit	 et	 répand	 le	 mal	 dans	 lemonde.Dodi	sembla	touché	par	l’argument.—	 Comment	 tu	 fais	 pour	 savoir	 toutes	 ceschoses	?	demanda-t-il	enfin.	Oui,	au	fait,	le	Conseil,le	Tyran…	qu’est-ce	que	tu	as	à	voir	avec	tout	ça	?—	 Rien,	 absolument	 rien.	 J’ai	 étudié	 le	 sujet,c’est	tout,	mentit	Sennar.Le	mousse	 resta	 silencieux	quelques	 instantsavant	de	lancer	:—	 En	 tout	 cas,	 tu	 me	 dois	 cinq	 dinars,magicien.—	Cinq	dinars	?	Et	pourquoi	?Dodi	arbora	un	sourire	triomphal	:—	Parce	que,	 à	 force	de	te	faire	parler,	 je	t’aiguéri	de	ton	mal	de	mer	!



guéri	de	ton	mal	de	mer	!Sennar	 éclata	 de	 rire	 et	 lui	 décocha	 unetaloche.	Dido	était	un	grand	bavard,	et	comme	Sennaraimait	 écouter,	 bientôt	 il	 connaissait	 l’histoire	 dechaque	 pirate	 de	 l’équipage.	 Certains	 s’étaientembarqués	 pour	 fuir	 une	 condamnation	 à	 mort,d’autres	 par	 esprit	 d’aventure	 ;	 d’autres	 encoreparce	 qu’ils	 avaient	 tout	 perdu	 au	 jeu.	 Ce	 navireétait	un	monde	d’histoires	et	d’anecdotes.Sennar	 s’intéressait	 surtout	 au	 capitaine.Autour	de	 lui	et	de	 son	passé	 (lottait	un	voile	demystère.	 Dodi	 rapportait	 des	 versionscontradictoires	 et	 teintées	 de	 légende	 :	 il	 y	 avaitcelles	qui	soutenaient	qu’il	 était	né	sur	un	bateauet	qu’il	sillonnait	l’océan	depuis	toujours,	d’autresqui	 racontaient	 qu’il	 avait	 pris	 la	 mer	 à	 caused’une	 déception	 amoureuse,	 et	 celles	 selonlesquelles	 il	 avait	 abandonné	 la	 terre	 ferme	 pardégoût	de	ses	semblables.La	 seule	 qui	 aurait	 pu	 dire	 la	 vérité	 étaitAı̈rès	 ;	 cependant	 la	 jeune	 femme	 était	 encoremoins	 accessible	 que	 son	 père.	 Tous	 les	 matins,



moins	 accessible	 que	 son	 père.	 Tous	 les	 matins,elle	 traı̂nait	 sur	 le	 pont	 vêtue	 d’un	 déshabillé,dont	 émergeaient	 à	 chaque	 pas	 ses	 longuesjambes.	 Quand	 elle	 tombait	 nez	 à	 nez	 avecSennar,	elle	lui	adressait	immanquablement	un	deses	sourires	malicieux	et	ironiques	à	la	fois	qui	lelaissaient	 interdit.	 Il	 n’avait	 jamais	 connu	 defemme	 comme	 elle	 :	 elle	 était	 l’incarnation	 de	 lasensualité,	 et	 pourtant	 elle	 était	 forte	 comme	 unhomme.	 Par	 certains	 aspects	 elle	 lui	 rappelaitNihal.	 Mais	 si	 Nihal	 était	 encore	 un	 fruit	 vert,Aïrès	était	mûre	et	tout	à	fait	sûre	d’elle.	Pendant	de	longs	jours,	ils	naviguèrent	en	vuedes	côtes,	Sennar	ne	comprenait	pas	pourquoi.	 Ilévitait	toutefois	de	poser	des	questions.Un	matin	pourtant,	comme	il	sortait	de	la	cale,il	nota	une	certaine	agitation	à	bord.	Il	eut	à	peinele	 temps	 de	 se	 demander	 ce	 que	 signi(iait	 ceremue-ménage	 lorsqu’il	 aperçut	 Aı̈rès	 dans	 unesorte	 de	 grand	 uniforme	 :	 pourpoint	 de	 veloursamarante,	 hauts	 de	 chausses	 de	 cuir	 sur	 despantalons	collants,	et	ceinturon	clouté,	où	pendaitune	épée.



une	épée.Quand	 il	 fut	 près	 d’elle,	 elle	 lui	 donna	 unechiquenaude	sur	la	joue.—	 Alors	 ?	 Prêt	 pour	 leréapprovisionnement	 ?	 lança-t-elle	 avec	 sonsourire	habituel.Le	magicien	rougit	et	 tenta	de	se	donner	unecontenance	:—	Et	comment	!	La	terre	ferme	commençait	àme	manquer.Aïrès	éclata	de	rire.—	La	terre	ferme	?	Elle	est	bien	bonne,	celle-là	!	dit-elle	en	s’éloignant.	Le	 vaisseau	 à	 aborder	 avait	 été	 signalé	 àl’aube,	 mais	 il	 était	 probable	 que	 c’est	 pourl’intercepter	 qu’ils	 avaient	 navigué	 aussilentement	depuis	plusieurs	jours.Après	 le	 repérage,	 le	 navire	 pirate	 avaitbrusquement	viré	vers	 la	pleine	mer,	de	manièreà	 prendre	 sa	 proie	 à	 revers,	 en	 comptant	 sur	 lavitesse	et	l’effet	de	surprise.Sennar	n’appréciait	pas	du	tout	cette	histoire.Il	avait	 à	peine	quitté	 les	champs	de	bataille	et	 la



Il	avait	 à	peine	quitté	 les	champs	de	bataille	et	 laguerre	 lui	 sortait	par	 les	 yeux.	Et	 surtout,	 il	 étaitinquiet	 :	qu’arriverait-il	 si	 l’équipage	du	vaisseaule	 reconnaissait	 comme	 un	 membre	 du	 Conseildes	Mages	?	 Il	 se	réfugia	au	 fond	de	 la	cale	et	seplongea	 dans	 ses	 livres	 en	 essayant	 de	 ne	 paspenser	à	ce	qui	allait	arriver.Sa	 tranquillité	 ne	 dura	 pas	 longtemps.	 Lenavire	 changea	 de	 cap	 à	 l’improvis	 te,	 et	 lemagicien	fut	projeté	hors	du	sac	qui	lui	tenait	lieude	 siège.	 L’attaque	 allait	 commencer.	 Il	 entenditles	pirates	courir	sur	 le	pont.	Puis	ce	 fut	des	criset	 le	 cliquètement	 des	 armes.	 Il	 se	 boucha	 lesoreilles.	«	Cela	ne	me	regarde	pas,	se	répétait-il,	jen’ai	pas	à	m’en	mêler.	»Mais	il	ne	résista	pas	longtemps.	Il	ne	pouvaitpas	permettre	que	 les	pirates	qu’il	 avait	 engagésdonnent	assaut	à	un	navire	sous	ses	yeux.	Il	 étaitconseiller,	après	tout	!	Le	Démon	noir	 glissait	 sur	 les	 (lots,	 ses	voilesrouges	déployées,	dévorant	un	mille	marin	aprèsl’autre.	 Du	 gaillard	 d’avant,	 Rool	 dominait	 lenavire.	 Lorsque	 Sennar	 l’eut	 rejoint,	 il	 l’accueillit



par	une	tape	dans	le	dos.—	Voilà,	les	renforts	sont	arrivés	!	ricana-t-il.—	 Je	 dois	 vous	 parler,	 capitaine,	 réponditfermement	Sennar.—	Peut-être	à	un	autre	moment,	alors	?Le	jeune	conseiller	conserva	son	calme	:—	 Je	 vous	 demande	 de	 virer	 de	 capimmédiatement.—	C’est	hors	de	question	!—	Je	ne	veux	pas	d’effusion	de	sang	tant	queje	suis	à	bord,	insista	Sennar.—	 Vous	 avez	 entendu	 ?	 hurla	 Rool	 àl’équipage.	Il	ne	veut	pas	d’effusion	de	sang	!Il	posa	ensuite	un	regard	glacé	sur	Sennar	:—	 Si	 tu	 as	 l’estomac	 fragile,	 tu	 n’as	 qu’àretourner	dans	ta	cabine.—	 Capitaine,	 je	 vous	 demande	 pour	 ladernière	fois	de…Avant	 qu’il	 n’ait	 (ini	 sa	 phrase,	 Aı̈rèsl’empoigna	par	 la	 tunique	et	 l’obligea	 à	quitter	 legaillard.	 Il	vit	 l’eau	 fuir	 à	 toute	 allure	 sous	 lacoque	 tandis	 que	 le	 navire	 (ilait	 au-dessus	 desvagues	tel	un	oiseau	des	mers.—	Ecoute-moi	bien,	mon	petit	 gars,	 dit	Aı̈rès.



—	Ecoute-moi	bien,	mon	petit	 gars,	 dit	Aı̈rès.Nous	 avons	 besoin	 de	 vivres.	 Avec	 la	 cambusevide,	nous	n’irons	nulle	part.	La	situation	est	plusclaire	pour	toi,	maintenant	?Le	 ciel	 et	 l’eau	 se	mêlèrent	 dans	 leur	 coursefolle.	 Et	 tout	 à	 coup,	 le	 (lanc	 du	 vaisseau	 qu’ilspoursuivaient	se	dressa	devant	le	magicien.—	Tout	le	monde	à	son	poste	!	ordonna	Rool.Prêts	à	l’abordage	!Les	 éperons	 du	Démon	 noir	 ferrèrent	 leurproie.	 Sennar	 bascula	 en	 avant	 ;	 puis	 lecontrecoup	 du	 choc	 l’envoya	 en	 arrière	 et	 le	 (its’affaler	 sur	 le	 pont.	 Il	 se	 releva	 à	 temps	 pourvoir	Aı̈rès	se	jeter	à	l’attaque,	son	épée	à	la	main,entraînant	les	autres	derrière	elle.Le	magicien	 la	 suivit	du	 regard,	 ébloui	par	 lescintillement	 des	 lames	 dans	 le	 soleil.	 Puis	 ilaperçut	 l’équipage	 de	 l’autre	 vaisseau	 :	 que	 deshommes,	et	tous	armés.Pendant	un	 instant,	 ce	 fut	 comme	si	 le	 tempss’arrêtait.	De	part	et	d’autre,	des	rictus	cruels,	desépées	 serrées	 au	 poing,	 des	 muscles	 bandés.	 Etpuis	 d’un	 seul	 coup,	 un	 vacarme	 assourdissant	 :l’entrechoquement	 des	 armes	 mêlé	 aux	 cris



l’entrechoquement	 des	 armes	 mêlé	 aux	 crissauvages	des	combattants.Sennar	 resta	 cloué	 sur	 place.	 Ils	 avaientattaqué	un	autre	navire	de	boucaniers	!	Ce	n’étaitpas	 un	 simple	 abordage,	 c’était	 un	 règlement	 decompte	entre	pirates.En	quelques	minutes,	le	pont	fut	recouvert	desang	 ;	 des	 cadavres	 jonchèrent	 le	 sol,	 d’autresfurent	 balancés	 par-dessus	 bord.	 Le	 jeunemagicien	eut	un	mouvement	de	dégoût	 ;	 il	décidaqu’il	 en	 avait	 assez	 vu.	 Il	 prit	 rageusement	 lechemin	de	la	cale	et	alla	se	terrer	dans	un	coin,	 àl’abri	 de	 la	 bataille.	 «	 Ce	 sont	 des	 coupeurs	 degorge	 qui	 règlent	 leurs	 comptes	 entre	 eux,	 serépéta-t-il,	cela	ne	te	concerne	pas.	»Mais	 du	 pont	 lui	 parvenaient	 des	 cris	 et	 desgémissements,	 et	 le	 lugubre	 bruit	 sourd	 descorps	tombant	à	terre.	Il	se	boucha	les	oreilles.L’affrontement	ne	dura	pas	plus	d’une	demi-heure.	 Lorsque	 les	 pas	 au-dessus	 de	 sa	 tête	 se(irent	moins	 frénétiques	 et	 que	 les	 vociférationsse	turent,	il	se	hasarda	dehors.Seuls	 quelques	 membres	 de	 l’équipageétaient	 gravement	 blessés	 ;	 sans	 les	 taches	 de



étaient	 gravement	 blessés	 ;	 sans	 les	 taches	 desang	sur	 le	sol,	on	n’aurait	pas	pu	deviner	qu’unrude	 combat	 venait	 de	 s’y	 achever.	 Evidemment,les	 cadavres	 gisaient	 déjà	 au	 fond	de	 l’eau.	 Sousle	 regard	 satisfait	 d’Aı̈rès,	 ses	 hommestransportaient	 sur	 les	 épaules	des	 tonneaux,	desjarres,	 et	 de	 lourdes	malles,	 qu’ils	 déchargeaientsur	le	pont.Quand	la	dernière	caisse	fut	déposée	et	qu’ilsfurent	 prêts	 à	 partir,	 la	 femme	 s’approcha	 deSennar	:—	Impressionné	?Le	magicien	ne	répondit	pas.—	 C’est	 ce	 que	 j’imaginais	 !	 ricana-t-elle.	 Tun’avais	 jamais	 vu	 tuer	 personne,	 pas	 vrai,	 belenfant	?Sennar	sentit	le	sang	lui	monter	au	visage.—	 Au	 contraire,	 des	 morts,	 j’en	 ai	 trop	 vu,crois-moi,	répondit-il	d’une	voix	dure.Aı̈rès	haussa	les	épaules	et	se	tourna	vers	seshommes	:—	Le	«	gros	morceau	»	est	à	bord	?Deux	 pirates	 s’avancèrent,	 qui	 en	 portaientun	 troisième.	 Il	 ne	 tenait	 pas	 sur	 ses	 pieds	 ;	 sa



un	 troisième.	 Il	 ne	 tenait	 pas	 sur	 ses	 pieds	 ;	 sabarbe	 et	 ses	 longs	 cheveux	 lui	 couvraient	 levisage.Aïrès	s’approcha	de	lui	et	sourit	:—	Contente	de	te	retrouver,	mon	amour.Lorsqu’elle	 l’embrassa,	 tout	 l’équipagepoussa	un	cri	de	triomphe.	



3

UN	PRODIGE

Comme	 presque	 tous	 les	 matins	 à	 l’aube,Nihal	 et	 Ido	 étaient	 dans	 l’arène.	 Le	 spectacleétait	assez	insolite	pour	que	les	soldats	de	la	baseoù	 ils	vivaient	viennent	nombreux	assister	 à	 leurentraı̂nement	matinal	 :	 elle,	 l’aspirante	 chevalier,était	 la	seule	 femme	du	campement,	ou	plutôt	detoute	 l’armée	 des	 Terres	 libres	 ;	 lui,	 son	maı̂tre,était	 l’unique	 gnome	 qui	 ait	 jamais	 réussi	 àdevenir	chevalier	du	dragon.En	outre,	 les	regarder	 était	un	vrai	plaisir.	 Ilsse	battaient	 à	un	rythme	forcené,	se	répondaientcoup	 par	 coup	 avec	 leurs	 lames,	 leurs	 duelsressemblaient	 à	une	danse.	Et	 il	 fallait	 égalementreconnaı̂tre	 que	 Nihal,	 bien	 qu’elle	 dissimule	 sa



reconnaı̂tre	 que	 Nihal,	 bien	 qu’elle	 dissimule	 saféminité	 sous	 des	 vêtements	 militaires	 et	 un	 airfarouche,	 était	 en	 soi	 une	 vision	 fascinante	 :	 delongues	jambes	fuselées,	un	buste	sculpté	par	desannées	 d’entraı̂nement	 et	 une	 poitrine	 auxcourbes	 bien	 dessinées	 ;	 sans	 parler	 de	 sesincroyables	cheveux	bleus	et	de	ses	yeux	violets,apanage	 de	 sa	 race.	 Elle	 en	 attirait	 beaucoup,mais	 c’était	 une	 cible	 totalement	 hors	 de	 portée.Elle	 était	 tout	 sauf	 sociable,	 et	 les	 questionssentimentales	 ne	 l’intéressaient	 pas	 le	 moins	 dumonde.Ce	 matin-là,	 le	 public	 était	 plutôt	 rare,	 peut-être	 parce	 que	 l’air	 était	 glacial	 et	 que	 la	 pluiemenaçait.	Mais	Nihal	et	 Ido	ne	se	décourageaientpas	pour	si	peu	;	ils	se	battaient	sans	répit	commeà	 leur	 habitude,	 et	 le	 soldat	 dut	 les	 appelerplusieurs	 fois	 avant	 qu’ils	 se	 décident	 en-in	 àbaisser	l’épée.—	 Vous	 êtes	 attendus	 tous	 les	 deux	 chezNelgar.	Tout	de	suite	!Nihal	 leva	 les	 sourcils,	 étonnée	 :	 cela	 ne	 luiarrivait	 pas	 souvent	 d’avoir	 à	 faire	 avec	 leresponsable	 de	 la	 base	 en	 personne.	 Elle	 entra



responsable	 de	 la	 base	 en	 personne.	 Elle	 entratimidement	 dans	 sa	 tente,	 tandis	 qu’Ido	 alla	 sevautrer	sur	la	chaise	la	plus	proche.Certes,	Nelgar	n’était	pas	du	genre	 à	 inspirerla	crainte.	Petit	et	robuste,	il	avait	plutôt	l’air	d’unaubergiste	 paci-ique	 que	 du	 commandant	 del’une	des	plus	grandes	bases	des	Terres	libres.	Cen’était	pas	non	plus	un	de	ces	militaires	 à	 chevalsur	 la	 hiérarchie	 et	 la	 discipline	 ;	 pourtant	 ilsavait	se	faire	obéir,	et	 il	 était	admiré	et	respectépar	ses	hommes.—	Assieds-toi	aussi,	dit	Nelgar	 à	 la	 jeune	 -illed’un	ton	courtois.	Je	t’ai	fait	appeler	parce	que	j’aiune	mission	pour	toi.Le	cœur	de	Nihal	bondit	dans	sa	poitrine.	Onne	 lui	 avait	 encore	 jamais	 con-ié	 de	 missionpersonnelle.	Jusque-là,	elle	avait	toujours	agi	sousles	ordres	d’Ido.—	Il	s’agit	de	porter	un	message	au-delà	de	lafrontière,	 jusqu’à	 un	 campement	 installé	 sur	 laTerre	 de	 la	Mer.	 Nous	 avons	 besoin	 de	 renfortspour	 une	 offensive.	 Tu	 leur	 communiquerasnotre	 requête	 et	 tu	 reviendras	 aussi	 vite	 quepossible	avec	leur	réponse.



possible	avec	leur	réponse.«	C’est	tout	?	»	pensa	Nihal.	Elle	ne	laissa	rienparaı̂tre	de	sa	déception	et	 écouta	Nelgar,	qui	 luiexpliqua	 les	 détails	 et	 lui	 remit	 une	 carte	 de	 larégion.—	 Tu	 partiras	 demain.	 Voilà,	 tu	 peux	 y	 allermaintenant.Nihal	 salua	 le	 commandant	 et	 quitta	 la	 tente,suivie	par	Ido.—	Qu’est-ce	qu’il	y	a	?	lâcha-t-elle	en	faisant	lamoue.	 J’ai	 été	 rétrogradée	 ?	 Me	 voilà	 devenuesimple	messager	 ?	 Il	me	 semble	 que	 les	 écuyersne	manquent	pas	dans	ce	camp.—	 C’est	 moi	 qui	 t’ai	 proposée,	 répondit	 legnome	avec	calme.—	Ah	!	Merci	beaucoup,	je	mourais	justementd’envie	d’aller	faire	un	petit	tour	dans	les	bois…—	 Ne	 prends	 pas	 ça	 à	 la	 légère.	 C’estimportant	 d’entreprendre	 seule	 une	 mission	 !Ton	apprentissage	progresse	vite,	et	d’ici	à	un	an,tu	pourrais	bien	être	chevalier.Nihal	 se	 retourna	 vivement	 vers	 lui,	 les	 yeuxbrillants.—	 Jusqu’à	 présent,	 tu	 es	 restée	 collée	 à	moi



—	 Jusqu’à	 présent,	 tu	 es	 restée	 collée	 à	moicomme	 un	 poussin	 à	 sa	 mère,	 poursuivit	 sonmaı̂tre.	Cette	fois,	tu	ne	pourras	compter	que	surtes	propres	forces.	La	mission	en	elle-même	n’estpas	 très	 compliquée	 ;	 cependant	 tu	 vas	 longerdes	frontières	assez	dangereuses.	Ce	sera	un	bonentraînement.Nihal,	 qui	 connaissait	 bien	 les	 champs	 debataille,	n’avait	jamais	été	confrontée	à	la	guérilla.«	 Au	 moins,	 se	 dit-elle,	 ce	 sera	 une	 nouvelleexpérience	…	»—	Et	puis,	cela	fait	des	mois	que	tu	es	cloı̂tréesur	 la	 Terre	 du	 Soleil.	 Un	 peu	 d’air	 marin	 ne	 tefera	 pas	 de	 mal,	 conclut	 Ido	 avec	 un	 sourirerailleur.—	 De	 l’air	 marin	 ?	 Mais…	 le	 campement	 estdans	les	terres.Le	gnome	sourit	de	nouveau	:—	Tu	verras.	Tu	verras…	Nihal	 quitta	 la	 base	 aux	 premières	 lueurs	 del’aube.	 Oarf	 n’était	 pas	 du	 voyage	 :	 la	 missionnécessitait	 un	 minimum	 de	 discrétion,	 et	 undragon	 ne	 passait	 pas	 vraiment	 inaperçu…	 Elle



partit	donc	à	cheval,	sans	grand	enthousiasme.Il	y	avait	eu	un	temps,	avant	la	destruction	deSalazar,	 où	 voyager	 lui	 plaisait.	 Elle	 se	 souvenaitencore	 avec	 quelle	 excitation,	 enfant,	 elleaccompagnait	 Livon	 chez	 ses	 fournisseurs.	 Etcomme	elle	avait	 aimé	 la	 chevauchée	avec	Soanaet	Sennar	vers	la	Terre	de	l’Eau,	où	son	ami	avaitreçu	le	titre	de	magicien	!	C’était	 la	première	foisqu’elle	 quittait	 la	 Terre	 du	 Vent,	 et	 le	 trajet	 luiavait	 semblé	 plein	 de	 merveilles.	 Elle	 avaitl’impression	 que	 des	 siècles	 s’étaient	 écoulésdepuis…Si	 au	moins	 Sennar	 avait	 été	 là	 !	 C’était	 bon,de	 bivouaquer	 à	 ses	 côtés	 près	 du	 feu,	 deregarder	 les	 étoiles	 et	 de	 parler	 de	 tout	 et	 derien.	«	Qui	sait	où	 il	est,	maintenant	?	»	songea-t-elle.Peut-être	 que	 cela	 aurait	 été	 agréable	 ausside	 voyager	 avec	 Ido.	 Seule,	 elle	 se	 sentait	 sansdéfense	 face	 aux	 fantômes	 du	 passé.	 Plus	 elles’éloignait	 de	 la	 base,	 et	 plus	 elle	 était	 demauvaise	humeur.	La	 Terre	 du	 Soleil	 et	 la	 Terre	 de	 la	 Mer



La	 Terre	 du	 Soleil	 et	 la	 Terre	 de	 la	 Merpartageaient	un	grand	bois,	le	plus	étendu	de	toutle	Monde	Emergé	:	la	Forêt	intérieure.Lorsque,	 au	 bout	 de	 deux	 jours	 de	 route,Nihal	 franchit	 la	 frontière	 entre	 les	 deux	 Terres,le	 paysage	 resta	 identique.	 C’était	 toujours	 lesmêmes	 sous-bois	 touffus	 et	 sombres	 ;	 enrevanche,	 l’odeur	 de	 sel	 commençait	 à	 -lotterdans	l’air.Nihal	n’avait	jamais	vu	la	mer,	et	cette	senteurvivi-iante	 lui	 donna	 envie	 de	 pousser	 jusqu’à	 lacôte.	 Les	 histoires	 de	 Sennar	 sur	 sa	 Terre	 luirevinrent	 à	 l’esprit	 :	 la	 Petite	 Mer,	 près	 de	 lafrontière	 avec	 la	 Terre	 de	 l’Eau	 ;	 le	 phare	 deDessa,	 dernier	 contrefort	 du	 Monde	 Emergé	 ;l’immensité	de	l’océan…Et	encore	plus	loin,	le	Monde	Submergé.Elle	ressentit	une	pointe	de	tristesse.	Pendant	 tout	 le	 trajet,	 Nihal	 resta	 sur	 sesgardes,	 particulièrement	 de	 nuit.	 La	 frontière	 dela	 Grande	 Terre,	 repaire	 du	 Tyran,	 était	 proche,et	les	bois	pullulaient	d’espions.	Pas	des	fammins,non	 :	 ils	 n’étaient	 pas	 capables	 d’accomplir	 un



non	 :	 ils	 n’étaient	 pas	 capables	 d’accomplir	 untravail	 aussi	délicat.	 Ils	 n’étaient	doués	que	pourle	 massacre	 :	 de	 longs	 membres	 puissants	 faitspour	 étrangler,	 des	mains	 et	 des	pieds	munis	degriffes	acérées	pour	agripper	 les	victimes,	 et	desgueules	 effrayantes	 garnies	 de	 dents	 conçuespour	 déchirer	 les	 chairs.	 Ces	 bêtes	 brutes	 aucorps	 entièrement	 recouvert	 d’une	 toisonroussâtre	 n’étaient	 bonnes	 qu’à	 inspirerl’horreur.Le	Tyran	envoyait	donc	plutôt	des	hommes	etdes	gnomes	contrôler	les	frontières	de	la	GrandeTerre,	 pour	 anéantir	 d’éventuelles	 tentativesd’invasion	de	la	part	de	l’armée	des	Terres	libres.Ils	 tuaient	 quiconque	 s’aventurait	 sur	 leurterritoire.	Nihal	ne	vit	personne,	mais	plus	d’unefois	elle	eut	la	sensation	que	des	regards	ennemispesaient	sur	elle.Le	 voyage	 solitaire	 se	 passa	 toutefois	 sansencombre.	Nihal	atteignit	sa	destination	en	quatrejours.Les	 gardes	 du	 camp	 dévisagèrent	 avecsurprise	cette	 jeune	 femme	aux	cheveux	bleus	etaux	oreilles	en	pointe	habillée	en	soldat,	qui	 leur



aux	oreilles	en	pointe	habillée	en	soldat,	qui	 leurannonça	 qu’elle	 était	 aspirante	 chevalier	 et	 avaitun	message	à	remettre	au	surintendant.	Le	campement	ressemblait	 à	 la	base	d’où	ellevenait	 :	 la	grande	citadelle	 forti-iée	n’abritait	passeulement	des	 soldats,	mais	 aussi	 des	 femmes	etdes	 enfants.	 Mais	 la	 situation	 semblait	 meilleureici	que	sur	la	Terre	du	Soleil	 :	 la	Terre	de	la	Mer,qui	 avait	 des	 frontières	 plus	 sûres,	 n’étaitexposée	à	des	attaques	qu’au	sud,	où	s’étendait	laGrande	 Terre.	 Certes,	 la	 silhouette	 sombre	 de	 laForteresse	 du	 Tyran	 se	 dressait,	 menaçante,	 auloin,	 plus	 haute	 que	 tout	 ce	 que	 Nihal	 avait	 vujusque-là,	 mais,	 malgré	 cette	 présence	 hostile,l’atmosphère	 du	 campement	 était	 sereine.	 Lesvivres	 ne	 manquaient	 pas,	 et	 le	 déjeuner	 futcopieux	et	savoureux.La	 jeune	 -ille	mangea	 à	 la	 cantine	 commune,où	 les	 enfants	 se	 poursuivaient	 joyeusementautour	de	 tables	 et	 les	 soldats	plaisantaient	 avecleurs	femmes.	On	se	serait	presque	cru	en	tempsde	 paix.	 Nihal	 sourit	 intérieurement	 en	 secoupant	un	morceau	de	viande.



coupant	un	morceau	de	viande.Lorsqu’elle	releva	les	yeux	de	son	assiette,	safourchette	resta	suspendue	en	l’air.	Parsel	!	Il	 avait	 été	 son	 premier	 maı̂tre	 d’épée	 àl’Académie,	et,	dans	un	certain	sens,	son	seul	amipendant	 les	 premiers	 longs	 mois	 qu’elle	 y	 avaitpassés.	Un	 lien	particulier	 s’était	noué	 entre	eux,fait	de	peu	de	paroles	et	de	longs	combats.Heureuse	de	 le	 retrouver,	elle	bondit	 sur	sespieds	 et	 l’embrassa	 comme	 un	 vieux	 camarade.C’était	un	homme	grand	et	massif	au	teint	sombreet	 aux	 yeux	 d’un	 étrange	 ton	 gris-vert.	 Sescheveux	noirs,	coupés	très	court,	commençaient	àblanchir	sur	les	tempes.—	Qu’est-ce	que	tu	fais	là	?	demanda	Nihal	enl’invitant	à	sa	table.—	Je	suis	en	permission.	Avant	d’enseigner	 àl’Académie,	quand	 je	 combattais	 encore,	 je	 vivaisici.	Je	fais	un	saut	de	ce	côté	dès	que	je	peux.Il	lui	fit	un	clin	d’œil	:—	 Juste	 histoire	 de	 ne	 pas	 oublier	 l’odeurd’un	 champ	 de	 bataille	 !	 Et	 toi	 ?	 Tu	 as	 l’air	 enforme.



forme.—	Je	me	débrouille.—	Il	faut	fêter	cette	rencontre	!	Qu’est-ce	quetu	 dirais	 d’un	 petit	 duel,	 comme	 au	 bon	 vieuxtemps	?La	jeune	fille	ne	se	le	fit	pas	dire	deux	fois.	Cette	plongée	dans	le	passé	fut	étonnammentagréable.	Nihal	n’avait	pas	oublié	la	tristesse	et	lasolitude	de	 l’année	passée	 à	 l’Académie,	mais	 il	yavait	 eu	 aussi	 de	 bons	moments.	 Et	 Parsel	 le	 luirappelait	 à	 chaque	 coup	 échangé.	 Le	 combat	 futsemblable	en	 tout	point	 à	 ceux	d’autrefois,	mis	 àpart	 l’habileté	 de	 la	 demi-elfe.	 Nihal	 réussit	 sanspeine	à	s’imposer	au	bout	de	quelques	passes.—	 Tu	 es	 devenue	 drôlement	 forte	 !commenta	Parsel	en	s’épongeant	le	front.—	 C’est	 entre	 autres	 grâce	 à	 toi,	 répliquaNihal.	Ils	passèrent	 le	reste	de	la	 journée	ensemble.Parsel	 lui	 parla	 de	 ses	 nouveaux	 élèves,	 et	Nihalressentit	 presque	 une	 pointe	 de	 nostalgie.	 Letemps	 change	 le	 visage	 des	 choses,	 même	 celui



temps	 change	 le	 visage	 des	 choses,	 même	 celuides	souvenirs.—	Devine	qui	j’ai	vu	récemment	!	dit	soudainle	maı̂tre	d’armes.	Ton	camarade	 à	 l’Académie,	 leblondinet…	 Comment	 il	 s’appelle	 déjà	 ?	 Ah	 oui,Laïo.L’image	 du	 jeune	 garçon	 gracile	 aux	 traitsenfantins	 revint	 en	 mémoire	 à	 Nihal.	 C’étaitl’élève	 le	 plus	 faible	 de	 l’Académie,	 avec	 qui	 elleavait	passé	beaucoup	de	temps.	Il	l’idolâtrait	et	latraitait	comme	une	héroı̈ne,	et	il	avait	été	son	seulami	pendant	ces	jours	de	solitude.	Laïo…—	 Vraiment	 ?	 Comment	 va-t-il	 ?	 demanda-t-elle	avec	intérêt.—	 Il	 habite	 là,	 dans	 la	 forêt.	 Il	 m’a	 dit	 qu’ilavait	abandonné	l’idée	de	devenir	guerrier…	Il	nem’a	pas	semblé	aller	très	bien…Nihal	 essaya	d’en	 savoir	plus,	mais	Parsel	neput	 que	 lui	 indiquer	 l’endroit	 où	 il	 l’avaitrencontré.Ce	 soir-là,	 dans	 la	 tente	 qu’on	 lui	 avaitassignée,	 la	demi-elfe	ne	parvint	pas	 à	 trouver	 lesommeil.	 Elle	 n’avait	 pas	 de	 nouvelles	 de	 Laı̈odepuis	la	nuit	de	leur	première	bataille,	la	nuit	de



depuis	la	nuit	de	leur	première	bataille,	la	nuit	dela	mort	 de	 Fen.	 C’est-à-dire	 depuis	 une	 éternité.Et	elle	avait	soudain	très	envie	de	le	revoir.Le	 lendemain,	 elle	 reçut	 la	 réponsequ’attendaient	 ses	 supérieurs	 :	 les	 combattantsdu	 fort	 participeraient	 à	 l’attaque	 avec	 uncontingent	 de	 trois	 cents	 hommes.	 Alors	 queNihal	s’apprêtait	à	repartir,	le	surintendant	la	miten	garde	:—	 On	 nous	 a	 informés	 de	 mouvements	 detroupes	le	long	de	la	frontière.	Sois	prudente	!Nihal	 n’accorda	 pas	 beaucoup	 d’attention	 àces	paroles.	 Jusque-là,	 le	voyage	avait	 été	un	peutrop	tranquille,	à	son	goût.	Sur	 le	 chemin	 du	 retour,	 elle	 suivit	 lesindications	 de	 Parsel	 et	 dévia	 vers	 le	 nord.	 Cechangement	 de	 direction	 l’obligea	 à	 s’enfoncerassez	loin	dans	la	Forêt	Intérieure.Nihal	avait	toujours	aimé	les	bois.	Le	souvenirde	 son	 initiation	 à	 la	 magie	 était	 encore	 vif,	 etdepuis	 elle	 prenait	 plaisir	 à	 être	 en	 contact	 avecla	nature.Avec	 la	 tombée	 de	 la	 nuit,	 le	 temps	 se



Avec	 la	 tombée	 de	 la	 nuit,	 le	 temps	 sedégrada.	Elle	entendit	s’approcher	le	grondementsourd	 du	 tonnerre,	 et	 le	 ciel	 fut	 déchiré	 par	 unéclair	 soudain.	C’est	alors	qu’elle	aperçut	au	 loinla	 silhouette	 d’une	 habitation.	 Elle	 correspondaitbien	 à	 la	 description	 que	 Parsel	 lui	 avait	 faite	 :une	bicoque	à	moitié	en	ruine,	au	toit	de	paille	etaux	 murs	 noircis	 par	 la	 fumée.	 Nihal	 n’arrivaitpas	 à	 imaginer	 que	 Laı̈o	 puisse	 vivre	 dans	 unendroit	 aussi	 délabré.	 Le	 toit	 était	 effondré	 ;	 lapaille	 était	 tombée	 à	 terre,	 où	 elle	 pourrissait.Quant	 aux	 fenêtres,	 elles	 ressemblaient	 à	 desorbites	 vides,	 à	 peine	 éclairées	 par	 une	 lueursinistre.La	 jeune	 -ille	descendit	de	 cheval	 et	 s’avançaprudemment	 vers	 la	 masure	 en	 dégainant	 sonépée.	Les	pierres	 étaient	descellées	par	endroits,et	 elle	 put	 jeter	 un	 coup	d’œil	 dans	 la	 pièce.	 Elleaperçut	la	lumière	d’un	feu	et	quelqu’un	assit,	dedos.	Ses	cheveux	étaient	blonds	et	bouclés.Elle	 sentit	 son	 cœur	 bondir	 dans	 sa	 poitrine.Elle	s’approcha	de	la	porte	et	frappa.—	Qui	est	là	?	cria	une	voix	aiguë.—	C’est	moi,	Nihal,	 répondit-elle	en	poussant



—	C’est	moi,	Nihal,	 répondit-elle	en	poussantle	battant.Recroquevillé	contre	un	mur,	le	garçon	tenaitune	 épée	 à	 moitié	 rouillée	 entre	 ses	 mainstremblantes.	 Il	 avait	 l’air	 épuisé	 et	malade.	 Nihalreconnut	 tout	de	 suite	 ses	 yeux	 innocents	 ;	maisses	 joues,	 autrefois	 roses	 et	 rebondies,	 étaientamaigries	et	couvertes	de	suie.Laïo	la	fixa	un	moment,	incrédule,	puis	il	lâchason	épée	et	courut	vers	elle.	Dehors,	 la	 tempête	 se	déchaı̂nait.	 Ils	 s’étaientinstallés	dans	la	seule	pièce	où	le	toit	était	encoreentier,	 malgré	 cela,	 des	 gouttes	 de	 pluietombaient	 çà	 et	 là	 sur	 le	 sol	 pavé.	 Nihal	 tira	 deson	sac	quelques	provisions	qui,	ajoutées	à	cellesde	Laïo,	leur	permirent	de	se	préparer	le	dîner.Alors	 qu’ils	 mangeaient	 devant	 la	 cheminée,Nihal	raconta	à	son	ami	tout	ce	qui	lui	était	arrivédepuis	leur	dernière	rencontre.	Elle	lui	parla	avecfranchise	de	son	comportement	irré-léchi,	de	sonapprentissage	chez	 Ido.	Elle	 lui	raconta	commentelle	 avait	 mis	 sa	 vie	 en	 danger	 en	 n’en	 faisantqu’à	sa	tête.Elle	s’attarda	avec	un	peu	de	nostalgie	sur	les



Elle	s’attarda	avec	un	peu	de	nostalgie	sur	lesjours	 passés	 auprès	 d’Eleusi	 la	 paysanne	 et	 son-ils	 Jona,	 avouant	 qu’elle	 avait	 cru	 un	 instantpouvoir	mener	une	vie	normale,	 loin	des	champsde	bataille.—	 Sans	 blague	 !	 lança	 son	 ami	 pour	 toutcommentaire.Nihal	sourit.—	 Eh	 oui	 !	 La	 vie	 est	 parfois	 surprenante	 !dit-elle	 en	 croquant	 dans	 un	morceau	 de	 viandegrillée.	Et	toi	?	Qu’est-ce	que	tu	fais	là	?Laı̈o	 baissa	 les	 yeux.	 Un	 silence	 embarrassés’abattit	 sur	 la	 pièce	 ;	 on	 n’entendit	 plus	 que	 legrondement	 du	 tonnerre	 et	 les	 craquements	 dubois.—	Qu’est-ce	qu’il	y	a	?	Tu	as	perdu	ta	langue	?insista	Nihal.Le	 garçon	 continua	 à	 se	 taire	 un	 longmoment	 ;	 puis	 il	 respira	 profondément	 et	 sedécida	à	parler.Nihal	 apprit	 ainsi	 que,	 juste	 après	 avoiréchoué	 à	 l’épreuve	 d’initiation	 des	 chevaliers	 dudragon	 pendant	 la	 bataille	 de	 Therorn,	 il	 avaitquitté	 l’Académie	 pour	 retourner	 chez	 son	 père,



quitté	 l’Académie	 pour	 retourner	 chez	 son	 père,avec	la	ferme	intention	de	lui	dire	qu’il	ne	voulaitpas	 combattre,	 préférant	 devenir	 écuyer.	 Il	 étaitparti	plein	d’assurance	et	de	courage,	mais	au	furet	 à	 mesure	 qu’il	 approchait	 de	 son	 but	 saconfiance	diminuait.—	Dans	ma	 famille,	 les	hommes	ont	 toujoursété	 chevaliers.	 Tous,	 tu	 comprends	 ?	 Et	 tousvaleureux.	 Mon	 père	 avait	 projeté	 pour	 moi	 undestin	 de	 héros	 avant	 même	 que	 je	 sois	 né	 ;comment	 pouvais-je	 lui	 dire	 que	 j’avais	 ratél’épreuve	de	 la	 première	bataille	 ?	Que	 je	n’étaispas	fait	pour	la	guerre,	et	ne	voulais	pas	entendreparler	de	soldats	et	de	mort	?	Je	le	voyais	déjà	entrain	 de	 me	 hurler	 dessus.	 Il	 n’aurait	 jamaisaccepté	mon	choix	!Il	 jeta	 à	 Nihal	 un	 regard	 embarrassé	 avantd’avouer	:—	J’ai	eu	peur	de	lui.	J’ai	eu	peur	que,	avec	lepouvoir	 qu’il	 a	 dans	 l’Ordre,	 il	 n’oblige	 Raven	 àme	reprendre	à	l’Académie.C’est	 pourquoi,	 à	 mi-chemin,	 il	 avait	 changéde	 cap.	 Il	 ne	 savait	 pas	 où	 aller	 ni	 commentgagner	 sa	 vie,	 et	 quand	 l’argent	 s’était	 épuisé,	 il



gagner	 sa	 vie,	 et	 quand	 l’argent	 s’était	 épuisé,	 ils’était	improvisé	ménestrel.—	Je	chante	bien,	tu	sais	?	Et	je	connais	un	tasd’histoires.	 Et	 puis,	 je	 ne	 sais	 pas,	 peut-être	 quej’inspire	de	 la	 tendresse	aux	gens.	En	 tout	cas,	 jerécoltais	pas	mal	de	dinars.Nihal	 le	 dévisagea.	Non,	 il	 n’avait	 pas	 l’air	 debien	 gagner	 sa	 vie.	 Il	 était	 maigre	 et	 vêtu	 deguenilles	tel	un	mendiant.D’ailleurs,	 Laı̈o	 -init	 par	 lui	 dire	 qu’endésespoir	de	cause	il	s’était	réfugié	dans	les	bois,avec	l’intention	de	vivre	comme	un	ermite,	loin	dela	 guerre	 et	 des	 hommes.	 Il	 s’en	 sortait	 encueillant	 des	 fruits	 et	 en	 déterrant	 des	 racinescomestibles.	 De	 temps	 en	 temps,	 il	 allait	 aussipêcher,	mais	avec	des	résultats	bien	médiocres.—	Ce	sont	de	tout	petits	poissons,	mais	ils	onttrès	bon	goût,	fit-il	avec	un	sourire	gêné.Au	début,	 il	dormait	 à	 la	belle	 étoile,	 sous	 lesarbres	 ;	 cependant	 il	 s’était	 vite	 rendu	 compteque	 cela	 ne	 pouvait	 durer.	 Il	 s’était	 mis	 à	 larecherche	d’un	abri	de	chasse	ou	d’une	grotte,	etil	avait	eu	la	chance	de	trouver	cette	belle	cabane.—	 Ici,	 je	 suis	 tranquille.	Personne	ne	viendra



—	Ici,	 je	 suis	 tranquille.	Personne	ne	viendram’embêter.	 Et	 puis,	 j’ai	 mon	 épée	 avec	 moi.Quand	 j’en	aurai	assez	de	manger	des	racines,	 jemettrai	 à	pro-it	mes	deux	années	 à	 l’Académie	etj’irai	à	la	chasse.—	On	ne	chasse	pas	à	l’épée,	observa	Nihal.Laïo	rougit	:—	 Peut-être	 qu’un	 de	 ces	 jours	 je	 trouveraiun	arc.	La	guerre	n’est	pas	très	loin.—	 Et	 en	 attendant	 ?	 Qu’est-ce	 que	 tu	 vasfaire	?—	 Je	 vais	 rester	 un	 peu	 par	 là,	 je	 crois,répondit-il	sans	la	regarder.	J’ai	beaucoup	grandices	 derniers	 mois,	 tu	 sais	 ?	 J’ai	 vu	 tellement	 dechoses…	 Je	 peux	 me	 débrouiller,	 conclut-il	 d’unair	peu	convaincu.—	Alors,	 c’est	 ça,	 ta	 plus	 grande	 aspiration	 ?demanda	gravement	Nihal.	Te	 terrer	 toute	 ta	 viedans	les	bois	?—	Je	ne	sais	pas…	murmura-t-il.—	 Mais	 tu	 t’es	 regardé	 ?	 éclata	 la	 jeunefemme.	 Tu	 es	 sale,	maigre,	 affaibli	 !	 Est-ce	 la	 viedont	tu	rêvais	?Les	yeux	de	Laïo	se	remplirent	de	larmes	:



Les	yeux	de	Laïo	se	remplirent	de	larmes	:—	Non,	bien	sûr	que	non.—	Fuir	ne	sert	 à	rien,	Laı̈o.	Tes	problèmes	tesuivront	jusqu’au	bout	du	monde.Le	 silence	 se	 -it	 de	 nouveau	 dans	 la	 pièce.Dehors,	 la	 tempête	 semblait	 s’être	 calmée.	 Onn’entendait	 plus	 le	 tonnerre,	 seulement	 la	 pluiequi	tambourinait	contre	le	toit.Nihal	regardait	le	feu,	songeur.—	Viens	avec	moi,	dit-elle	enfin.Laïo	la	fixa	d’un	air	abasourdi	:—	Avec	toi	?—	Oui.	 La	base	est	un	bel	 endroit,	 et	puis,	 tun’as	 pas	 dit	 que	 tu	 voulais	 devenir	 écuyer	 ?	 Là-bas,	tu	pourras	apprendre	le	métier,	et	te	rendreutile.Le	jeune	garçon	secoua	la	tête.—	 Pas	 pour	 toujours,	 bien	 sûr,	 continuaNihal,	juste	le	temps	de	te	remettre	sur	pied	et	decomprendre	 ce	 que	 tu	 veux	 vraiment.	 Allez,	 tun’as	pas	envie	de	rester	un	peu	avec	moi,	commeau	bon	vieux	temps	?Laïo	sourit	:—	Laisse-moi	y	réfléchir.



—	Laisse-moi	y	réfléchir.	Nihal,	 qui	 s’était	 allongée	 sur	 de	 la	 pailleassemblée	à	la	va-vite,	se	réveilla	en	sursaut.	D’ungeste,	elle	repoussa	 le	manteau	qui	 la	couvrait	etsaisit	 son	 épée.	Dehors,	 il	pleuvait	 toujours,	maisau	 milieu	 du	 bruit	 des	 gouttes	 elle	 venaitd’entendre	 des	 pas	 dans	 la	 boue.	 Quelqu’unrôdait	autour	de	la	maison	!Elle	 resta	 immobile,	 les	 sens	 en	 alerte,	 pouressayer	de	comprendre	s’il	s’agissait	d’une	ou	deplusieurs	 personnes.	 Elle	 se	 leva	 en	 silence,s’approcha	de	son	ami	et	le	secoua	par	l’épaule.—	C’est	déjà	l’heure	de	se	lever	?	balbutia-t-il,la	voie	engourdie	de	sommeil.Nihal	lui	fit	signe	de	se	taire.—	 Prends	 ton	 épée	 et	 reste	 derrière	 moi,chuchota-t-elle.Son	ami	se	réveilla	d’un	coup	:—	Qu’est-ce	qui	se	passe	?—	Nous	sommes	encerclés,	répondit	Nihal	ense	 glissant	 vers	 la	 porte	 sur	 la	 pointe	 des	 pieds.Dès	que	la	voie	est	libre,	on	file.	C’est	clair	?Laïo	hocha	la	tête.



Laïo	hocha	la	tête.Regardant	 par	 un	 interstice	 dans	 le	 mur,	 lajeune	 guerrière	 aperçut	 deux	 personnes	 devantla	maison.	Où	se	tenaient	les	autres	?Soudain,	la	porte	fut	enfoncée.Laı̈o	 hurla	 ;	 Nihal,	 elle,	 ne	 céda	 pas	 à	 lapanique.	 Elle	 jeta	 à	 terre	 le	 premier	 ennemi,	 ungros	 lard	 haut	 comme	 une	 montagne,	 etl’embrocha	 sans	 lui	 laisser	 le	 temps	 de	 souf-ler.Un	 instant	 plus	 tard,	 un	 costaud	 à	 l’air	 cruel,complètement	 chauve,	 brandit	 une	 hache	 devantelle.	 Les	 autres	 étaient	 derrière	 la	 maison	 :	 elleentendait	 leurs	 grognements	 excités.	 Desfammins	!—	Par	ici,	gamine	!	ricana	l’homme	à	la	hache.Nihal	 se	 jeta	 en	 avant	 et	 le	 poussaviolemment.Il	s’affala	par	terre.—	Cours	!	hurla-t-elle	à	Laïo.L’homme	 se	 releva	 aussitôt	 en	 jurant.	 MaisNihal	 fut	 plus	 rapide.	 D’un	 coup	 d’épée,	 elle	 luitrancha	 la	main	et	 le	 laissa	hurler	 sur	 le	 seuil	dela	masure.Laı̈o,	 qui	 avait	 déjà	 sauté	 sur	 le	 cheval	 de	 la



Laı̈o,	 qui	 avait	 déjà	 sauté	 sur	 le	 cheval	 de	 lajeune	 -ille,	 attrapa	 son	 amie	 au	 vol	 et	 ilss’enfuirent	au	galop.La	 course	 était	 périlleuse	 :	 la	 pluie	 avaitrendu	 le	 terrain	 glissant,	 et	 dans	 l’obscurité	 ilétait	 presque	 impossible	 de	 s’orienter.	 Desflèches	sifflèrent	tout	près	des	fugitifs.—	Ils	ont	des	arcs	!	cria	Nihal.Laı̈o	encourageait	 le	cheval,	qui	ne	cessait	detrébucher.	 Une	 -lèche	 l’atteignit	 à	 la	 jambearrière,	 et	 les	 deux	 cavaliers	 tombèrent	 dans	 laboue.Nihal	 se	 remit	 debout	 tout	 de	 suite	 ;	 maisLaı̈o,	lui,	resta	par	terre	en	gémissant.	Les	pas	deleurs	 poursuivants	 résonnaient	 de	 plus	 en	 plusprès.—	Debout	!	ordonna	la	jeune	fille.—	Je	ne	peux	pas.	Mon	pied…Elle	 le	 souleva	 à	 bras-le-corps	 et	 le	 traı̂nadans	les	bois	sans	avoir	la	moindre	idée	d’où	elleallait.	 Elle	 dérapait,	 la	 pluie	 l’aveuglait…	 Lessif-lements	 reprirent,	 et	 une	 nuée	 de	 -lèchess’abattit	autour	d’eux.Une	 forte	 brûlure	 à	 l’épaule	 gauche	 obligea



Une	 forte	 brûlure	 à	 l’épaule	 gauche	 obligeaNihal	à	s’arrêter.Laı̈o	 était	 hors	 d’haleine	 ;	 son	 visage	 étaitdéformé	par	la	douleur.—	Ils	t’ont	touchée,	fit-il.En	effet,	l’épaule	de	la	jeune	fille	saignait.—	Ce	n’est	rien,	prétendit-elle.	En	avant	!Elle	 avançait	 entre	 les	 branches	 qui	 luifouettaient	 le	 corps	 en	 essayant	 de	 ré-léchir	 àune	 solution.	 «	 Qu’est-ce	 que	 je	 peux	 faire	 ?Qu’est-ce	que	 je	peux	 faire	?	»	se	demandait-elle,désespérée.Sa	douleur	au	bras	était	de	plus	en	plus	forte,et	Laı̈o	n’était	pas	en	état	de	combattre	;	mais	s’ilscontinuaient	 à	 fuir	 de	 cette	manière,	 sans	 but	 eten	tournant	le	dos	à	leurs	adversaires,	ils	ne	s’ensortiraient	 pas.	 A	 présent,	 elle	 pouvait	 entendreles	respirations	haletantes	de	leurs	poursuivants.«	Qu’est-ce	que	je	peux	faire	?	»—	Les	voilà	!	hurla	une	voix	inhumaine.Une	 horde	 de	 fammins	 jaillit	 de	 derrière	 lesbroussailles	 et	 fondit	 sur	 eux.	 Nihal	 se	 jeta	 parterre,	 entraı̂nant	 Laı̈o	 avec	 elle.	 Elle	 se	 retournaaussitôt	sur	 le	dos,	serra	 la	garde	de	son	épée	et



essaya	de	 se	 relever.	 Sa	 seule	 pensée	 était	 :	 «	 Jene	veux	pas	mourir	!	»Elle	glissa,	se	débattit,	retomba	dans	la	boue.«	Je	ne	veux	pas	mourir	!	»Alors	que	la	pluie	lui	cinglait	le	visage,	elle	eutle	 temps	 de	 voir	 les	 gueules	 effrayantes	 desfammins	 se	 pencher	 sur	 eux,	 leurs	 brasmonstrueux	 brandissant	 les	 haches,	 prêts	 à	 lesmassacrer.Nihal	 ferma	 les	 yeux	 :	 «	 Je	 ne	 veux	 pasmourir	!	Pas	encore	!	»—	Non	!	hurla	Laïo	entre	deux	sanglots.Soudain,	 à	 travers	 ses	 paupières	 serrées,Nihal	 perçut	 une	 forte	 lumière.	 La	 garde	 de	 sonépée	devint	brûlante.Elle	 rouvrit	 les	 yeux	 :	 une	 barrière	 argentéeles	entourait,	elle	et	son	ami.Sous	 les	 coups	 acharnés	 des	 fammins,	 lebouclier	 magique	 se	 mit	 à	 émettre	 unvrombissement	sourd.—	Nihal	!	gémit	Laïo.Les	 monstres	 continuèrent	 à	 frapper	 enrugissant	 de	 colère,	 mais	 la	 protectiontransparente	 résistait.	 Très	 vite	 pourtant,	 la



transparente	 résistait.	 Très	 vite	 pourtant,	 lavibration	 se	 -it	 plus	 forte.	 Le	 sol	 sembla	 secouéd’un	 tremblement	 de	 terre	 et	 le	 vrombissements’ampli-ia	 jusqu’à	 devenir	 intolérable.	 Nihal	 etLaïo	se	bouchèrent	les	oreilles.Tout	 à	 coup,	 la	 barrière	 explosa.	 L’onde	 dechoc	se	propagea	alentour,	 frappant	 les	 famminsavec	 la	 violence	 d’un	 ouragan.	 Les	 monstresfurent	 projetés	 en	 arrière	 sur	 plusieurs	 brasses.Certains	 allèrent	 heurter	 les	 troncs	 d’arbres	 ets’écrasèrent	 au	 sol,	 désarticulés,	 les	 crânesdéfoncés	 ;	 d’autres	 disparurent	 dans	 l’obscurité,emportés	par	le	souffle	de	la	déflagration.Le	bois	retrouva	son	silence.	La	pluie	tombaità	 présent	 doucement	 ;	 de	 minuscules	 gouttesaccrochées	 aux	 feuilles	 des	 arbres	 et	 desbuissons	brillaient	telles	des	perles.Laı̈o,	pâle	 comme	 la	mort,	 regarda	autour	delui	:—	Qu’est-ce	qui	s’est	passé,	Nihal	?—	 Je	 n’en	 ai	 pas	 la	 moindre	 idée,	 répondit-elle.	





4

TEMPÊTE

Le	 navire	 prit	 le	 large.	 Bientôt,	 la	 côtedisparut	 à	 l’horizon,	 et	 la	 mer	 engloutit	 lepaysage.	 Sennar	 sentit	 qu’à	 présent	 le	 pas	 étaitfranchi.	Il	ne	pouvait	plus	retourner	en	arrière.Il	 se	 replongea	 dans	 ses	 livres.	 Aucun	 d’euxne	donnait	d’indications	précises	sur	le	tourbillonpar	lequel	on	pénétrait	dans	le	Monde	Submergé.Le	 texte	 le	 plus	 digne	 de	 foi	 était	 un	 compterendu	 de	 l’aventure	 de	 conquérants	 qui,	 unecentaine	 d’années	 plus	 tôt,	 avaient	 tenté	 del’atteindre,	mais	c’était	un	récit	très	approximatif,écrit	 plusieurs	 années	 après	 l’entreprise,	 et	 ilétait	 dif&icile	 d’y	 évaluer	 la	 part	 de	 réalité	 et	 defantaisie.	 Sennar	 ignorait	 où	 se	 trouvait	 le



fantaisie.	 Sennar	 ignorait	 où	 se	 trouvait	 letourbillon,	 et	 combien	 de	 milles	 il	 leur	 faudraitparcourir	pour	y	parvenir.	Il	fallait	continuer	toutdroit	vers	l’occident,	voilà	tout	ce	qu’il	savait.Plus	 l’embarcation	 glissait	 rapidement	 sur	 lamer,	plus	il	sentait	l’angoisse	lui	serrer	la	gorge.Chose	 étonnante,	 le	 capitaine	 semblaitdésormais	 nourrir	 une	 certaine	 estime	 pour	 lui,et	 il	 arrivait	de	plus	 en	plus	 souvent	qu’Aı̈rès	 luiadresse	 la	 parole	 sur	 un	 ton	 presque	 affable.Tout	 à	 coup,	 Sennar	avait	 gagné	 la	 sympathie	detous,	à	part	celle	du	mystérieux	hôte.Les	 premiers	 jours,	 celui-ci	 ne	 se	 montraguère.	 Il	 restait	 enfermé	 dans	 la	 cabine	 d’Aı̈rès,où	elle	 le	 rejoignait	dès	qu’elle	pouvait.	Lorsqu’ilréapparut	 sur	 le	 pont,	 il	 ne	 ressemblait	 plus	 dutout	 au	 prisonnier	 mal	 en	 point	 que	 l’on	 avaitchargé	 à	 bord.	 Avec	 ses	 longs	 cheveux	 châtainsattachés	 en	 une	 épaisse	 queue-de-cheval,	 sesyeux	 bleu	 vif	 et	 sa	 barbe	 soignée,	 il	 avait	 plutôtl’air	 d’un	 courtisan.	 Ses	 traits,	 &ins	 et	 régulierstout	en	étant	virils,	étaient	sans	doute	du	goût	desfemmes.	 Le	 nouveau	 passager	 attachaitvisiblement	 beaucoup	 d’attention	 à	 sa	 mise.	 Il



visiblement	 beaucoup	 d’attention	 à	 sa	 mise.	 Ilportait	 des	 chemises	 de	 satin	 blanc	 aux	 largesmanches,	 de	 précieux	 gilets	 de	 brocart	 ornés	 degalons,	 et	 il	 &lânait	 d’un	 bout	 à	 l’autre	 du	 navireen	 laissant	 &lotter	 au	 vent	 son	 long	 manteau	 develours	 noir,	 la	main	 appuyée	 à	 la	 garde	 ciseléede	son	épée.	De	temps	en	temps,	il	s’arrêtait	pourscruter	 les	 &lots	 d’un	 air	 pensif,	 jouant	 àperfection	son	rôle	de	pirate.S’il	lui	arrivait	de	croiser	Sennar	sur	le	pont,	ille	 regardait	 de	 travers.	 Au	 magicien	 il	 faisaitl’effet	 d’un	 parfait	 imbécile	 ;	 cependant	 tout	 lemonde	 à	 bord	 le	 traitait	 avec	 déférence,	 etpersonne	 ne	 se	 plaignait	 qu’il	 ne	 fasse	 rien	 dumatin	au	soir.	Après	le	dı̂ner,	Rool	l’invitait	mêmedans	 le	 château	 de	 poupe,	 où	 ils	 buvaient	 etparlaient	jusqu’à	tard	dans	la	nuit.Intrigué,	Sennar	questionna	Dodi,	qui	ne	se	&itpas	 prier.	 Un	 jour	 de	 bourrasque,	 alors	 que	 lemagicien	 était	 de	 nouveau	 secoué	 par	 le	 mal	 demer,	 le	 jeune	 mousse	 lui	 raconta	 dans	 lesmoindres	détails	la	vie	de	ce	singulier	passager.	Bénarès,	 l’amant	 d’Aı̈rès,	 avait	 servi



Bénarès,	 l’amant	 d’Aı̈rès,	 avait	 servilongtemps	dans	les	troupes	de	la	Terre	de	la	Mer,dont	le	roi,	exaspéré	par	les	attaques	des	pirates,avait	 ordonné	 que	 soit	 créée	 une	 unité	 spécialepour	lutter	contre	ces	pillards.Avant	de	s’enrôler,	Bénarès	avait	exercé	tousles	 métiers	 :	 artiste,	 voleur,	 commerçant,contrebandier…	 Devenir	 soldat	 était	 un	 moyencomme	 un	 autre	 de	 s’attirer	 des	 ennuis,	 et	 cetaventurier	 ne	 désirait	 rien	 d’autre.	 Grâce	 à	 sestalents	de	spadassin,	il	fut	accueilli	à	bras	ouvertspar	 l’armée,	 qui	 ferma	 les	 deux	 yeux	 sur	 sonpassé	 discutable.	 Sa	 tâche	 consistait	 à	 escortersur	 la	 mer	 les	 cargaisons	 de	 pierres	 précieusesdes	montagnes	de	l’Ultime	Promontoire,	riches	engisements,	 jusqu’aux	 terres	 orientales,	 où	 lespierres	 étaient	 raf&inées.	 Il	 fut	 tout	 de	 suiteconquis	 par	 l’océan	 et	 par	 cette	 vie	 faite	 detraversées	 et	 de	 batailles	 contre	 les	 pirates,	 qui,en	 plus,	 fascinait	 les	 femmes.	 Sans	 être	 marin,	 ilavait	une	maîtresse	dans	chaque	port.	Il	 vogua	 ainsi	 sur	 les	mers	 pendant	 un	 an	 etne	 connut	 jamais	 de	 défaite.	 C’est	 alors	 qu’il



ne	 connut	 jamais	 de	 défaite.	 C’est	 alors	 qu’ilrencontra	son	alter	ego.Un	 jour,	 le	 trois-mâts	 sur	 lequel	 il	 naviguaitfut	 attaqué	 par	 Rool	 et	 sa	 bande.	 Bénarès	 sebattit	 contre	 un	 bon	 nombre	 des	 membres	 del’équipage,	 auxquels	 il	 &it	 passer	 un	 mauvaisquart	 d’heure,	 jusqu’à	 ce	 qu’il	 tombe	 sur	 Aı̈rès.Subjugué	 par	 sa	 beauté,	 il	 commit	 une	 erreurfatale	:	le	péché	de	galanterie.	«	Je	ne	combats	pascontre	les	femmes,	lui	dit-il	dit	avec	emphase.	Moi,les	femmes,	je	les	aime.	»Pour	 toute	 réponse,	 Aı̈rès	 lacéra	 sonuniforme	 du	 bout	 de	 son	 épée.	 Bénarès	 futcontraint	 de	 tirer	 la	 sienne.	 Lorsque,	 après	 unduel	acharné,	la	jeune	femme	lui	pointa	son	armeà	 la	 gorge,	 il	 se	 crut	 mort.	 Mais	 la	 belle	 le	 &ixadroit	 dans	 les	 yeux,	 haletant	 de	 fatigue,	 etrengaina	 son	 épée.	 «	 Tu	 es	 trop	 mignon	 pourqu’on	 te	 tue	»,	dit-elle	d’un	air	dégagé,	 et	 elle	 luitourna	le	dos	pour	rejoindre	son	navire.Bénarès	 regarda	 s’éloigner	 les	 voiles	 rougeset	il	sut	qu’il	avait	trouvé	la	femme	faite	pour	lui.Il	 quitta	 l’armée	 et	 se	 rallia	 à	 un	 groupe	 depirates.	Audacieux	et	 inconscient	comme	il	 l’était,



il	devint	vite	célèbre.	Son	nom	commença	à	courirdans	 les	 tavernes	 où	 se	 réunissaient	 lesboucaniers,	 et	 sa	 réputation	 de	 spadassin	 sepropagea	rapidement.Aı̈rès	avait	toujours	aimé	les	dé&is.	Plus	d’unefois,	elle	avait	convaincu	son	père	d’attaquer	desbâtiments	convoités	par	des	voiliers	rivaux,	pourle	 seul	 plaisir	 de	 se	 mesurer	 à	 d’autres	 pirates.C’est	 ce	 qui	 se	 passa	 avec	 Bénarès.	 Après	 desmois	 de	poursuite	 et	 de	 fuite	 à	 travers	 les	mers,ils	 se	 trouvèrent	 de	 nouveau	 face	 à	 face	 sur	 lepont	 d’un	 galion,	 qu’ils	 avaient	 attaqué	 tous	 lesdeux.Ce	fut	un	duel	insolite.	Bénarès	utilisait	toutesles	 tactiques	 qu’il	 avait	 mises	 au	 point	 au	 coursde	 sa	 longue	 carrière	 de	 séducteur,	 lui	 disantentre	une	parade	et	une	estocade	 à	 quel	point	 illa	 désirait.	 Elle	 &it	 appel	 à	 tout	 son	 esprit	 dedérision,	 plus	 coupant	 que	 l’épée,	 et	 railla	 sesdéclarations	romantiques.Mais,	 quand	 elle	 se	 retrouva	 dos	 au	mur,	 lesparoles	 ne	 lui	 furent	 plus	 d’aucun	 secours.	 Elleétait	furieuse	:	c’était	la	première	fois	qu’elle	étaitbattue	par	un	homme.



battue	par	un	homme.—	Dis-moi	que	tu	m’aimes,	et	je	te	laisse	la	viesauve,	lui	susurra	Bénarès	à	l’oreille.—	 Egorge-moi	 plutôt,	 répondit-elle	 avecbravoure.—	Comme	tu	voudras,	dit	Bénarès,	 le	sourirede	 prince	 charmant	 aux	 lèvres.	 Mais	 seulementaprès	ça.Et	 il	 la	 saisit	 par	 la	 nuque	 et	 l’embrassapassionnément.	De	manière	tout	à	fait	inattendue,Aïrès	lui	rendit	son	baiser	avec	autant	de	fougue.Dès	lors,	ils	étaient	l’un	à	l’autre.	S’il	leur	étaitarrivé	de	se	disputer	la	même	proie,	ils	n’auraientpas	 hésité	 à	 s’entre-tuer,	 et	 pourtant	 ilss’aimaient.	 D’un	 amour	 fait	 de	 rencontres	 rareset	 fugaces,	 sur	 la	 mer	 et	 dans	 les	 ports	 où	 ilsfaisaient	escale.Cette	histoire	n’était	 pas	du	 goût	 de	Rool.	 Lecapitaine	 était	un	pirate	féroce	et	sans	pitié,	maispour	 sa	 «	 petite	 &ille	 »,	 comme	 il	 s’obstinait	 àl’appeler,	 il	voulait	 le	meilleur,	et	 il	 répétait	 à	quivoulait	 l’entendre	 que	 seul	 un	 homme	 plus	 fortque	 lui	 pouvait	 être	 digne	 d’elle.	 Bénarès	 luisemblait	 être	 un	 imbécile,	 et	 la	 passion	 de	 ces



semblait	 être	 un	 imbécile,	 et	 la	 passion	 de	 cesdeux-là	un	caprice	d’enfants.Mais,	 avec	 le	 temps,	 il	 fut	 bien	 obligé	 d’ycroire,	et	avec	lui	le	reste	de	l’équipage.	Depuis	que	 le	 roi	de	 la	Terre	de	 la	Mer	avaitcommencé	 sa	 lutte	 personnelle	 contre	 lapiraterie,	 Rool	 &igurait	 en	 haut	 de	 la	 liste.	 Et	 larécompense	 promise	 pour	 sa	 tête	 en	 alléchaitplus	d’un.	Le	capitaine	ne	s’en	préoccupait	pas.	Ilétait	ainsi	 :	 sûr	de	 lui,	 insouciant	du	danger	et	semoquant	 de	 tout	 ce	 qui	 n’était	 pas	 la	 mer,	 sonnavire	adoré,	et	Aïrès.C’est	à	terre	qu’ils	le	capturèrent,	hors	de	sonélément,	 alors	 qu’il	 buvait,	 insouciant,	 dans	 unetaverne.	Son	compagnon	de	foire	y	laissa	sa	peau,et	Rool	vendit	cher	la	sienne.	Mais	il	sortit	les	fersaux	pieds.	On	le	traîna	dans	un	cachot,	où	il	devaitrester	 jusqu’à	 ce	 que	 les	 choses	 se	 calment	 unpeu.	 Ensuite,	 le	 capitaine	 devait	 être	 remisdirectement	 à	 la	 milice	 du	 roi,	 et	 il	 n’était	 pasdif&icile	 d’imaginer	 quel	 serait	 son	 sort	 :	 penduhaut	 et	 court	 sur	 la	 place	 centrale	 de	 la	 capitaleen	signe	d’avertissement	à	toute	la	flibusterie.



en	signe	d’avertissement	à	toute	la	flibusterie.Quand	 la	 nouvelle	 arriva	 sur	 le	 navire,l’imperturbable	Aı̈rès	 eut	 un	 instant	 de	désarroi.L’auteur	de	 la	prise	 était	un	célèbre	chasseur	deprimes,	un	certain	Mauthar.	Il	avait	commencé	sacarrière	comme	assassin	à	la	solde	de	qui	pouvaitle	 payer.	 Il	 avait	 été	 arrêté	 lors	 d’une	 de	 sesmissions,	et	comme	prix	de	sa	 liberté	on	lui	avaitproposé	 de	 changer	 d’activité.	 Il	 n’y	 avait	 pasré&léchi	 à	 deux	 fois.	 Bientôt,	 toutes	 les	 capturesles	plus	éclatantes	portaient	sa	signature.Il	ne	reculait	devant	aucun	dé&i	et	œuvrait	entout	 lieu,	 sur	 terre	 et	 sur	 mer.	 Mais	 sa	 tanièreétait	 sur	 la	 terre	 ferme,	 et	 c’est	 là	 qu’il	 fallait	 lechercher.	 C’est	 alors,	 comme	 dans	 toutes	 lesbonnes	histoires	d’aventures,	que	 le	héros	entraen	 jeu.	 Cette	 nuit-là,	 Bénarès	 accosta	 dans	 lacrique	 où	 était	 amarré	 le	 voilier	 d’Aı̈rès.Escomptant	une	nuit	d’amour,	il	se	précipita	chezsa	maîtresse,	qu’il	trouva	en	larmes.Naturellement,	 il	 se	proposa	pour	prendre	 latête	 du	 groupe	 qui	 devait	 libérer	 Rool.	 Il	 choisitles	meilleurs	éléments	de	son	équipage	et	de	celuid’Aı̈rès	 pour	 former	 un	 escadron	 de	 sauvetage.



d’Aı̈rès	 pour	 former	 un	 escadron	 de	 sauvetage.Ils	 partirent	 quelques	 heures	 plus	 tard,	 dans	 lanuit	noire.Après	 avoir	 recueilli	 des	 informations	 dansles	 ruelles	 du	 port,	 ils	 prirent	 d’assaut	 le	 cachotoù	 était	 retenu	 le	 capitaine	 et	 égorgèrent	 lechasseur	de	primes	et	ses	hommes	de	main.	Roolétait	de	nouveau	libre.L’entreprise	valut	à	Bénarès	l’estime	du	vieuxet	 de	 ses	 pirates,	 en	 plus	 de	 l’éternellereconnaissance	d’Aïrès.	Dodi	était	vraiment	un	grand	conteur.	Sennarl’avait	 écouté	 sans	 souf&ler	 mot	 en	 oubliant	 sonmal	de	mer.—	Et	comment	a-t-il	&ini	sur	le	voilier	où	nousl’avons	trouvé	?	demanda-t-il	ensuite.—	 C’est	 simple,	 répondit	 Dodi,	 satisfait	 dusuccès	 de	 son	 histoire.	 Le	 chasseur	 de	 primesque	 Bénarès	 a	 envoyé	 dans	 l’autre	 monde	 avaitbeaucoup	d’amis	parmi	 la	 racaille	de	 la	Terre	dela	 Mer.	 Depuis	 la	 libération	 de	 Rool,	 ils	 ontpourchassé	 Bénarès	 sans	 répit.	 Ils	 l’ont	 attaquéde	 nuit,	 alors	 que	 son	 navire	mouillait	 dans	 une



de	 nuit,	 alors	 que	 son	 navire	mouillait	 dans	 unebaie	 secrète	 qui	 est	 un	 de	 nos	 repaires.	 Undéploiement	de	 forces	 jamais	vu,	paraı̂t-il.	Quandnous	 l’avons	 repêché,	 ils	 l’emmenaient	 à	 terrepour	le	vendre	aux	militaires.—	Le	vendre	?—	 C’est	 comme	 ça	 que	 ça	 marche,	 tu	 ne	 lesavais	 pas	 ?	 Quelqu’un	 fait	 le	 sale	 boulot,	 etquelqu’un	d’autre	paie	pour	avoir	l’honneur	de	lacapture.—	 Tu	 devrais	 devenir	 écrivain,	 Dodi,	 ditSennar	à	la	fin	du	récit.Le	jeune	garçon	sourit	:—	 Tu	 verras,	 magicien.	 Quand	 j’aurai	 gagnéassez	 d’argent	 comme	 pirate,	 j’écrirai	 mesaventures,	et	je	serai	plus	célèbre	que	Bénarès.L’humidité	 de	 la	 nuit	 commençait	 à	 se	 fairesentir.	 Sennar	 donna	 une	 tape	 sur	 l’épaule	 deDodi	et	se	releva	en	bâillant	:—	 Allez,	 mon	 vieux,	 il	 est	 temps	 d’aller	 secoucher	!—	Attends,	Sennar,	l’arrêta	le	mousse.	Je	peuxte	donner	un	conseil	?Sennar	le	regarda,	étonné	:



Sennar	le	regarda,	étonné	:—	Comment	ça	?—	Bénarès	 ne	 voit	 pas	 d’un	 très	 bon	œil	 tespetites	 discussions	 avec	 sa	 belle,	 réponditmalicieusement	Dodi.	Pour	tout	dire,	le	fait	que	tuaies	 convaincu	 Aı̈rès	 de	 se	 lancer	 dans	 uneentreprise	 aussi	 dangereuse	 le	 rendsoupçonneux.Le	magicien	éclata	de	rire	:—	 Il	peut	dormir	 tranquille.	Aı̈rès	ne	me	voitmême	pas	!—	Ce	n’est	pas	sûr,	Sennar,	ce	n’est	pas	sûr…,fit	Dodi	avec	un	clin	d’œil.Pendant	 un	 long	 mois,	 leur	 route	 sepoursuivit	sans	anicroches.	Il	y	avait	du	vent,	et	lamer	n’élevait	que	rarement	la	voix.A	présent,	Sennar	s’était	habitué	au	roulis	dunavire.	 Le	 matin,	 appuyé	 sur	 le	 bastingage,	 ilcontemplait	 le	 spectacle	 de	 l’eau	 qui	 restituait	 lesoleil	 au	monde,	 et	 il	 éprouvait	 un	 sentiment	 deréconfort.	 Au	 fond,	 ce	 voyage	 lui	 plaisait.	 Peut-être	 réussirait-il	 &inalement	 à	 mener	 à	 bien	 samission	et	en	sortirait-il	vivant.Nihal	 lui	 manquait.	 Un	 soir,	 il	 lui	 écrit	 une



Nihal	 lui	 manquait.	 Un	 soir,	 il	 lui	 écrit	 unelettre.	Il	avait	déjà	commencé	à	réciter	la	formulepour	la	lui	envoyer	quand	il	s’arrêta	et	la	relut.—	Mais	qu’est-ce	qui	m’est	passé	par	la	tête	?marmonna-t-il.Il	 déchira	 rageusement	 la	 feuille	 et	 la	 jetapardessus	bord.	Il	suivit	un	moment	des	yeux	lespetits	 bouts	 de	 parchemin	 qui	 dansaient	 sur	 les&lots,	 puis	 s’en	 retourna	 dans	 sa	 cale,	 seul	 avecses	pensées.Les	 problèmes	 surgirent	 au	 début	 de	 lacinquième	semaine	de	navigation.La	 mer	 devint	 soudain	 très	 agitée	 ;	 lestempêtes	 se	 succédèrent	 sans	 répit.	 De	 plus,	 ilsavaient	 atteint	 la	 zone	 inexplorée,	 et	 s’orienterétait	difficile.Un	 soir,	 Rool	 convoqua	 le	 magicien	 dans	 sacabine.—	 D’après	 mes	 calculs,	 &it-il,	 nous	 devrionsêtre	en	vue	des	 Iles	 Inconnues.	Celles-là,	dit-il	 enmontrant	 la	 carte.	Or,	pour	 l’instant,	on	n’en	voitpas	l’ombre.—	Et	c’est	grave	?	demanda	Sennar,	soucieux.—	 Oui.	 Il	 n’y	 a	 plus	 grand-chose	 dans	 la



—	 Oui.	 Il	 n’y	 a	 plus	 grand-chose	 dans	 lacambuse.	Quand	nous	l’avons	remplie	la	dernièrefois,	 nous	 pensions	 qu’à	 cette	 heure	 nouspourrions	 déjà	 nous	 ravitailler.	 Si	 on	 ne	 trouvepas	 rapidement	 ce	damné	archipel,	 on	 sera	dansle	pétrin.Plus	 les	 jours	 passaient,	 plus	 l’équipagescrutait	la	réserve	d’eau	potable	et	de	vivres	avecappréhension.	Mais	 l’horizon	 était	 toujours	aussiavare	de	nouveautés	:	tout	ce	qu’il	proposait	étaitun	bleu	intense	et	cruel.Sennar	 décida	 de	 renoncer	 à	 la	moitié	 de	 saration	de	nourriture.—	Tu	es	 toujours	 aussi	 scrupuleux,	 Sennar	 ?lui	dit	Aïrès	quand	elle	vint	à	l’apprendre.Ils	étaient	assis	sur	le	pont,	côte	à	côte.—	 Je	me	 sens	 responsable	de	 cette	 situation,répondit-il	gravement.—	 Quel	 brave	 garçon	 tu	 es	 !	 se	 moqua	 lajeune	femme.	Tu	ferais	un	bon	mari.Sennar	 était	 ébahi	de	 la	 voir	 aussi	 tranquille.Rool	 et	 Bénarès	 ne	 semblaient	 pas	 non	 plus	 sepréoccuper	outre	mesure	 :	 le	danger,	 la	 faim,	 lessurprises	de	la	mer,	pour	eux,	tout	ça	était	chose



surprises	de	la	mer,	pour	eux,	tout	ça	était	chosecourante.—	 Tu	 n’as	 pas	 peur	 de	 ce	 qui	 pourraitarriver	?	demanda-t-il	à	la	jeune	femme.Aı̈rès	 allongea	 ses	 jambes	 et	 posa	 les	 piedssur	un	tonneau	de	rhum	:—	Peur	?	Et	pourquoi	?	J’aime	le	risque,	c’estle	 sel	 de	 ma	 vie.	 Si	 on	 ne	 s’amuse	 pas	 un	 peupendant	 le	 court	 temps	 qui	 nous	 est	 donné,	 àquoi	bon	vivre	?	Et	puis,	c’est	un	défi.Elle	se	tourna	vers	Sennar	:—	Tu	sais	pourquoi	j’ai	accepté	ton	offre	?—	Pour	l’argent,	non	?—	 Bravo,	 mon	 petit	 magicien	 !	 Tu	 esperspicace	quand	tu	veux.	Mais	l’argent	n’est	riensans	aventure.	Arriver	 là	où	personne	n’a	 jamaismis	 les	pieds	est	si	excitant	 !	Rares	sont	ceux	quiont	 vu	 ce	 bleu	 avant	 nous,	 aucun	 d’entre	 euxn’est	 jamais	revenu	pour	en	parler.	Eh	bien,	moi,j’irai	 jusqu’au	 bout.	 Et	 je	 rentrerai.	 Alors,	 j’auraila	 certitude	 que	 je	 suis	 la	 meilleure.	 Etmaintenant,	 arrête	 de	 te	 faire	 du	 souci	 !	 Ça	 nenous	fera	pas	approcher	d’un	mille	de	notre	but.	Puis	 arriva	 l’accalmie.	 La	 mer	 était	 plate



Puis	 arriva	 l’accalmie.	 La	 mer	 était	 platecomme	de	 l’huile,	et	 l’horizon	toujours	plus	bleu.Sans	 eau	 de	 pluie	 à	 recueillir,	 les	 réserves	 semirent	 vite	 à	 diminuer.	 Les	 vivres	 furentrationnés,	 et	 avec	 là	 faim	 monta	 lemécontentement.	 Tous	 n’avaient	 pas	 la	 forced’âme	de	Rool	ou	l’inconscience	d’Aïrès.Sennar	 passait	 ses	 nuits	 penché	 sur	 la	 carteen	 essayant	 de	 comprendre	 quel	 chemin	 ilsavaient	 déjà	 parcouru	 et	 combien	 il	 leur	 enrestait	 encore	 à	 faire.	 Plus	 d’une	 fois,	 il	 utilisa	 lamagie	dans	l’espoir	de	découvrir	si	 leur	cap	 étaitbon,	 mais	 le	 rayon	 de	 lumière	 qui	 aurait	 dûlocaliser	les	îles	se	perdait	dans	la	nuit.Lorsque	 certains	 pirates	 commencèrent	 àl’accuser	 de	 les	 avoir	 entraı̂nés	 dans	 uneentreprise	désespérée,	ce	fut	Bénarès	qui,	contretoute	attente,	prit	sa	défense.—	 Cessez	 de	 gémir	 !	 Nous	 sommes	 desmarins,	 bon	 sang	 !	 Est-ce	 que	 quelqu’un	 vous	 aobligés	 à	 venir	 jusqu’ici	 ?	 S’il	 y	 en	 a	 qui	 veulentfaire	 demi-tour,	 qu’ils	 prennent	 une	 barque	 etqu’ils	se	mettent	à	ramer.	A	présent,	la	discussionest	close.



est	close.Bientôt,	 les	 oiseaux	 disparurent.	 Plus	 demouettes	 ni	 d’albatros,	 plus	 de	 vols	 demigrateurs	 en	 route	 vers	 des	 terres	 lointaines.Même	 les	poissons	se	 &irent	plus	rares.	La	pêchediminuait	 chaque	 jour,	 jusqu’à	 ce	 que	 la	 merdevienne	 un	 désert.	 Le	 navire	 glissait	 lentementsur	l’eau,	entouré	d’un	silence	surnaturel.Seul	 le	 léger	 clapotis	 contre	 les	 &lancs	 de	 lacoque	leur	rappelait	qu’ils	voguaient	toujours.	—	Terre	!	Terre	!Le	 cri	 déchira	 le	 silence	 de	 l’aube.	 Le	 ventavait	recommencé	à	souf&ler,	et	le	navire	avançaitrapidement.Sennar	 se	 précipita	 sur	 le	 pont,	 imité	 par	 lecapitaine,	 qui	 arriva	une	 longue-vue	 à	 la	main.	Al’horizon	 se	 dessinait	 une	 ligne	 obscure	 etindéfinie.—	 Est-ce	 possible	 ?	 demanda	 Sennar,	 horsd’haleine.Rool	 &ixa	 longuement	 le	 lointain	 avant	 de	 seprononcer.—	 Je	 ne	 sais	 pas,	 répondit-il,	 la	 longue-vue



—	 Je	 ne	 sais	 pas,	 répondit-il,	 la	 longue-vuecollée	à	l’œil.	Il	y	a	quelque	chose	qui	cloche…Toute	 la	 journée,	 l’équipage	 scruta	 avecangoisse	 la	 &ine	 ligne	 noire,	 et	 la	 tension	 à	 bordne	cessa	d’augmenter.Au	 milieu	 de	 l’après-midi,	 il	 y	 eut	 un	 grandchoc	contre	un	des	 &lancs	du	Démon	noir,	commes’il	 avait	 dé	 heurté	 par	 quelque	 chose.	 Il	 penchadangereusement	 sur	 le	 côté,	 et	 tout	 le	 mondeperdit	 l’équilibre.	 Cependant	 le	 navire	 ne	 tardapas	 à	 se	 redresser,	 aidé	 par	 une	 brusque	 rafalede	vent.Sennar	 et	 le	 capitaine	 rejoignirent	 le	 pontavec	 dif&iculté.	 Une	 véritable	 tornade	 se	 levasoudain,	qui	semblait	vouloir	tout	balayer	sur	sonpassage.	 Pourtant,	 la	 mer	 était	 calme	 et	 le	 soleilresplendissait.	C’était	 comme	si	ce	vent	venait	denulle	part.—	Larguez	les	ris	!	Vite	!	cria	le	capitaine.Agrippé	 au	 bastingage,	 Sennar	 s’arc-boutait,essayant	de	résister	aux	rafales	qui	lui	fouettaientle	visage.	Il	leva	les	yeux	et	resta	bouche	bée	:	unénorme	nuage,	noir	et	menaçant,	 fondait	sur	euxen	 changeant	 continuellement	 de	 forme.	 Sennar



en	 changeant	 continuellement	 de	 forme.	 Sennartomba	à	terre,	le	souf&le	coupé.	Il	sentit	quelqu’unl’empoigner	par	la	tunique.—	 Qu’est-ce	 que	 c’est	 ?	 demanda	 Rool	 en	 lefixant	de	ses	yeux	enflammés.—	Je	ne	sais	pas.—	Est-ce	de	la	magie	?	Réponds	!—	C’est…	c’est	probable,	balbutia	Sennar.Rool	 le	 lâcha	 et	 se	 mit	 à	 lancer	 des	 ordres	 ;mais	l’équipage,	pétri&ié	par	la	peur,	ne	réagissaitpas.—	Est-ce	qu’il	reste	encore	un	homme	à	bord,ou	 vous	 vous	 êtes	 tous	 transformés	 enfemmelettes	 ?	 rugit	 le	 vieux	 pirate.	 Je	 jette	 à	 lamer	 sur-le-champ	 celui	 qui	 n’aura	 pas	 rejointimmédiatement	son	poste	!Personne	 n’avait	 jamais	 rien	 vu	 de	 pareil.Sennar	 se	 pencha	 de	 nouveau	 et	 il	 n’eut	 que	 letemps	 d’apercevoir	 le	 nuage	 qui	 avançait	 à	 unevitesse	 effrayante.	 Le	 vent	 l’empêchait	 derespirer.	Il	ferma	les	yeux.	Lorsqu’il	les	rouvrit,	lanuit	était	tombée.Sur	un	ciel	noir	comme	une	plaque	d’ardoisese	 dessinaient	 d’immenses	 éclairs.	 Une	 pluie



se	 dessinaient	 d’immenses	 éclairs.	 Une	 pluieviolente	 se	 mit	 à	 cribler	 le	 pont.	 Puis	 ce	 futl’apocalypse.Des	 vagues	 monstrueuses	 vinrent	 s’abattresur	 le	 navire	 et	 le	 &irent	 ballotter	 d’un	 &lanc	 àl’autre	 ;	 à	 chaque	 fois,	 il	 semblait	 sur	 le	point	dedisparaı̂tre	 dans	 les	 &lots.	 Sennar	 fut	 précipité	 àtravers	 le	 pont,	 jusqu’à	 ce	 que	Bénarès	 l’attrapepar	le	col	:—	Tu	ne	peux	que	gêner	en	 restant	 ici,	petit.Retourne	dans	ta	cale.Sennar	ne	se	le	fit	pas	dire	deux	fois.Il	 dégringola	 dans	 la	 cale	 plutôt	 qu’il	 n’ydescendit,	 et	 courut	 se	 blottir	 dans	 un	 coin.	 Leroulis	était	très	fort	;	le	bois	autour	de	lui	grinçaitde	 façon	 inquiétante.	 Le	 navire	 était	 sousl’emprise	 de	 vents	 furieux	 qui	 changeaientcontinuellement	 de	 direction	 et	 levaient	 desvagues	hautes	comme	des	murailles.Pendant	 quelques	 instants,	 Sennar	 restaimmobile,	paralysé	par	 la	peur,	 à	 écouter	 les	pasfrénétiques	 sur	 le	 pont,	 le	 bruit	 sourd	des	 corpsjetés	 à	 terre	 par	 la	 tempête,	 et	 les	 criaillementsdes	 rats,	 terrés	Dieu	 sait	 où.	 Puis	 il	 commença	 à



des	 rats,	 terrés	Dieu	 sait	 où.	 Puis	 il	 commença	 àse	sentir	lâche.	«	Je	ne	peux	pas	rester	ici,	 je	doisaller	leur	donner	un	coup	de	main	»,	décida-t-il.Mais	ses	jambes	refusèrent	de	lui	obéir.Il	 s’obligea	 à	 raisonner.	 Il	 était	 un	 conseiller,et	dans	les	derniers	mois	il	s’était	souvent	trouvédans	 des	 situations	 désespérées	 dont	 il	 s’étaittoujours	 sorti	 grâce	 à	 sa	 lucidité	 d’esprit.	 Ilessaya	 donc	 de	 se	 remémorer	 tous	 lesenchantements	 qu’il	 connaissait.	 Cependantaucun	 ne	 correspondait	 à	 l’apocalypse	 qui	 sedéchaı̂nait	 au-dehors.	 C’était	 sans	 aucun	 doutel’œuvre	 d’un	 magicien.	 Peut-être	 une	 formulecréée	ex	 nihilo,	 ou	 plus	 probablement	 un	 sceau.«	 Parfait.	 Si	 c’est	 de	 la	 magie,	 il	 n’y	 a	 plus	 qu’àessayer	de	la	contrer	»,	se	dit-il	avec	conviction.L’embarcation	 continuait	 à	 balancer	 d’un&lanc	 à	 l’autre,	 si	 bien	 que	 Sennar	 devaits’accrocher	 aux	 poutres	 de	 la	 cale.	 Et	 ce	 futjustement	 le	mouvement	du	navire	qui	 lui	donnaridée.	C’était	une	entreprise	assez	complexe,	maisc’était	 la	 seule	 dans	 la	 situation	 où	 ils	 setrouvaient.	 Du	 reste,	 ils	 avaient	 à	 faire	 à	 unenchantement	 qui	 ressemblait	 fort	 à	 ceux



enchantement	 qui	 ressemblait	 fort	 à	 ceuxinterdits	 par	 le	 Conseil.	 Il	 s’agissait	 donc	 deramener	 la	 nature	 dans	 le	 droit	 chemin.	 Sennarplani&ia	 avec	 précision	 ce	 qu’il	 aurait	 à	 faire	 unefois	dehors	et	se	résolut	à	sortir.Il	rejoignit	 le	groupe	de	pirates	qui	 tentait	demaı̂triser	 les	voiles,	prises	de	 folie.	A	 travers	destrombes	 d’eau,	 il	 aperçut	 la	 silhouette	 d’Aı̈rès,debout	au	gouvernail,	qui	s’efforçait	de	maintenirle	 cap.	 Sauf	 qu’il	 n’y	 avait	 plus	 de	 cap	 à	 suivre…Le	 ciel	 et	 la	mer	ne	 faisaient	 qu’un,	 inséparablesdans	 les	 ténèbres	 qui	 entouraient	 le	 navire.Malgré	 l’aide	 de	 Rool,	 le	 gouvernail	 lui	 échappades	mains	et	se	mit	à	tourner	comme	une	toupie.Soudain,	la	voile	maı̂tresse	se	déchira.	Sennars’agrippa	 au	parapet	 et	 entreprit	 de	 traverser	 lepont	 sous	 les	 trombes	d’eau.	Au	prix	d’un	 effortsurhumain,	 il	 réussit	 à	 rejoindre	 Aı̈rès,	 qui	 avaitrepris	le	gouvernail.—	Une	corde	!	hurla	Sennar.Mais	 ses	 paroles	 furent	 couvertes	 par	 lerugissement	de	la	mer.—	Quoi	?	cria	Aïrès.—	J’ai	besoin	d’une	corde	!



—	J’ai	besoin	d’une	corde	!La	 jeune	 femme	 lui	 tendit	 un	 câble,	 queSennar	noua	à	sa	taille	avant	de	se	diriger	vers	legrand	 mât.	 Il	 leva	 les	 yeux	 :	 le	 poteau	 tanguaitdangereusement.	 «	 Je	 peux	 y	 arriver.	 Je	 dois	 yarriver	!	»	se	répétait-il.Il	 essaya	 de	 grimper,	 en	 vain	 :	 ses	 mainsglissèrent	 sur	 le	 bois	 trempé.	 Alors,	 il	 tira	 lepoignard	de	Nihal,	 celui	qu’il	avait	gagné	en	duelle	 jour	 de	 leur	 rencontre,	 et	 le	 plantaprofondément	 dans	 le	 bois.	 En	 se	 retenant	 avecsa	main	libre,	il	commença	a	monter.Il	 se	 rappela	 que	 ses	 camarades	 d’enfanceaimaient	 grimper	 aux	 arbres.	 Pas	 lui.	 Il	 n’avaitjamais	 été	bon	dans	 les	 jeux	qui	nécessitaient	unpeu	d’agilité.	 «	Et	maintenant	me	voilà,	 suspenducomme	un	acrobate	au	mât	d’un	navire,	 au	beaumilieu	 de	 la	 pire	 tempête	 de	 tous	 les	 temps	 »,songea-t-il.Il	eut	presque	envie	de	rire.Ballotté	 par	 les	 vents,	 il	 avait	 l’impressiond’être	 sur	 le	 point	 de	 tomber.	 Il	 s’agrippa	 plusfort	 ;	 ses	mains	 se	mirent	 à	 saigner.	 Il	 se	 gardaitbien	de	regarder	en	bas.



bien	de	regarder	en	bas.«	 J’y	 suis	 presque	 !	 Il	 ne	 me	 manque	 pasgrand-chose	 »,	 s’encourageait-il,	 les	 dentsserrées.	Mais	la	hune	semblait	inaccessible.Lorsqu’il	la	saisit	en&in,	un	cri	de	joie	sortit	desa	gorge.	Il	n’arrivait	pas	à	y	croire.	Il	avait	réussi.Il	s’attacha	au	mât	avec	la	corde	et	se	hissa	sur	laplate-forme.	 Ici,	 le	 tangage	 était	 insupportable.	 Ilsentit	son	estomac	se	retourner,	et	 il	eut	un	hautle	cœur.«	 Pas	 maintenant	 !	 »	 Il	 ferma	 les	 yeux	 et	 &itson	possible	pour	se	concentrer	 ;	puis	 il	 leva	sesmains	 sanguinolentes	 vers	 le	 ciel	 et	 hurla	 uneformule	 magique.	 De	 ses	 doigts	 partirent	 dixrayons	 d’argent,	 qui	 fendirent	 les	 nuées	 etretombèrent	 en	 coupole	 sur	 le	 voilier,l’enveloppant	 dans	 une	 sphère	 argentée.	 C’étaitun	tour	plutôt	banal,	un	simple	bouclier	magique,mais	 ce	 qui	 le	 rendait	 extraordinaire,	 c’est	 qu’ilavait	la	taille	d’un	navire	tout	entier.Le	 calme	 se	 &it	 d’un	 coup	 sur	 le	 pont.	 Leshommes	se	relevèrent,	incrédules,	et	regardèrentla	barrière	magique.Une	salve	de	cris	enthousiastes	retentit.



—	 Tu	 es	 formidable,	 magicien	 !	 s’exclamaAïrès.	Sur	 les	 ordres	 de	 Rool,	 tous	 reprirent	 leurposte.	Aı̈rès	 se	 remit	au	gouvernail,	 et	Dodi,	 aidépar	 d’autres	 pirates,	 amena	 la	 grand-voile,désormais	 inutilisable.	Le	reste	de	l’équipage	tirades	&lancs	du	navire	de	longues	rames	de	secourset	commença	à	les	activer	avec	fougue.Le	 voilier	 avançait	 lentement,	 comme	 unebête	tout	juste	sortie	de	son	sommeil.	Les	éclairs,qui	 sillonnaient	 toujours	 le	 ciel,	 illuminaient	 unemer	blême	couverte	d’écume	grise.	Les	 rouleauxse	 brisaient	 contre	 la	 barrière	 argentée.	 Sennarressentait	 intérieurement	 la	puissance	de	 l’océanqui	 tentait	 de	 pénétrer	 ses	 défenses.	 Il	 vida	 sonesprit	 de	 tout	 ce	 qui	 n’était	 pas	 l’enchantementqu’il	récitait.Bientôt,	 ses	 bras	 s’engourdirent	 et	 desfourmis	 coururent	 le	 long	 de	 ses	 mains.	 Il	 neressentait	 plus	 que	 l’énergie	 magique	 s’écoulantde	ses	doigts	tel	un	fleuve	en	crue.—	Vous	voyez	une	 éclaircie	?	demanda-t-il,	 ledésespoir	 dans	 la	 voix,	 tout	 en	 sachant	 que	 du



désespoir	 dans	 la	 voix,	 tout	 en	 sachant	 que	 duhaut	 de	 la	 hune	 il	 aurait	 été	 le	 premier	 àl’apercevoir.—	Pas	encore	!	cria	Aïrès	du	pont.	Résiste	!Mais	plus	le	temps	passait,	plus	l’inconfort	deSennar	 grandissait.	 Les	 chocs	 des	 vagues	 sesuccédaient	 sans	 cesse,	 et	 la	 barrière	 autour	 dunavire	 commença	 peu	 à	 peu	 à	 rétrécir.	 Il	 savaitqu’il	 ne	 parviendrait	 pas	 à	 la	 maintenir	 encorelongtemps.L’équipage	 était	 au	 bord	 de	 l’épuisement.Aı̈rès	 et	 Bénarès	 s’arc-boutaient	 contre	 legouvernail,	 Rool	 scrutait	 l’obscurité	 à	 larecherche	 d’une	 lueur	 quelconque	 qui	 luiindiquerait	 vers	 où	 se	 diriger.	 Les	 marins	 quiplongeaient	 leurs	 rames	 dans	 les	 coulantsdéchaînés	de	l’océan	étaient	à	bout	de	forces.Sennar	 s’était	 mis	 à	 genoux	 et	 avait	 appuyéses	 bras	 contre	 le	 rebord	 de	 la	 hune,	 les	 mainsouvertes.La	barrière	diminuait	 à	 vue	d’œil.	Rool	 fut	 lepremier	à	s’en	rendre	compte.—	Courage,	mon	garçon	!	Courage	!	hurla-t-il.Le	 jeune	 magicien	 ne	 réagit	 pas	 :	 il	 semblait



Le	 jeune	 magicien	 ne	 réagit	 pas	 :	 il	 semblaitavoir	perdu	conscience.—	 Malédiction	 !	 jura	 Bénarès.	 Il	 vas’effondrer	 !	 Voilà	 ce	 qui	 se	 passe	 quand	 onremet	son	sort	entre	les	mains	d’un	blanc-bec…Aïrès	le	foudroya	du	regard	:—	 Tais-toi	 !	 Sans	 lui,	 nous	 serions	 déjàmorts	!Puis	elle	cria	à	l’intention	de	Sennar	:—	Continue	comme	ça	!	On	est	sauvés	!	On	estpresque	sauvés	!Aucune	 réponse	 n’arriva	 de	 la	 hune,	 et	 lebouclier	d’argent	se	réduisit	encore.—	 Hé	 !	 Vous	 là-dessous	 !	 Augmentez	 lerythme	!	ordonna	Rool.Cependant	 il	 se	 rendait	 bien	 compte	 qu’il	 endemandait	trop	à	ses	hommes.—	On	est	fichus	!	murmura-t-il.	—	Regardez	!	s’exclama	soudain	Bénarès.Les	 nuages	 noirs	 venaient	 de	 s’ouvrir	 ;	 unelame	de	lumière	taillait	l’obscurité.Aı̈rès	 éclata	de	 rire,	 si	bien	que	 le	gouvernaillui	échappa	encore	une	fois	des	mains.



lui	échappa	encore	une	fois	des	mains.—	Ramez	 aussi	 fort	 que	 vous	pouvez	 !	 lançaRool	à	ses	hommes.	Entre	 les	 éclairs	apparut	en&in	un	pan	de	cielbleu,	et	juste	après	un	morceau	de	terre	encadréde	 verdure.	 Vue	 de	 cet	 enfer,	 l’ı̂le	 semblaitparadisiaque.	 Le	 salut	 était	 là,	 à	 portée	 de	main,mais	 la	 tempête	 ne	 se	 calmait	 pas.	 D’énormesvagues	 continuaient	 à	 s’abattre	 sans	 relâche	 surle	bouclier	magique.—	Tiens	bon,	Sennar	!	On	y	est	presque	!	criaAïrès	de	toutes	ses	forces.AM 	 présent,	 la	 barrière	 ef&leurait	 la	 proue	 dunavire	et	ne	cessait	de	se	resserrer.	Soudain,	elleexplosa	en	milliers	d’éclats	argentés,	 et	 le	Démon
noir	 dut	 affronter	 la	 fureur	 des	 éléments.	 Lenavire	 dévia	 de	 sa	 route	 ;	 les	 rouleauxsubmergeaient	 le	 bateau.	 Désormais,	 il	 était	 à	 lamerci	 des	 éléments.	 Le	 navire	 tournait	 sur	 lui-même,	 changeant	 sans	cesse	 le	 cap.	Des	cris,	desordres	et	des	encouragements	confus	s’élevaientdu	pont.De	 tout	 ce	 tapage,	 seuls	 quelques	 sons



De	 tout	 ce	 tapage,	 seuls	 quelques	 sonsétouffés	 parvenaient	 à	 Sennar.	 Ses	 forcesl’abandonnaient	 ;	 une	 étrange	 langueurs’emparait	de	lui.—	 Je	 suis	 fatigué.	 Je	 suis	 tellement	 fatigué…,murmura-t-il.Il	 avait	 envie	 de	 s’abandonner,	 de	 se	 laisserbercer	par	 ce	vide	qui	 l’enveloppait…	Cependantquelque	 chose,	 dans	 un	 recoin	 reculé	 de	 saconscience,	 le	 poussait	 à	 résister.	 Un	 ultime	 &lotd’énergie	 le	 traversa	 de	 la	 tête	 aux	 pieds	 ;	 sesmuscles	 se	 tendirent	 jusqu’au	 spasme,	 ses	mainsse	 levèrent	 vers	 le	 ciel	 en	 vibrant,	 et	 la	 barrièreentoura	de	nouveau	la	coque.Ensuite,	 il	 ferma	 les	 yeux	 et	 perditconnaissance.Devant	 le	 navire	 se	 déployait	 un	 paisiblearchipel.	 Derrière,	 la	 tache	 noire	 comme	 de	 lapoix	 qui	 avait	 failli	 engloutir	 le	 voilier	 s’éloignaitlentement.L’équipage	 poussa	 un	 énorme	 cri	 desoulagement.	 Rool	 serra	 sa	 &ille	 dans	 ses	 bras	 ;Bénarès	 passa	 ses	 mains	 tremblantes	 sur	 sonvisage.	Ils	étaient	sauvés	!



visage.	Ils	étaient	sauvés	!Aı̈rès	 se	 libéra	 de	 l’étreinte	 de	 son	 père	 etcourut	vers	le	grand	mât.—	Sennar	 !	 Tu	 as	 été	 formidable	 !	 cria-t-elle,au	comble	de	la	joie.Mais	aucune	réponse	ne	lui	parvint.—	Sennar	!	appela-t-elle	encore.—	 Il	 a	 dû	 y	 laisser	 sa	 peau,	 commentaBénarès.La	 jeune	 femme	 se	 retourna	 vivement	 verslui. —	Ne	dis	pas	de	bêtises	!	siffla-t-elle.Et,	 oubliant	 sa	 fatigue,	 elle	 commença	 àgrimper	 le	 long	 du	 poteau,	 les	 yeux	 de	 tous	 lespirates	braqués	sur	elle.—	Vous	n’allez	pas	le	croire	!	s’exclama-t-elleune	 fois	 sur	 la	 hune,	 un	 grand	 sourire	 sur	 leslèvres.Il	dort	!	



5

LAIO	DEVIENT	ÉCUYER

Laı̈o	ne	pouvait	pas	poser	 le	pied	par	 terre	 ;quant	 à	Nihal,	 son	 épaule	 était	 très	douloureuse.Il	n’était	pas	question	de	se	remettre	en	route,	ilsdécidèrent	 donc	 d’attendre	 les	 premières	 lueursde	l’aube.	Ils	s’éloignèrent	le	plus	possible	du	lieude	l’affrontement,	et	se	hissèrent	péniblement	surun	grand	arbre.	Au	moins,	 là-haut,	 ils	seraient	ensécurité.Laïo	examina	la	blessure	de	son	amie.—	Je	peux	la	désinfecter,	si	tu	veux,	proposa-t-il. Nihal	lui	jeta	un	regard	interrogateur	:—	Et	comment	?—	Tu	vas	voir.



—	Tu	vas	voir.Il	tira	quelques	feuilles	de	sa	besace	et	se	mità	 les	 mastiquer.	 Ensuite,	 il	 étala	 cette	 pâte	 surl’épaule	de	Nihal.—	Comme	ça,	ta	blessure	ne	va	pas	s’infecter.J’ai	 été	 un	 moment	 domestique	 dans	 uneauberge,	 et	 les	 femmes	 qui	 la	 tenaientconnaissaient	 les	 propriétés	 des	 plantes.	 Ellesm’ont	enseigné	quelques	secrets.Lorsqu’il	eut	terminé,	le	jeune	garçon,	épuisé,s’appuya	 contre	 le	 tronc	 de	 l’arbre	 et	 ferma	 lesyeux.	Nihal	2it	de	même	;	mais	elle	ne	put	dormir	:une	pensée	lui	trottait	dans	la	tête.Elle	 prit	 son	 épée	 et	 la	 regarda.	 Le	 dragonsculpté	par	Livon	s’enroulait	autour	de	la	garde	;sur	 le	 cristal	 noir,	 la	 tête	 de	 l’animal	 brillait	 telleune	 étoile	 dans	 l’obscurité	 de	 la	 nuit.	 Elle	 étaitsertie	 d’une	 pierre	 blanche,	 à	 l’intérieur	 delaquelle	 scintillaient	 des	 milliers	 de	 paillettesmulticolores.La	 Larme.	 La	 jeune	 guerrière	 était	 tellementhabituée	à	la	voir	qu’elle	la	considérait	comme	unsimple	 ornement.	 Comment	 avait-elle	 pul’oublier	?



l’oublier	?	Nihal	repensa	 à	 l’époque	où,	 à	 l’âge	de	treizeans,	 elle	 avait	décidé	d’apprendre	 la	magie	et	oùelle	avait	insisté	auprès	de	son	père	pour	qu’il	luitrouve	un	magicien	qui	la	prendrait	comme	élève.Au	 début,	 Livon	 n’avait	 pas	 voulu	 en	 entendreparler,	mais,	 à	 force	de	persévérer,	 elle	avait	 2inipar	 le	 faire	 céder.	 C’est	 ainsi	 qu’elle	 avaitdécouvert	qu’elle	avait	une	tante.	La	sœur	de	sonpère	 s’appelait	 Soana	 et	 elle	 vivait	 à	 l’orée	 de	 laForêt.	 Elle	 s’était	 volontairement	 mise	 à	 l’écartpour	 que	 les	 informateurs	 du	Tyran	ne	 puissentpas	 soupçonner	 quelle	 était	 membre	 du	 Conseildes	Mages.Soana	 avait	 accueilli	 Nihal	 sans	 rien	 luidemander,	 si	 ce	 n’est	 de	 se	 soumettre	 à	 uneépreuve	 :	 la	 jeune	 2ille	 devait	 passer	 deux	 nuitstoute	 seule	 dans	 la	 Forêt	 et	 démontrer	 qu’elleavait	 été	 acceptée	 par	 les	 esprits	 de	 la	 Nature.C’est	 là	 qu’elle	 avait	 rencontré	 pour	 la	 premièrefois	 une	 communauté	 d’elfes-follets.	 Phos,	 leurchef,	 lui	 avait	 donné	 cette	 perle.	 «	 C’est	 uneespèce	 de	 catalyseur	 naturel,	 avait-il	 dit.	 Elle



espèce	 de	 catalyseur	 naturel,	 avait-il	 dit.	 Elleaugmente	la	puissance	et	la	durée	de	la	magie.	J’aipensé	 que	 ce	 serait	 un	 beau	 cadeau	 à	 te	 faire,	 ilva	te	servir	quand	tu	seras	magicienne.	»	Nihal	 s’arracha	 à	 ses	 souvenirs.«	 Magicienne…	 Je	 ne	 suis	 jamais	 devenuemagicienne,	 songea-t-elle.	 Mais	 alors,	 que	 s’est-ilpassé	 tout	 à	 l’heure	 ?	 Qu’est-ce	 que	 c’était	 quecette	 explosion	 ?	 Et	 ce	 bouclier	 transparent	 ?	 »Elle	 se	 promit	 d’élucider	 ce	 mystère.	 Puis	 lafatigue	 l’emporta,	et	elle	 tomba	dans	un	sommeilprofond	et	sans	rêves.	Le	 voyage	 de	 retour	 à	 la	 base	 se	 2it	 sansencombre,	 il	 ne	 virent	 pas	 la	 moindre	 trace	 dessoldats	 du	 Tyran	 ;	 néanmoins	 ils	 se	 déplacèrentavec	prudence.	Laı̈o	boitait,	mais	il	ne	se	plaignaitpas.Ils	 arrivèrent	 avec	 un	 jour	 de	 retard	 sur	 ladate	 prévue.	 Lorsqu’il	 vit	 que	 Nihal	 n’était	 passeule,	le	garde	eut	un	moment	d’hésitation.—	 Je	 me	 porte	 garante	 de	 lui,	 déclara	 Nihal.C’est	un	de	mes	vieux	compagnons	d’armes.



C’est	un	de	mes	vieux	compagnons	d’armes.La	nouvelle	se	répandit	sur	le	campement	à	lavitesse	d’un	éclair.Les	commentaires	allaient	bon	train	:—	Elle	est	revenue	accompagnée…—	Un	garçon	plus	jeune	qu’elle…—	Ça	doit	être	son	amant…—	Mais	comment,	son	amant	?	Tu	l’as	vu	?	Untype	comme	ça,	Nihal	l’avale	au	petit	déjeuner…—	J’ai	entendu	dire	que	c’était	son	frère…—	Oui,	bien	sûr	!	Elle	avec	des	cheveux	bleuset	des	oreilles	en	pointe,	et	lui	blond	et	bouclé,	ilsse	ressemblent	comme	deux	gouttes	d’eau	!Nihal	alla	 tout	droit	 à	 la	cabane	d’Ido.	Laı̈o	 lasuivit,	 très	 mal	 à	 l’aise	 à	 cause	 de	 tous	 ces	 yeuxcurieux	qui	le	fixaient.—	 Mais	 qu’est-ce	 qu’ils	 ont	 tous	 à	 nousregarder	?	murmura-t-il	à	son	amie.Nihal	haussa	les	épaules	:—	Ignore-les.Ido	attendait	son	élève	sur	le	seuil.—	Qu’est-ce	qui	s’est	passé	?	Tu	es	entière,	aumoins	?	demanda-t-il	en	venant	à	sa	rencontre.—	Tout	 va	 bien.	 Juste	 une	 petite	 blessure	 de



rien	du	tout.Le	 regard	 d’Ido	 se	 posa	 sur	 Laı̈o.	 Le	 jeunegarçon	 baissa	 la	 tête	 et	 rougit	 jusqu’à	 la	 racinedes	cheveux.Nihal	 vola	 à	 son	 secours,	 renvoyant	 àl’infirmerie	pour	faire	soigner	son	pied.Le	 gnome	 lui	 avança	 une	 chaise	 enmaugréant	:—	 Qu’est-ce	 que	 c’est	 que	 cette	 histoire	 ?D’où	sort	ce	gamin	?—	 Du	 calme,	 Ido.	 Laisse-moi	 t’expliquer.	 Ilétait	avec	moi	à	l’Académie.Elle	 raconta	 à	 son	 maı̂tre	 d’une	 traitel’histoire	 de	 leur	 amitié.	 Elle	 savait	 qu’à	 lapremière	pause,	 Ido	exploserait.	Nerveux,	 il	 tiraitsur	 sa	 pipe,	 remplissant	 la	 pièce	 d’une	 fuméeépaisse.Arrivée	 au	 point	 crucial	 de	 son	 discours,	 lajeune	 2ille	 s’enjoignit	 :	 «	 Allez,	 dis-lui	 !	 Inutile	 detourner	autour	du	pot.	»—	 En	 fait,	 il	 veut	 devenir	 écuyer.	 Leproblème,	 c’est	 que	 son	 père	 ne	 lui	 permettrajamais.	 Je	dois	 l’aider,	 Ido.	 Il	est	 le	seul	 à	m’avoirtémoigné	 un	 peu	 d’amitié,	 c’est	 vraiment



témoigné	 un	 peu	 d’amitié,	 c’est	 vraimentquelqu’un	de	bien.	Alors,	 j’ai	 pensé	 que…	que	 tupourrais	 le	 prendre	 comme	 écuyer.	 C’est	 unebonne	idée,	tu	ne	trouves	pas	?Un	 silence	 qui	 ne	 promettait	 rien	 de	 bontomba	air	la	cabane.—	Parfois	je	me	demande	si	tu	es	une	grandemaligne	 ou	 une	 parfaite	 idiote,	 Nihal,	 2init	 parlâcher	Ido	d’une	voix	calme.—	Je	ne	comprends	pas	ce	que	tu	veux	dire.—	Oh,	rien	 !	 éclata	 le	gnome.	Mais	est-ce	quem’as	une	vague	idée	de	qui	est	le	père	de	Laïo	?—	Qu’est-ce	que	 j’en	sais	 ?	 Je	ne	connais	pastous	les	chevaliers	du	dragon	!Le	 gnome	 se	 pencha	 vers	 elle,	 les	 sourcilsfroncés	:—	 Alors,	 je	 t’explique.	 Le	 père	 de	 Laı̈os’appelle	Pewar,	et	il	descend	de	la	plus	anciennelignée	de	chevaliers	du	Monde	Emergé.	On	ne	saitpas	qui	est	apparu	en	premier,	sa	lignée	ou	l’œufde	dragon	!	Ces	gens-là	chevauchent	des	dragonsdepuis	 la	 nuit	 des	 temps.	 En	 ce	 moment,	 Pewardirige	les	opérations	sur	la	Terre	de	l’Eau.	Et	c’estun	ami	intime	de	Raven.



un	ami	intime	de	Raven.Nihal	continua	à	faire	l’innocente	:—	Et	alors	?Ido	sauta	sur	ses	pieds	:—	 Si	 Pewar	 découvre	 que	 son	 2ils	 est	 monécuyer,	 il	me	mangera	 tout	 cru	 !	 Déjà	 Raven	medéteste,	 il	 ne	 me	 manquait	 plus	 que	 ça	 pour	 mefaire	chasser	de	l’Ordre	!	La	 discussion	 s’en2lamma.	 On	 entendait	 lesvoix	 de	 Nihal	 et	 d’Ido	 à	 plusieurs	 brassesalentour.	 Laı̈o,	 qui	 était	 revenu	 de	 l’in2irmerie	 ets’était	 assis	 sur	 les	 marches	 de	 la	 cabane,écoutait,	 l’air	 préoccupé.	 De	 temps	 en	 temps,	 unsoldat	 s’arrêtait	 pour	 pro2iter	 de	 la	 dispute,	 ettrès	vite	un	petit	attroupement	se	forma	devant	laporte.—	 Toute	 cette	 histoire	 à	 cause	 de	 toi	 ?demanda	un	écuyer	à	Laïo.—	 Je	 crois	 que	 oui,	 répondit	 le	 jeune	 garçonen	baissant	les	épaules.—	Mais	qui	es,-tu	?	intervint	un	soldat.—	 Un	 compagnon	 d’Académie	 de	 Nihal,murmura	Laïo.



murmura	Laïo.Quand	 Nihal	 sortit,	 le	 rouge	 aux	 joues,	 lescurieux	s’éparpillèrent	en	un	instant.—	Tout	va	bien	?	chuchota	Laïo.—	 Viens	 à	 l’intérieur,	 dit-elle	 pour	 touteréponse.	Ido	 était	 assis	 à	 la	 table	 et	 fumaitrageusement.Nihal	 l’avait	mis	au	pied	du	mur.	Elle	 lui	avaitrappelé	 que	 c’était	 justement	 lui	 qui	 lui	 avaitenseigné	qu’il	 fallait	 se	battre	pour	un	 idéal,	 quechacun	 devait	 trouver	 sa	 propre	 voie	 pour	 seréaliser.	Elle	 s’était	 étonnée	qu’il	puisse	mettre	 àla	porte	un	garçon	qui	voulait	essayer	de	le	faire.Ido	dévisagea	Laı̈o.	Des	joues	roses,	des	yeuxgris	 pâle,	 la	 démarche	 mal	 assurée	 :	 que	 diableallait-il	faire	d’un	damoiseau	comme	lui	?—	 De	 quoi	 es-tu	 capable	 ?	 lança-t-ilsèchement.—	J’ai	étudié	deux	ans	à	l’Académie,	murmuraLaïo.—	Parle	plus	fort,	jeune	homme	!Nihal	lui	jeta	un	regard	furieux,	et	Laïo	pâlit.



Nihal	lui	jeta	un	regard	furieux,	et	Laïo	pâlit.—	Oui,	monsieur.	 Excusez-moi,	monsieur.	 J’aiétudié	deux	ans	 à	 l’Académie.	 Je	connais	bien	 lesherbes	 aussi.	 Et	 je	 sais	 entretenir	 tout	 typed’arme.—	Et	avec	les	dragons,	tu	te	débrouilles	?—	 Euh…	 avec	 les	 dragons	 ?	 Eh	 bien,	 je	 n’aipas	eu	vraiment	à	faire	à	eux,	monsieur,	réponditLaïo	à	mi-voix.Ido	 se	 frotta	 le	 visage	 et	 poussa	 un	 longsoupir.	 En2in,	 il	 sortit	 de	 la	 cabane	 sans	 dire	 unmot.Nihal	sourit	d’un	air	malicieux.	—	 Un	 écuyer	 ?	 2it	 Nelgar,	 surpris	 par	 lademande	d’Ido.Jusqu’à	 l’arrivée	 de	Nihal,	 le	 gnome	 avait	 étéun	type	plutôt	solitaire.	Et	voilà	que,	subitement,	ilsemblait	à	la	recherche	de	compagnie	!Le	 gnome	 marmonna	 que	 bientôt	 son	 élèvedeviendrait	 chevalier,	 et	 qu’il	 n’aurait	 pluspersonne	pour	nettoyer	ses	armes.—	 Et	 tu	 ne	 peux	 pas	 t’en	 occuper	 toi-même,comme	tu	l’as	toujours	fait	?



comme	tu	l’as	toujours	fait	?—	Oh,	ça	suf2it	 !	Tu	me	le	donnes	ou	non,	cetécuyer	?	D’après	le	règlement,	tous	les	chevaliersy	 ont	 droit	 ;	 alors	 je	 ne	 vois	 pas	 pourquoi	 je	 nedevrais	pas	en	avoir	un	moi	aussi.Nelgar	céda	 à	contrecœur	:	 le	règlement	 étaitle	règlement.Dès	ce	 jour,	Laı̈o	se	donna	corps	et	 âme	 à	sanouvelle	 charge	 :	 il	 s’occupait	 des	 armes	 d’Idoavec	un	soin	maniaque.	Un	matin,	le	gnome	l’avaittrouvé	 assis	 en	 tailleur	 derrière	 la	 cabane,	 avectout	son	l’arsenal	 étalé	devant	lui.	Il	 faisait	brillerune	hache	qu’Ido	n’avait	jamais	songé	à	utiliser.—	Fais	ce	que	tu	veux,	mais	ne	touche	surtoutpas	 à	 mon	 épée,	 lui	 dit-il.	 C’est	 moi	 qui	 m’enoccupe	personnellement.Laı̈o	ne	 leva	 la	 tête	que	pour	murmurer	un	 :«	 Oui,	 monsieur.	 Bien	 sûr,	 monsieur	 »,	 et	 il	 seremit	aussitôt	au	travail.Ido	 dut	 admettre	 que	 le	 garçon	 étaitconsciencieux.	 Ses	 armes	 n’avaient	 jamais	 étéaussi	 brillantes.	A	présent,	 il	 s’agissait	 de	 voir	 cequ’en	dirait	Vesa.Il	aborda	le	sujet	avec	Laïo	sans	préambule	:



Il	aborda	le	sujet	avec	Laïo	sans	préambule	:—	 Ce	 soir,	 tu	 donneras	 à	 manger	 à	 mondragon.Les	 joues	 de	 l’écuyer	 passèrent	 du	 rose	 aublanc	:—	Ce…	ce	soir	?—	Oui,	pourquoi	?	Tu	as	autre	chose	à	faire	?—	 Non,	 monsieur.	 C’est	 juste	 que…	 je	 n’aijamais	donné	à	manger	à	un	dragon.—	Eh	bien,	 il	 y	 a	 toujours	une	première	 fois.Nihal	t’expliquera.	Nihal	 passa	 la	 soirée	 à	 convaincre	 son	 amid’entrer	 dans	 l’écurie,	 l’imposant	 édi2ice	 quitrônait	 	 au	 centre	 de	 la	 citadelle.	 Une	 fois	 àl’intérieur,	la	jeune	2ille	se	dirigea	avec	assurancevers	le	fond,	où	se	trouvait	la	niche	de	Vesa.	Laı̈o,lui,	 resta	 à	 l’entrée,	 paralysé	 par	 le	 seul	 souf2ledes	dragons.Le	 lendemain	soir,	 les	choses	allèrent	un	peumieux.	Laı̈o	s’agrippa	au	bras	de	son	amie,	et,	 lesyeux	 2ixés	 au	 sol,	 parcourut	 tout	 le	 corridor	 quilongeait	les	niches	des	animaux.—	Nous	y	voilà,	dit	Nihal	en	s’arrêtant	devant



—	Nous	y	voilà,	dit	Nihal	en	s’arrêtant	devantl’une	d’elles.Dans	 une	 énorme	 cavité	 creusée	 dans	 laroche	 se	 tenait	 un	 dragon	 que	 Laı̈o	 trouvaimmense	 :	rien	que	 la	 tête	 était	aussi	grande	quelui.	 Rouge	 comme	 des	 braises	 ardentes,	 il	 s’étaitroulé	 sur	 lui-même,	 ses	 grands	membres	 repliéscontre	 ses	 2lancs.	 Sa	 tête	 crêtée	 était	 appuyéeavec	une	grâce	animale	sur	ses	pattes	avant,	pluspetites	que	ses	postérieures.—	 Vesa,	 lui,	 c’est	 Laı̈o.	 Essaie	 d’être	 gentilavec	lui.Pour	 toute	 réponse,	 le	 dragon	 émit	 ungrognement	sourd.Nihal	continua	les	présentations	:—	Et	ça,	mon	cher	écuyer,	c’est	Vesa.Elle	 essaya	 de	 pousser	 un	 peu	 son	 ami,toujours	accroché	à	elle	:—	Tu	devrais	au	moins	ouvrir	les	yeux,	Laïo.Le	 garçon	 entrouvrit	 légèrement	 lespaupières,	juste	le	temps	de	voir	le	grand	dragonrouge	le	regarder	d’un	air	de	mépris.Dès	 lors,	 Nihal	 emmena	 Laı̈o	 à	 l’écurie	 tousles	 soirs.	 L’aspirant	 écuyer	 s’efforçait	 de



les	 soirs.	 L’aspirant	 écuyer	 s’efforçait	 demaı̂triser	 sa	 peur	 et	 suivait	 de	 son	 mieux	 lesconseils	 de	 son	 amie.	 Au	 bout	 d’une	 semaine,	 iltendit	 la	main	pour	toucher	la	peau	écailleuse	deVesa	 ;	 au	 bout	 de	 deux,	 prenant	 son	 courage	 àdeux	 mains,	 il	 poussa	 sa	 brouette	 de	 viandejusque	sous	 le	museau	du	dragon.	A	partir	de	 là,tout	 fut	plus	 facile.	Une	 fois	dépassée	 sa	 terreur,Laı̈o	 semblait	 fait	 pour	 s’occuper	 de	 dragons.Vesa	 le	 prit	 en	 sympathie,	 et	 le	 garçon	 tombalittéralement	amoureux	de	l’énorme	bête.Oarf	 était	 plus	hargneux	que	Vesa,	mais	Laı̈ofinit	par	se	faire	accepter	de	lui.Aussi	 gros	 que	 le	 dragon	 d’Ido,	 il	 était	 plusvieux	;	c’était	un	vétéran	de	la	guerre.	Il	était	d’unvert	 vif,	 qui	 prenait	 mille	 nuances	 différentes,	 etavait	les	pupilles	rouges	comme	des	braises.Si	 elle	 ne	 l’avait	 pas	 vu	 de	 ses	 propres	 yeux,Nihal	 ne	 l’aurait	 pas	 cru	 :	 Oarf,	 son	 Oarf,	 ledragon	 qui	 l’avait	 tant	 fait	 peiner,	 se	 laissaitcaresser	comme	un	petit	chat	par	Laïo	!Les	dragons	ne	furent	pas	les	seuls	à	avoir	unfaible	 pour	 le	 garçon	 au	 visage	 d’ange.	 Etait-cegrâce	 à	 son	 innocence,	 ou	 à	 la	 passion	 avec



grâce	 à	 son	 innocence,	 ou	 à	 la	 passion	 aveclaquelle	 il	 s’acquittait	 des	 tâches	 qu’on	 luicon2iait	?	en	un	mois	Laı̈o	devint	la	coqueluche	detoute	 la	base.	 Il	 affairait	dans	 le	 campement,	 l’airgrave	 comme	 si	 on	 lui	 avait	 con2ié	 quelquemission	de	haute	importance,	et	il	était	impossiblede	ne	pas	sourire	en	le	voyant	passer.	Même	Ido	fut	contraint	de	changer	d’avis	surson	écuyer,	qui	mourait	d’envie	de	se	rendre	utileet	qui	ne	se	dérobait	devant	aucun	travail.	



6

LE	SECRET	DE	LA	LARME

Depuis	 qu’elle	 était	 revenue	 à	 la	 base,	 Nihalregardait	 souvent	 la	 Larme	 enchâssée	 dans	 sonépée	de	cristal	en	se	demandant	d’où	avait	jailli	laforce	 mystérieuse	 qui	 avait	 terrassé	 une	 hordeentière	 de	 fammins.	 Elle	 décida	 de	 s’informerauprès	 d’un	 des	 magiciens	 de	 la	 citadelle,	 unjeune	 émissaire	 du	 Conseil	 qui	 participait	 àl’élaboration	 des	 stratégies	 militaires,	 et	 luiraconta	 ce	 qui	 s’était	 passé	 dans	 le	 bois.	 Lemagicien	 l’écouta,	 sceptique,	 puis	 observa	 laLarme	d’un	œil	expert.—	 Oui,	 c’est	 de	 l’ambroisie,	 de	 la	 résinecristallisée	 qui	 provient	 du	 Père	 de	 la	 Forêt,déclara-t-il.	 Seulement,	 cela	 ne	 signi+ie	 pas	 qu’on



déclara-t-il.	 Seulement,	 cela	 ne	 signi+ie	 pas	 qu’onpuisse	l’utiliser	à	des	fins	magiques.—	 Mais	 l’elfe-follet	 qui	 me	 l’a	 donnée	 a	 ditque…—	 Les	 elfes-follets	 sont	 de	 grands	 bavards,l’interrompit	le	magicien	avec	suffisance.	Et,	crois-moi,	ils	ne	connaissent	rien	à	la	magie.—	 Alors,	 qu’est-ce	 qui	 s’est	 passé,	 selon	 toi	 ?insista	 Nihal,	 un	 peu	 agacée	 :	 ce	 prétentieuxcommençait	à	lui	taper	sur	les	nerfs.—	Probablement	rien.	Peut-être	que	toi	et	tonami	 avez	 eu	 une	 hallucination.	 Ou	 peut-être	 quevous	aviez	pris	un	cidre	de	trop,	ricana-t-il.Nihal	 sortit	 précipitamment	 de	 chez	 lui	 pourne	 pas	 le	 frapper.	 Elle	 se	 promit	 de	 chercher	 laréponse	 a	 sa	 question	 à	 la	 bibliothèque	 deMakrat	à	la	première	occasion.	Celle-ci	 se	 présenta	 un	 mois	 plus	 tard.	 Ungrand	 conseil	 de	 guerre	 devait	 avoir	 lieu	 dans	 lacapitale,	 auquel	 devaient	 participer	 tous	 leschevaliers	du	dragon	engagés	dans	la	lutte	contrele	 Tyran.	 Ido,	 qui	 détestait	 ce	 genre	 de	 réunion,mais	ne	pouvait	pas	se	désister,	emmena	avec	lui



mais	ne	pouvait	pas	se	désister,	emmena	avec	luiNihal	et	Laïo.Makrat,	 la	 capitale	 de	 la	 Terre	 du	 Soleil,	 étaitune	 cité	 bruyante	 et	 chaotique	 jusque	 dans	 lamanière	 dont	 les	 habitations	 s’agglutinaient	 lesunes	 contre	 les	 autres.	 C’était	 le	 siège	 del’Académie,	 ainsi	 que	 celui	 du	 palais	 royal.	 En+in,elle	 abritait	 la	 plus	 grande	 bibliothèque	 duMonde	Emergé.Cette	 dernière	 se	 trouvait	 à	 l’intérieur	 dupalais,	 et	 il	 suf+isait	 d’avoir	 l’autorisation	 d’unchevalier	 pour	 y	 accéder.	 Comme	 Nihal	 l’avaitespéré,	 Ido	 ne	 se	 +it	 pas	 prier.	 Le	 gnomeconsidérait	 que	 la	 lecture	 était	 fondamentalepour	 la	 formation	d’un	chevalier,	et	 il	devait	 êtreravi	 que	 cette	 tête	 de	 mule	 qu’il	 avait	 pour	 élèvese	soit	enfin	décidée	à	se	cultiver	un	peu…La	 grande	 bibliothèque	 de	 Makrat	 ne	 faisaitpas	 tort	 à	 sa	 réputation.	 C’était	 la	 plus	 complètecollection	 de	 livres	 du	 Monde	 Emergé,	 que	 seulela	 mythique	 bibliothèque	 perdue	 de	 la	 villed’Enawar	 avait	 jamais	 surpassée.	 Elle	 se	 trouvaitdans	 une	 des	 quatre	 tours	 du	 palais	 royal	 ets’étendait	 autour	 de	 l’imposant	 escalier	 qui



s’étendait	 autour	 de	 l’imposant	 escalier	 quigrimpait	 en	 spirale	 dans	 le	 donjon.	 Les	 marchesétaient	 basses	 et	 larges,	 à	 tel	 point	 qu’on	 n’avaitpas	 l’impression	 de	 monter,	 mais	 une	 fois	 arrivéau	 sommet,	 lorsqu’on	 regardait	 en	 bas,	 on	 avaitle	 souf+le	 coupé	 face	 à	 la	 vertigineuse	 en+iladed’étages	 qui	 descendait	 en	 précipice.	 La	 lumièreprovenait	 d’un	 dôme	 de	 cristal	 qui	 tenait	 lieu	 detoit.Chaque	 étage	 était	 consacré	 à	 une	 matièredifférente.	 Il	 y	 avait	 la	 section	 de	 l’astronomie,celle	 de	 l’histoire,	 celle	 de	 la	 poésie	 et,naturellement,	 celle	 de	 la	 botanique	 et	 del’herboristerie.	 Cela	 représentait	 plus	 d’unecentaine	de	rayons	remplis	de	livres.Les	 yeux	 de	 Laı̈o,	 qui	 accompagnait	 Nihal,	 semirent	à	briller.—	 On	 se	 voit	 plus	 tard,	 dit-il	 d’une	 voixrêveuse	en	se	dirigeant	vers	les	herbiers.La	bibliothèque	était	très	fréquentée,	et	Nihalsentit	 à	 quel	 point	 sa	 présence	 était	 incongrue.	 Iln’y	 avait	 évidemment	 pas	 l’ombre	 d’un	 guerrieraux	 alentours.	 Des	 magiciens,	 en	 revanche,étaient	 très	 nombreux	 :	 autour	 des	 tables,



étaient	 très	 nombreux	 :	 autour	 des	 tables,penchés	 sur	 d’énormes	 volumes	 poussiéreux,immobiles	 et	 pensifs	 au	 pied	 des	 étagères,perchés	 sur	 des	 échelles	 qui	 permettaientd’accéder	 aux	 rayonnages	 les	 plus	 hauts.	 Desmagiciens	 qui	 tous	 se	 retournaient	 sur	 sonpassage.	Le	cliquètement	de	son	épée,	d’ordinairesi	 familier,	 lui	 apparut	 tout	 à	 coup	 comme	 unbruit	insupportable.Il	 y	 avait	 également	 quelques	 rejetons	 defamilles	 nobles,	 et	 eux	 aussi	 la	 regardaient	 avecdédain.	«	C’est	sûr,	la	connaissance	est	une	affairede	 riches	 »,	 pensa-t-elle.	 Pas	 de	 crève-la-faim	 quidoivent	se	battre	pour	la	paix.Nihal	 était	 mal	 à	 l’aise.	 Dans	 des	 momentscomme	celui-ci,	elle	aurait	voulu	être	un	peu	plusféminine	et	ne	pas	éveiller	autant	la	curiosité.	Ellese	força	à	les	ignorer	tous	:	elle	n’était	pas	venuejusqu’ici	 pour	 faire	 bonne	 +igure,	 mais	 pourobtenir	des	renseignements	sur	sa	Larme	!Elle	 suivit	 les	 escaliers	 jusqu’à	 ce	 qu’elletrouve	 ce	 qu’elle	 cherchait	 :	 les	 trois	 étagesconsacrés	 à	 la	 magie.	 Elle	 s’approcha	 d’unbibliothécaire	 et	 lui	 expliqua	 ce	 dont	 elle	 avait



besoin.	 Le	 regard	 de	 l’homme,	 qui	 portait	 unelivrée	de	velours	gris	où	brillait	le	blason	doré	dela	Terre	du	Soleil,	scruta	l’abord	les	vêtements	dela	jeune	fille,	puis	s’arrêta	sur	son	épée.—	 Veuillez	 me	 suivre,	 dit-il	 avec	 suf+isance	 ;avant	 de	 la	 guider	 au	 dernier	 étage,	 où	 il	 luiindiqua	une	large	table	de	marbre.Il	revint	quelques	 instants	plus	tard	avec	unepile	de	gros	livres.—	 La	 bibliothèque	 ferme	 à	 la	 sixième	 heure,lança-t-il	en	s’éloignant.Nihal	 regarda	 le	 tas	 de	 livres	 avecdécouragement.	 Le	 travail	 promettait	 d’être	 longet	ennuyeux.Au	 bout	 de	 plusieurs	 heures,	 elle	 avaitdéniché	des	informations	sur	chacune	des	magiesexistantes,	 lu	 d’antiques	 légendes	 sur	 les	 elfes-follets,	appris	tout	ce	qu’il	fallait	sur	le	Père	de	laForêt…	 Mais	 aucun	 livre	 ne	 disait	 rien	 sur	 lesLarmes.Elle	 tomba	 en+in	 sur	 quelques	 lignes	 parlantde	 la	 résine	 :	 «	 La	 résine	 des	 Tomren,	 connuesous	 le	 nom	 de	 Père	 de	 la	 Forêt,	 est	 souventutilisée	 comme	 palliatif	 en	 cas	 de	 douleur	 légère.



utilisée	 comme	 palliatif	 en	 cas	 de	 douleur	 légère.Elle	 permet	 également	 de	 se	 remettre	 desgrandes	 fatigues.	 Lorsqu’elle	 est	 sèche,	 la	 résineprend	une	forme	cristallisée	assez	agréable.	»Suivait	 une	 page	 de	 description	 détaillée,	 etune	 remarque	 laconique	 :	 «	 Les	 concrétions	 derésine	 séchée,	 nommées	 par	 certains	 “Larmes”,sont	 parfois	 utilisées	 comme	 pierres	 nonprécieuses	dans	l’art	de	l’orfèvrerie.	»	Nihal	 resta	 plongée	 dans	 les	 livres	 jusqu’ausoir,	 sans	 rien	 trouver	 d’autre.	 Lorsque,	 abattueet	 la	tête	douloureuse,	elle	 leva	en+in	 les	yeux	dudernier	volume,	elle	se	rendit	compte	que	dehorsla	 nuit	 était	 tombée.	 La	 vaste	 bibliothèque	 étaitilluminée	 par	 de	 grands	 braseros	 de	 bronze	 etdes	 torches	 accrochées	 aux	 murs.	 Elle	 s’étira,	 etregarda	 autour	 d’elle	 à	 la	 recherche	 dubibliothécaire.	Ne	le	voyant	pas,	elle	+init	de	lire	letome	 qu’elle	 avait	 sous	 la	 main,	 sans	 le	 moindreespoir	d’y	 trouver	quoi	que	ce	soit	d’intéressant.Elle	bâilla.Soudain,	 sur	 la	 dernière	 page,	 elle	 remarquaun	 symbole	 étrange,	 une	 sorte	 de	 cachet	 de



un	 symbole	 étrange,	 une	 sorte	 de	 cachet	 decouleur	 noire.	 C’est	 seulement	 alors	 qu’elles’aperçut	 qu’il	 +igurait	 aussi	 sur	 la	 couverture.Elle	chercha	de	nouveau	le	bibliothécaire	 :	elle	 levit,	 assis	 à	 une	 table	 au	 fond	 de	 la	 pièce.	 Elle	 sedirigea	vers	lui,	le	livre	a	la	main.—	 Que	 veut	 dire	 ce	 signe,	 monsieur	 ?demandais	en	lui	montrant	le	symbole.Le	 bibliothécaire	 +it	 une	 drôle	 de	 mine	 et	 luiôta	le	livre	des	mains	:—	Que	je	n’aurais	pas	dû	vous	le	donner.—	 Dommage,	 répondit	 Nihal	 sur	 un	 tonsarcastique,	 je	 l’ai	déjà	 lu	en	entier.	Alors,	qu’est-ce	que	ça	veut	dire	?Le	 bibliothécaire	 leva	 les	 yeux	 au	 ciel,	 maisNihal	 ne	 bougea	 pas	 d’un	 pouce,	 attendant	 uneréponse.—	Cela	veut	dire	que	 l’auteur	de	cet	ouvragea	 été	 condamné	 par	 le	 Conseil.	 Les	 livresmarqués	 de	 ce	 signe	 ne	 sont	 donnés	 à	 lirequ’avec	précaution.L’homme	regarda	le	nom	sur	la	couverture	:—	 Ah	 !	 Mégisto.	 Bien	 sûr,	 l’historien.	 Rien	 detrès	dangereux.	Celui-ci,	on	peut	le	lire.



très	dangereux.	Celui-ci,	on	peut	le	lire.—	 Et	 pourquoi	 a-t-il	 été	 condamné	 par	 leConseil	?	insista	Nihal.Le	bibliothécaire	soupira,	résigné	:—	 C’était	 un	 magicien	 médiocre,	 qui	 seconsacrait	 surtout	 aux	 études	 historiques.	 Puis	 ilest	 devenu	 un	 collaborateur	 du	 Tyran,	 mais,grâce	aux	dieux,	il	a	été	capturé	et	puni.C’était	 exactement	 le	 genre	 de	 choses	 quiexcitait	la	curiosité	de	Nihal	:—	 Vous	 pouvez	 me	 donner	 un	 livre	 surl’histoire	de	ce	Mégisto	?—	Cela	n’a	rien	à	voir	avec	votre	recherche,	ilme	semble.Nihal	serra	les	poings	 :	ce	type	commençait	 àl’énerver	!	Elle	lui	adressa	un	sourire	glacé.—	 Je	 viens	 justement	 de	 changer	 de	 sujet	 derecherche.	 Cela	 pose	 un	 problème	 ?	 +it-elle	 enmettant	négligemment	la	main	à	l’épée.L’homme	 lui	 jeta	 un	 regard	 agacé	 et	 sedirigea	 vers	 une	 rangée	 d’étagères	 noires	 queNihal	 n’avait	 pas	 remarquées	 auparavant.	 Il	 y	 enavait	 quatre,	 hautes	 jusqu’au	 plafond	 et	 ferméespar	 une	 grille	 en	 fer	 forgé,	 protégeant	 des



par	 une	 grille	 en	 fer	 forgé,	 protégeant	 descentaines	de	volumes,	noirs	eux	aussi.	Sur	 le	dosde	 chacun	 était	 peinte	 une	 rune	 écarlate.	 Nihalsavait	 de	 quoi	 il	 s’agissait,	 Sennar	 lui	 en	 avaitparlé	 :	c’était	les	livres	prohibés.	Ils	renfermaienttoute	la	magie	obscure,	fruit	du	mal.	Sennar	avaitété	 assez	 évasif	 sur	 le	 sujet,	 tout	 comme	 Soana,mais	 Nihal	 savait	 que	 cette	 magie	 était	 interditepar	le	Conseil.	Elle	était	axée	sur	la	subversion	dela	 nature,	 et	 pour	 chaque	 enchantement	 elledemandait	 en	 gage	 l’âme	 du	 magicien.	 Dans	 ceslivres	 étaient	 scellés	 les	 pires	 enchantementsoffensifs,	ceux	que	le	Tyran	avait	perfectionnés	etportés	à	leur	forme	la	plus	évoluée.Le	 bibliothécaire	 ne	 s’arrêta	 pas	 à	 cettesection,	 mais	 à	 la	 suivante,	 où	 se	 trouvaient	 deslivres	reliés	d’un	cuir	sombre,	avec	de	gros	clousde	 métal,	 à	 l’aspect	 beaucoup	 plus	 inoffensif	 queles	 autres.	 L’homme	 prit	 un	 volume	 au	 bout	 durayon	et	le	tendit	à	Nihal	de	mauvaise	grâce.—	 Il	 devrait	 y	 avoir	 là	 ce	 que	 vous	 cherchez,déclara-t-il.Nihal	 lut	 le	 titre	 :	Annales	de	 la	 lutte	 contre	 le
Tyran.



Tyran.Curieuse,	 elle	 retourna	 à	 sa	 table	 et	 seplongea	dans	la	lecture.	C’était	un	recueil	de	tousles	 passages	 des	 Annales	 du	 Conseil	 des	 Magesqui	 parlaient	 de	 la	 résistance	 contre	 le	 Tyran.L’histoire	 commençait	 cinq	 ans	 après	 ladissolution	 du	 Conseil	 des	 Rois	 et	 celui	 desMages.	 Il	 avait	 fallu	 aussi	 longtemps	 pour	 que	 cedernier	réussisse	à	s’organiser	de	nouveau.Nihal	 éplucha	 le	 volume	 jusqu’à	 ce	 qu’elletombe	 air	 le	 mot	 «	 demi-elfe	 ».	 Son	 cœur	 faillits’arrêter	 de	 battre.	 Sur	 un	 ton	 neutre,	 plusieurstextes	 racontaient	 la	 destruction	 de	 Seferdi,	 lacapitale	 de	 la	 Terre	 des	 Jours,	 «	 rasée	 de	 lasurface	 du	 monde	 en	 une	 seule	 nuit	 »,	 etl’odyssée	 de	 son	 peuple.	 Nihal	 lut	 les	 pages	 quidécrivaient	 les	 villages	 de	 réfugiés	 détruits	 parles	fammins,	la	résistance	désespérée	des	siens,	lalongue	 suite	 de	 meurtres	 et	 de	 massacres.	 Ellen’arrivait	pas	 à	en	détacher	ses	yeux.	Au	fur	et	 àmesure	 qu’elle	 les	 lisait,	 les	 pages	 prenaient	 vie.Des	 signes	 noirs	 tracés	 sur	 le	 parcheminémergeaient	 des	 +igures	 humaines,	 des	 fammins,des	demi-elfes.	Et	puis	des	corps	jetés	à	terre,	des



des	demi-elfes.	Et	puis	des	corps	jetés	à	terre,	desmembres	 arrachés,	 du	 sang.	 Dans	 sa	 têtes’élevèrent	 des	 cris	 de	 désespoir,	 et	 pour	 +inir	 lechant	féroce	des	guerriers.—	Non	!Nihal	repoussa	sa	chaise	et	se	leva	de	la	table.Elle	 respirait	 avec	 dif+iculté,	 essayant	 de	 chasserde	son	esprit	ces	images	de	mort,	si	semblables	àcelles	 de	 ses	 rêves.	 Elle	 ferma	 les	 yeux	 ets’efforça	 de	 penser	 à	 la	 base,	 à	 Laı̈o,	 à	 Sennar,	 àsa	nouvelle	vie.Quand	 elle	 se	 fut	 un	 peu	 calmée,	 elle	 sepencha	 de	 nouveau	 sur	 le	 livre	 et	 feuilletarapidement	 les	 parties	 consacrées	 à	 son	 peuple.Encore	 des	 guerres,	 encore	 des	 massacres.	 Etpuis	quelques	pages	écrites	dans	une	calligraphiedifférente.	Nihal	se	remit	à	lire.«	 Aujourd’hui,	 le	 dixième	 jour	 du	 quatrièmemois,	 soixantième	 année	 du	 temps	 de	 Nammen,est	tombé	entre	nos	mains	un	terrible	ennemi.	»Elle	 avait	 en+in	 trouvé	 des	 informations	 surMégisto	!Il	 était	 resté	 des	 années	 aux	 côtés	 du	 Tyran,qui	 avait	 fait	 de	 lui	 un	 magicien	 puissant.	 Il	 ne



qui	 avait	 fait	 de	 lui	 un	 magicien	 puissant.	 Il	 nedédaignait	 pas	 l’usage	 de	 l’épée,	 avec	 laquelle	 ilétait	 assez	 habile,	 et	 avait	 fait	 de	 la	 Terre	 desJours	 son	 royaume.	 De	 là,	 il	 lançait	 de	 terriblesattaques	 sur	 la	 Terre	 du	 Soleil	 et,	 assoiffé	 desang,	 il	 combattait	 en	 première	 ligne	 avec	 seshommes.	 Certains	 prétendaient	 qu’il	 étaitimmortel.	Cela	rappela	 à	Nihal	 la	description	queSennar	 lui	 avait	 faite	 de	 Dola,	 le	 guerrierimpitoyable	qui	avait	mis	la	Terre	du	Vent	à	feu	età	sang.Après	 avoir	 semé	 la	 terreur	 sur	 la	 Terre	 desJours,	 Mégisto	 s’en	 était	 pris	 à	 la	 Terre	 de	 l’Eau,où	 il	 avait	 asservi	 le	 peuple	 des	 nymphes.	 C’étaitsa	 propre	 cruauté	 qui	 l’avait	 +inalement	 perdu	 :avide	 de	 meurtre,	 il	 s’était	 rendu	 avec	 un	 petitcontingent	air	la	partie	interne,	la	plus	luxuriante,de	 la	 Terre	 de	 l’Eau,	 une	 zone	 qui	 n’apparaissaitsur	aucune	carte	et	où	aucun	être	humain	n’avaitjamais	 songé	 a	 s’installer.	 Ces	 bois	 étaient	 leterritoire	 incontesté	 des	 nymphes	 et	 il	 y	 étaitimpossible	 de	 s’y	 orienter	 sans	 leur	 aide.	 Là,Mégisto	avait	été	encerclé	par	un	détachement	del’armée	 des	 Terres	 libres.	 Il	 avait	 combattu



l’armée	 des	 Terres	 libres.	 Il	 avait	 combattulonguement	 et	 vaincu	 bon	 nombre	 d’ennemis.Cependant	 ce	 ne	 furent	 ni	 les	 soldats	 ni	 leschevaliers	 qui	 en	 vinrent	 à	 bout.	 Ce	 furent	 lesnymphes.	 Se	 souvenant	 des	 malheurs	 que	 cethomme	 avait	 in+ligés	 à	 leur	 peuple,	 toutes	 lesnymphes	 de	 la	 Terre	 de	 l’Eau	 étaient	 accouruessur	 le	 lieu	 de	 la	 bataille	 et	 avaient	 lancé	 un	 deleurs	 enchantements	 les	 plus	 puissants.	 Le	 boiss’était	refermé	sur	Mégisto	tel	un	étau	de	verdureet	l’avait	emprisonné	dans	un	enchevêtrement	debranches,	de	feuillages	et	de	plantes	grimpantes.L’homme	avait	été	conduit	à	Makrat	et	soumisau	 jugement	 du	 Conseil	 des	 Mages.	 Hélas,	 lepassage	relatif	à	sa	condamnation	était	incomplet.Il	ne	rapportait	que	des	bribes	du	réquisitoire	deDagon,	le	Membre	Ancien	:	«	Beaucoup	de	sang	aété	versé	ces	dernières	années	;	y	ajouter	celui	decet	homme	ne	rétablira	pas	 la	 justice.	 Je	proposeque	soit	 établi	 (…)	purge	sa	peine	pour	 l’éternitésur	 la	 terre	 même	 où	 il	 a	 sévi.	 Qu’il	 ré+léchisse	 àce	qu’il	a	fait	dans	la	solitude	de	sa	prison	et	queles	 années	 puissent	 lui	 apporter	 sagesse	 etrepentir.	»



repentir.	»—	Alors,	il	est	vivant,	murmura	Nihal.C’était	 incroyable	 !	 Un	 ennemi	 aussi	 puissantétait	détenu	sur	la	Terre	de	l’Eau.Quelqu’un	 lui	 tapota	 l’épaule,	 la	 tirant	 de	 sespensées	 :	 Laı̈o	 et	 le	 bibliothécaire	 s’étaientmatérialisés	 à	 côté	 de	 sa	 table.	 Il	 était	 l’heure	 des’en	aller.	Tout	 au	 long	 du	 trajet	 du	 retour,	 Idomaugréait	en	répétant	que	cette	réunion	était	uneidiotie.	 Nihal,	 toujours	 accaparée	 par	 le	 mystèrede	la	Larme,	l’écoutait	distraitement.	Laı̈o,	chargécomme	 il	 l’était	 par	 les	 +ioles	 et	 les	 herbes	 qu’ilavait	 achetées	 au	 marché,	 était	 trop	 occupé	 àtâcher	 de	 ne	 pas	 tomber	 de	 cheval	 pour	 prêterl’oreille	à	son	maître.	Quand	 ils	 arrivèrent,	 la	 base	 était	 aussitranquille	 que	 d’habitude.	 Rien	 ne	 semblait	 avoirchangé	 pendant	 leur	 brève	 absence.	 Mais	 ilsavaient	 à	 peine	 franchi	 le	 portail	 qu’unesentinelle	les	interpella	:—	 Arrêtez-vous	 !	 Il	 y	 a	 un	 message	 pourl’écuyer.	 Laı̈o,	 étonné,	 prit	 le	 rouleau	 que	 lui



l’écuyer.	 Laı̈o,	 étonné,	 prit	 le	 rouleau	 que	 luitendait	 le	 garde.	 En	 voyant	 le	 sceau	 imprimé	 surle	 parchemin,	 il	 pâlit	 et	 laissa	 échapper	 un	 petitgémissement.—	Qu’est-ce	qu’il	y	a	?	demanda	Nihal.—	Mon	père,	répondit-il	dans	un	filet	de	voix.	



7

LES	VANERIES

Sennar	ne	sentait	rien	d’autre	que	la	douceurdes	 couvertures	 ;	 on	 eût	 dit	 de	 la	 ouate.	 Cettetiédeur	 lui	 rappela	 son	 enfance.	 Il	 entrouvrit	 lesyeux.	Il	s’attendait	à	trouver	sa	mère	penchée	au-dessus	de	lui,	sur	le	point	de	lui	donner	un	baiserpour	le	réveiller,	comme	elle	faisait	 lorsqu’il	 étaitenfant.	Mais	l’image	qui	s’insinua	entre	ses	cils	futtout	 à	 fait	 différente	 :	 un	 profond	 décolleté,	 lacourbe	d’un	sein	blanc	et	une	paire	d’yeux	noirs.Le	 magicien	 se	 réveilla	 d’un	 coup	 et	 s’assitsur	le	lit.—	Il	était	temps	!	dit	Aïrès	avec	un	sourire.Pendant	 qu’elle	 tirait	 les	 rideaux,	 Sennar	 serendit	 compte	 qu’il	 était	 dans	 la	 cabine	 du



rendit	 compte	 qu’il	 était	 dans	 la	 cabine	 ducapitaine,	rien	de	moins.—	Deux	jours	entiers	à	dormir,	reprit	la	jeunefemme.	Tu	n’as	pas	honte	?Sennar	se	frotta	les	yeux.—	Où	sommes-nous	?	demanda-t-il	d’une	voixrauque.—	 Bienvenu	 aux	 ı̂les	 Vaneries,	 monsieur	 lemagicien,	 répondit	 Aı̈rès	 avec	 une	 révérencethéâtrale.—	Les	îles	Vaneries	?	répéta-t-il,	confus.—	 Oui.	 Les	 ı̂les	 inconnues	 signalées	 sur	 lacarte.	 C’est	 ainsi	 que	 les	 appellent	 lesautochtones.	 Il	 y	 en	 a	 quatre	 en	 tout	 ;	 une	 plusgrande,	 qui	 est	 habitée,	 en	 l’occurrence	 celle	 oùnous	 nous	 trouvons,	 et	 trois	 bouts	 de	 terre	 quisont	 de	 simples	 écueils.	 Tu	 verrais	 comment	 cesgens	 nous	 regardent	 !	 Ils	 n’ont	 jamais	 rencontrépersonne	 du	 Monde	 Emergé,	 nous	 sommes	 lespremiers,	fit-elle	avec	orgueil.Sennar	se	laissa	retomber	sur	son	oreiller.—	 Epuisé,	 on	 dirait	 ?	 lança	 la	 jeune	 femmed’un	ton	moqueur.Il	acquiesça	:



Il	acquiesça	:—	 C’est	 ce	 qui	 arrive	 toujours	 quand	 unmagicien	 accomplit	 un	 enchantementparticulièrement	difficile.—	 Tu	 nous	 as	 fait	 peur,	 tu	 sais	 ?	 Quand	 j’aigrimpé	 à	 la	 hune,	 tu	 étais	 blanc	 comme	 uncadavre.	 Et	 puis,	 j’ai	 compris	 que	 tu	 dormais,	 etj’ai	eu	presque	envie	de	te	gifler.—	Juste	ce	qui	me	manquait	!	soupira	Sennar.Aı̈rès	 se	 pencha	 sur	 lui	 et	 repoussa	 unemèche	 de	 cheveux	 de	 son	 visage.	 A	 présent,	 sesyeux	étaient	sérieux	:—	 Je	 dois	 te	 remercier,	 Sennar.	 Nous	 devonstous	 te	 remercier.	 Si	 tu	 n’avais	 pas	 été	 là,	 nousserions	 morts.	 Bien	 sûr,	 si	 tu	 n’avais	 pas	 été	 là,nous	ne	serions	pas	non	plus	partis,	mais…Le	magicien	se	sentit	rougir.—	Alors,	maintenant,	occupe-toi	seulement	dete	reposer,	conclut-elle	en	se	levant.	Le	navire	estdans	un	sale	état,	il	faudra	quelques	jours	pour	leréparer.	Ensuite,	on	fera	le	point	sur	la	situation.En	 arrivant	 à	 la	 porte,	 elle	 s’arrêta	 et	 seretourna	vers	lui.—	 Ah,	 j’oubliais	 !	 dit-elle	 avec	 un	 étrange



—	 Ah,	 j’oubliais	 !	 dit-elle	 avec	 un	 étrangesourire	sur	les	lèvres.	Elle	est	belle	?Sennar	se	figea	:—	Qui	?—	Ne	fais	pas	l’innocent	!—	 Je	 ne	 comprends	 pas	 ce	 que	 tu	 veux	 dire,balbutia	le	jeune	homme.Aïrès	éclata	de	rire	:—	Magicien	et	menteur	!	Pendant	deux	jours,tu	n’as	fait	que	répéter	le	même	nom.	Alors,	c’estqui,	cette	Nihal	?Sennar	eut	un	coup	au	cœur.—	 Allez,	 ne	 te	 fais	 pas	 prier,	 insista	 Aı̈rès.	 Siun	homme	appelle	une	femme	dans	son	sommeil,cela	 ne	 veut	 dire	 qu’une	 seule	 chose	 :	 il	 estamoureux	d’elle.Le	 jeune	 magicien	 était	 de	 plus	 en	 plusembarrassé.—	 Mais…	 c’est-à-dire…	 ce	 n’est	 pas…,bafouilla-t-il.La	 pirate	 se	 rassit	 sur	 le	 bord	 du	 lit	 et	 leregarda	malicieusement	:—	Ne	t’inquiète	pas,	je	ne	suis	pas	jalouse.—	C’est	une	amie,	capitula-t-il.



—	C’est	une	amie,	capitula-t-il.Aïrès	souleva	un	sourcil	:—	Une	amie	comment	?—	 Une	 amie,	 et	 c’est	 tout,	 répondit-il	 sur	 union	qui	se	voulait	neutre.Elle	ne	s’y	laissa	pas	prendre	:—	 Je	 me	 trompe,	 ou	 il	 y	 a	 une	 pointed’amertume	dans	ce	«	et	c’est	tout	»	?—	 C’est	 une	 amie	 d’enfance	 !	 éclata	 Sennar.Nous	avons	eu	le	même	maître	de	magie.—	Elle	est	magicienne	?—	Non.	Elle	va	devenir	chevalier	du	dragon.—	Une	femme	chevalier,	dit	Aı̈rès,	 intéressée.Elle	me	plaît,	cette	fille.	Est-elle	belle	?—	Je	ne	sais	pas.	Je	crois	que	oui.	Oui,	oui,	elleest	 belle.	 On	 peut	 en	 Einir,	 avec	 cetinterrogatoire	?Mais	 Aı̈rès	 ne	 semblait	 pas	 disposée	 à	 enrester	la	:—	 Et	 elle,	 elle	 t’aime	 ?	 Parce	 que,	 toi,	 c’estévident.—	Aïrès,	je	t’en	prie	!	fit	Sennar,	mal	à	l’aise.—	Alors	?—	Non	!	Non,	elle	ne	m’aime	pas.	Elle	en	aime



un	 autre,	 un	 chevalier	 qui	 est	 mort	 au	 combat.Voilà,	tu	es	contente	?—	Un	mort	n’est	pas	un	grand	rival	en	amour,commenta	 ironiquement	 Aı̈rès.	 Tu	 sais	 quel	 estton	 problème,	 Sennar	 ?	 C’est	 que	 tu	 te	 sous-estimes.Sur	 ce,	 elle	 se	 leva	 et	 ajouta	 en	 lui	 donnantune	petite	tape	sur	la	joue	:—	Penses-y	!Le	 lendemain,	 la	 cabine	 du	 capitaine	 fut	 unvéritable	 lieu	 de	 pèlerinage.	 L’un	 après	 l’autre,tous	 les	 pirates	 de	 l’équipage	 vinrent	 rendrevisite	 au	 magicien	 pour	 le	 remercierpersonnellement.	 Le	 plus	 prodigue	 en	 attentionset	 en	 compliments	 fut	 Dodi,	 qui	 désormais	 letenait	pour	son	idole.	Il	lui	apportait	son	déjeuneret	 son	 dı̂ner	 au	 lit,	 le	 regardait	 avec	 des	 yeuxpleins	 d’admiration	 et	 le	 servait	 comme	 unprince.Le	 seul	 qui	 ne	 se	 montra	 pas	 fut	 Bénarès.Dodi	 raconta	 à	 Sennar	 qu’il	 avait	 piqué	 plusd’une	colère	devant	Aı̈rès,	mais	le	jeune	héros	nes’en	 soucia	 pas	 :	 il	 avait	 survécu	 à	 une	 terribletempête,	il	pouvait	bien	affronter	un	fiancé	jaloux.



tempête,	il	pouvait	bien	affronter	un	fiancé	jaloux.Dès	 qu’il	 se	 sentit	 mieux,	 le	 magicien	 décidaqu’il	 était	 temps	 de	 reprendre	 ce	 qu’il	 avaitinterrompu.	 Il	 quitta	 le	 lit	 et	 monta	 sur	 le	 pont.Les	Vaneries	l’attendaient.	L’ı̂le	 sur	 laquelle	 ils	 avaient	 accosté	 étaitcouverte	 d’une	 forêt	 luxuriante.	 Elle	 ne	 comptaitqu’une	 seule	 grande	 cité,	 accrochée	 au	 versantdu	 volcan	 qui	 se	 dressait	 en	 son	 centre.	 Sennar,qui	 avait	 pourtant	 beaucoup	 voyagé,	 n’avaitjamais	vu	un	endroit	pareil.	Dans	l’agglomérations’élevait	 une	 tour	 qui	 ressemblait	 beaucoup	 àcelle	 de	 la	 Terre	 du	 Vent,	 tandis	 que	 le	 palais	 dugouverneur,	 trapu	 et	 lourdement	 décoré,évoquait	 les	 bâtiments	 de	 la	 Terre	 du	 Soleil.	 Lapartie	 basse	 de	 la	 ville	 était	 construite	 sur	 unpetit	 lac.	 Ses	 maisons	 sur	 pilotis	 ressemblaient	 àcelles	 de	 la	 Terre	 de	 la	 Mer.	 Sur	 les	 hauteurs	 duvolcan,	 une	 série	 d’habitations	 étaient	 creuséesdans	la	roche.Dans	 l’ensemble,	 la	 ville	 était	 une	 grandemosaı̈que,	 mais	 elle	 avait	 son	 charme.	 Sepromener	le	long	de	ses	petites	rues	était	comme



promener	le	long	de	ses	petites	rues	était	commefaire	 un	 rapide	 voyage	 à	 travers	 le	 MondeEmergé.	Sa	population	était	aussi	hétérogène	queson	 architecture	 :	 les	 races	 les	 plus	 diversescohabitaient	apparemment	 sans	 problème,	 en	 unéquilibre	parfait	et	imperturbable.Sennar	 était	 à	 la	 recherche	 d’informations.	 Ilavait	 besoin	 de	 toute	 l’aide	 possible	 pouratteindre	le	but	de	son	voyage.	Ce	fut	Rool	qui	 ledirigea	 vers	 la	 personne	 susceptible	 d’apporterune	réponse	à	ses	questions.	Il	 l’amena	dans	uneauberge,	 dont	 le	 patron	 lui	 indiqua	 la	 maison	 deMoni,	la	femme	la	plus	âgée	des	îles	Vaneries.Le	 magicien,	 qui	 s’attendait	 à	 voir	 une	 vieilledécrépite,	 se	 retrouva	 avec	 stupeur	 devant	 unefemme	à	la	peau	dorée	et	lisse	comme	celle	d’uneenfant,	 et	 en	 parfaite	 possession	 de	 ses	 moyens.Seuls	ses	cheveux	striés	de	blanc	trahissaient	sonâge	 avancé.	 Elle,	 le	 Eit	 s’asseoir	 à	 l’ombre	 d’unetonnelle,	à	l’arrière	de	sa	petite	maison	de	pierre.Son	 expression	 douce	 plut	 immédiatement	 àSennar.—	Alors,	c’est	vous,	 le	 jeune	homme	qui	veutmourir	 ?	 commença	 Moni	 en	 prenant	 une	 main



mourir	 ?	 commença	 Moni	 en	 prenant	 une	 mainde	son	visiteur	entre	les	siennes.Elle	 parlait	 une	 langue	 compréhensible	 pourle	 jeune	 magicien,	 mais	 avec	 un	 accent	 quiappartenait	 au	 passé.	 La	 manière	 dont	 elleprononçait	 les	 mots	 et	 le	 rythme	 qu’elleimprimait	 à	 ses	 phrases	 rappelait	 à	 Sennar	 lesvieilles	 ballades	 que	 les	 conteurs	 entamaient	 lesjours	de	fête	:	c’était	la	langue	du	Monde	Emergé,telle	qu’on	la	parlait	deux	siècles	auparavant.—	 Je	 ne	 veux	 pas	 mourir.	 J’ai	 seulement	 unemission	à	accomplir,	répondit-il,	embarrassé.La	femme	sourit	:—	 Je	 sais.	 Je	 le	 vois.	 Ton	 cœur	 est	 limpide,jeune	magicien.—	Comment	sais-tu	que	je	suis	magicien	?—	 J’ai	 le	 don	 de	 voyance,	 répondit-elle	 enlâchant	 sa	 main.	 Ou	 peut-être	 devrais-je	 dire	 lamalédiction.	D’aussi	loin	que	je	me	souvienne,	lesportes	 du	 temps	 et	 de	 l’espace	 me	 sontentrouvertes,	et	elles	me	dévoilent	selon	leur	bonvouloir	des	lambeaux	de	futur	et	de	passé.Moni	le	regarda	intensément	:—	 Lorsque	 nous	 sommes	 arrivés	 ici,	 il	 y	 a



—	 Lorsque	 nous	 sommes	 arrivés	 ici,	 il	 y	 atrois	 cents	 ans,	 nos	 yeux	 étaient	 encore	 pleinsdes	 horreurs	 auxquelles	 nous	 avions	 assisté.Mais	nous	étions	guidés	par	l’espoir.—	 Vous	 étiez	 parmi	 ceux	 qui	 ont	 abandonnéle	Monde	Emergé	?	demanda	Sennar,	étonné.—	 Nous	sommes	 ceux	 qui	 ont	 abandonné	 leMonde	 Emergé.	 Tu	 es	 jeune,	 tu	 ne	 peux	 passavoir	 ce	 qu’il	 était	 devenu	 en	 ce	 temps-là	 :	 unenfer,	 où	 la	 soif	 de	 pouvoir	 dévorait	 les	 Terres.Nous,	 nous	 étions	 à	 peine	 adultes.	 La	 guerreasséchait	 notre	 envie	 de	 vivre,	 nous	 privait	 denotre	 jeunesse.	 Le	 pouvoir	 nous	 dégoûtait,	 nousne	 voulions	 plus	 combattre,	 nous	 ne	 voulionsplus	 voir	 mourir	 personne.	 Nous	 étions	 issus	 deTerres	 diverses,	 la	 race	 et	 la	 guerre	 nousdivisaient,	 et	 pourtant	 un	 désir	 profond	 nousunissait	 :	 nous	 voulions	 la	 paix.	 Nous	 étionsconvaincus	 que	 le	 Monde	 Emergé	 était	 destiné	 àsombrer	 dans	 un	 abı̂me	 de	 douleur	 et	 de	 mort.Nous	désirions	un	autre	pays	où	vivre.La	 femme	 s’interrompit,	 et	 Sennar	 hocha	 latête,	pensif.—	 Nous	 avons	 quitté	 nos	 Terres	 et	 nos



—	 Nous	 avons	 quitté	 nos	 Terres	 et	 nosproches,	 et	 nous	 avons	 traversé	 le	 MondeEmergé	déchiré	par	les	combats.	Ce	fut	un	voyageterrible	 ;	 beaucoup	 d’entre	 nous	 moururent	 enroute.	 Mais	 nous	 étions	 poussés	 par	 la	 certitudequ’il	 existait	 un	 monde	 meilleur	 et	 que	 nouspourrions	 y	 trouver	 le	 bonheur.	 Ensuite,	 nousavons	rejoint	 la	Terre	de	la	Mer	et	nous	sommespartis	vers	l’inconnu.Moni	Eit	une	longue	pause.	Dans	ses	yeux	griscomme	 les	 pierres	 de	 sa	 maison	 brillaient	 despaillettes	 d’or.	 Sennar	 et	 Rool	 attendirent	 ensilence	qu’elle	reprenne	son	récit.—	 Nos	 bateaux	 étaient	 petits,	 et	 nosprovisions,	 maigres.	 Nous	 ne	 savions	 pas	 s’il	 yavait	 vraiment	 quelque	 chose	 au-delà	 de	 l’océanet	 si	 nous	 trouverions	 une	 terre	 quelque	 part,mais	 nous	 sommes	 partis	 quand	 même.	 Pourarriver	 jusqu’ici,	 vous	 avez	 risqué	 votre	 vie.	 Orpour	 nous	 ce	 ne	 fut	 pas	 pareil,	 la	 mer	 nousaccueillit	 tendrement	 et	 nous	 protégea	 pendanttout	le	voyage.	Certes,	nous	avons	aussi	passé	desmoments	 difEiciles.	 Qui	 sait,	 peut-être	 les	 dieuxnous	 ont-ils	 mis	 à	 l’épreuve	 pour	 savoir	 si	 notre



nous	 ont-ils	 mis	 à	 l’épreuve	 pour	 savoir	 si	 notreesprit	 était	 assez	 solide,	 et	 si	 nous	 étions	 dignesde	 construire	 le	 monde	 nouveau…	 Quand	 noussommes	 arrivés	 ici,	 nous	 étions	 au	 bout	 de	 nosforces.	Les	 ı̂les	nous	ont	paru	merveilleuses,	et	lanature	avait	 l’air	de	nous	inviter	 à	y	rester.	Nousnous	sommes	arrêtés	là	et	nous	avons	commencéune	nouvelle	vie.Pendant	 de	 nombreuses	 années,	 nous	 avonsvécu	 en	 paix,	 construisant	 nos	 maisons,	 élevantnos	 enfants	 et	 cultivant	 nos	 rêves.	 Et	 puis,	 lesnavires	sont	arrivés…—	Les	navires	?	répéta	Sennar.—	 Oui.	 Des	 navires	 armés,	 pleins	 d’hommesavides	 et	 violents,	 décidés	 à	 nous	 voler	 ce	 quenous	 avions	 bâti	 avec	 tant	 de	 peine.	 Nous	 noussommes	 défendus.	 Nous	 avons	 combattudurement,	 en	 souillant	 nos	 mains	 de	 sang.	 Etnous	avons	revécu	ce	que	nous	avions	tant	voulufuir.	C’est	là	que	nous	avons	créé	la	tempête.—	 Alors,	 tu	 avais	 raison,	 c’était	 bien	 l’œuvred’un	magicien,	chuchota	Rool	à	Sennar.—	Exact,	capitaine.	Un	magicien	puissant	nousa	aidés	à	nous	protéger	des	envahisseurs.	Il	nous



a	aidés	à	nous	protéger	des	envahisseurs.	Il	nousa	permis	de	ne	pas	reprendre	les	armes.Moni	 ferma	 les	 yeux,	 comme	 si	 ce	 souvenirétait	trop	douloureux.—	 Mais	 la	 haine	 s’était	 insinuée	 parmi	 nous,reprit-elle.	Beaucoup	prétendirent	que	ces	ı̂les	nenous	 sufEisaient	 plus,	 qu’il	 nous	 fallait	 créer	 unempire	 à	 l’abri	 de	 la	 convoitise	 du	 MondeEmergé.	 C’est	 ainsi	 qu’est	 né	 le	 règne	 que	 vousappelez	Monde	Submergé.Sennar	secoua	la	tête	:—	Je	ne	comprends	pas.	Comment	ont-ils	 faitpour	le	construire	?	Comment	ont-ils	réussi	à…Moni	l’interrompit	d’un	geste	de	la	main.—	 Laisse-moi	 continuer,	 jeune	 magicien,murmura-t-elle.	 Nos	 compagnons	 avaient	 reprisla	 mer,	 non	 plus	 animés	 par	 le	 même	 espoir	 queles	 années	 passées,	 mais	 pleins	 de	 haine	 et	 deressentiment.	 Un	 orage	 s’est	 abattu	 sur	 eux	 aubeau	 milieu	 du	 voyage,	 et	 l’un	 de	 leurs	 navires	 acoulé	 à	pic.	Grâce	a	cela,	 ils	ont	 fait	connaissancedu	 peuple	 de	 la	 mer,	 qui	 habitait	 depuis	 dessiècles	 les	 profondeurs	 de	 l’océan.	 Ce	 sont	 cesêtres-là	qui	les	ont	sauvés	de	la	fureur	des	flots	et



êtres-là	qui	les	ont	sauvés	de	la	fureur	des	flots	etqui	 leur	 ont	 montré	 de	 nouvelles	 ı̂les	 à	 habiter.Pendant	 quelque	 temps,	 cette	 solution	 convenaitaux	réfugiés	;	puis	ils	ont	recommencé	à	craindreles	 assauts	 du	 Monde	 Emergé.	 Aucun	 endroit	 neleur	 semblait	 assez	 reculé	 pour	 les	 en	 protéger.Alors,	 ils	 ont	 pensé	 à	 la	 mer	 :	 s’ils	 vivaient	 sousl’eau,	 se	 sont-ils	 dit,	 personne	 ne	 pourrait	 jamaisles	envahir.	L’océan	était	le	seul	lieu	vraiment	sûr.Le	 peuple	 de	 la	 mer	 les	 a	 aidés	 là	 encore,	 cettefois	 à	 construire	 leur	 royaume.	 Comment,	 jel’ignore.	 Il	 ne	 nous	 est	 arrivé	 que	 de	 vagueslégendes,	 des	 informations	 confuses.	 Et	 puis,nous	 avons	 cessé	 de	 nous	 préoccuper	 d’eux.	 LeMonde	 Submergé	 représente	 notre	 échec.	 Unépisode	 sombre	 de	 notre	 passé	 que	 nous	 nesouhaitons	pas	nous	rappeler.—	 Et	 qu’est-ce	 que	 tu	 sais	 de	 la	 tentative	 deconquête	 de	 leur	 royaume	 par	 le	 MondeEmergé	?	demanda	Sennar.Moni	sourit	:—	 Que	 puis-je	 te	 dire,	 sinon	 que	 même	 lesprofondeurs	 marines	 ne	 se	 sont	 pas	 révéléesinaccessibles	?	Les	habitants	des	mers	ont	donné



inaccessibles	?	Les	habitants	des	mers	ont	donnéalors	 libre	 cours	 à	 leur	 colère.	 Ils	 ont	 rendu	 latempête	 encore	 plus	 terrible,	 et	 ont	 créé	 unénorme	 tourbillon	 pour	 empêcher	 quiconqued’entrer	dans	leur	royaume.	Et	puis…La	vieille	femme	se	tut.—	Et	puis…,	souffla	Sennar.—	 On	 raconte	 qu’il	 y	 a	 un	 gardien,	 unecréature	obscure	qui	vit	au	cœur	du	tourbillon.	Jene	peux	rien	te	dire	de	plus,	ma	vue	n’arrive	pasjusque-là.	Je	n’ai	aucune	idée	de	qui	ou	de	quoi	ils’agit.	 Tout	 ce	 que	 je	 sais,	 c’est	 que,	 depuis	 –	 etplus	 de	 cent	 cinquante	 ans	 se	 sont	 écoulés	 –,aucun	de	vous	n’a	jamais	réussi	à	atteindre	vivantle	Monde	Submergé	ou	les	 ı̂les	Vaneries.	Pendantdes	années,	 la	mer	nous	a	apporté	en	cadeau	 lescadavres	 des	 hommes	 qui	 ont	 cru	 pouvoir	 nousconquérir.Elle	regarda	de	nouveau	Sennar	:—	 Vous,	 vous	 n’avez	 jamais	 trouvé	 la	 paix.Nous,	nous	avons	dû	 la	construire	en	versant	dusang.	 Notre	 rêve	 ne	 s’est	 jamais	 réalisé.	 Voilàtout,	jeune	magicien.—	 Le	 Monde	 Emergé	 n’est	 plus	 comme	 vousl’avez	connu,	murmura	Sennar.	Lorsque	la	guerre



l’avez	connu,	murmura	Sennar.	Lorsque	la	guerredes	 Deux	 Cents	 Ans	 s’est	 terminée,	 Nammen,	 unroi	 magnanime,	 a	 inauguré	 une	 longue	 périodede	paix.	C’est	à	cause	du	Tyran	que…Moni	l’interrompit	encore	une	fois	:—	 Il	 y	 a	 tant	 de	 choses	 que	 tu	 ignores,Sennar	 !	 Cependant,	 ce	 n’est	 pas	 à	 moi	 de	 te	 lesrévéler.	 Retourne	 en	 arrière,	 renonce	 à	 tamission.Sennar	secoua	la	tête	:—	Je	ne	peux	pas.—	 Ecoute-moi.	 Je	 sais	 très	 bien	 pourquoi	 tues	 venu	 jusqu’ici.	 Seulement	 personne	 n’a	 jamaisviolé	les	portes	du	Monde	Submergé	et	même	toi,tu	n’y	parviendras	pas.Le	 jeune	 homme	 eut	 l’impression	 que	 soncœur	cessait	de	battre.—	Tu…	tu	as	lu	ma	mort	dans	le	futur	?	lâcha-t-il. Rool	retint	lui	aussi	son	souffle.—	 Non,	 répondit	 la	 femme.	 J’ai	 vu	 juste	 letourbillon	 engloutir	 ta	 barque	 et	 la	 réduire	 enpièces.Quand	 Sennar	 se	 releva,	 les	 jambes



Quand	 Sennar	 se	 releva,	 les	 jambestremblantes,	le	capitaine	le	prit	par	le	bras.—	 Puisses-tu	 traverser	 sain	 et	 sauf	 les	 plusimpitoyables	 des	 eaux,	 jeune	 magicien,	 etretourner	 vers	 les	 tiens	 porteur	 de	 bonnesnouvelles,	 murmura	 Moni	 alors	 qu’ilss’éloignaient.	Assis	 sur	 la	 plage,	 Sennar	 regardait	 lecoucher	de	soleil.	L’astre	lui	semblait	immense	;	ilempourprait	la	mer	et	le	ciel,	les	unissant	dans	ungrand	 manteau	 écarlate.	 Exactement	 comme	 àSalazar,	 quand	 Nihal	 et	 lui	 grimpaient	 sur	 laterrasse	 de	 la	 tour	 pour	 regarder	 le	 soleilincendier	 la	 steppe.	 Qui	 sait	 où	 était	 Nihal	 àprésent,	 et	 ce	 qu’elle	 faisait.	 Sennar	 aurait	 voulul’avoir	à	ses	côtés,	entendre	sa	voix,	lui	demanderconseil.Un	 bruissement	 le	 tira	 de	 ses	 pensées	 :	 Aı̈rèsvenait	de	s’asseoir	près	de	lui.—	Mon	père	m’a	tout	raconté,	dit-elle.Sennar	 resta	 silencieux.	 Il	 ne	 voulait	 pastroubler	par	des	paroles	la	beauté	du	spectacle	etla	sérénité	de	la	nature.



la	sérénité	de	la	nature.—	Qui	es-tu,	Sennar	?	fit	la	jeune	femme.Le	magicien	la	dévisagea.—	Comment	ça,	qui	je	suis	?—	Qui	es-tu	vraiment	?	insista	Aïrès.	Pourquoiveux-tu	aller	dans	le	Monde	Submergé	?«	 Qu’est-ce	 que	 j’ai	 à	 perdre,	 après	 tout	 ?	 »songea	 Sennar.	 Il	 tira	 de	 sous	 sa	 tunique	 lemédaillon	 qu’il	 avait	 reçu	 le	 jour	 de	 soninvestiture.—	Je	fais	partie	du	Conseil	des	Mages.	 Je	suisle	conseiller	de	la	Terre	du	Vent.Aı̈rès	 prit	 le	 pendentif	 et	 le	 Eit	 tourner	 entreses	doigts	:—	 Pourquoi	 ne	 nous	 l’as-tu	 pas	 dit	 tout	 desuite	?—	Tu	crois	que	tu	m’aurais	accepté	à	bord	?—	 Pourquoi	 ?	 répéta	 Aı̈rès.	 Tu	 es	 venu	 nousespionner	 ?	 C’est	 le	 roi	 de	 la	 Terre	 du	 Vent	 quit’envoie	?Sennar	éclata	de	rire	:—	 Bien	 sûr	 !	 Et	 pour	 mieux	 vous	 espionner,j’ai	grimpé	sur	la	hune	de	votre	navire	et	j’ai	toutfait	pour	y	laisser	ma	peau.



fait	pour	y	laisser	ma	peau.Aïrès	rit	à	son	tour.—	 Je	 suis	 ici	 parce	 que	 la	 guerre	 tourne	 audésastre,	Aïrès,	reprit	Sennar	gravement.	L’arméedes	Terres	libres	perd	position	sur	position	et	neréussit	jamais	à	regagner	du	terrain.	Le	Tyran	nemanque	pas	de	soldats	:	il	 les	crée	lui-même.	Noshommes,	 en	 revanche,	 tombent	 comme	 desmouches.	 Depuis	 que	 je	 suis	 enfant,	 je	 vois	 desgens	 mourir.	 Je	 voulais	 faire	 quelque	 chose.Quelque	 chose	 d’autre	 que	 des	 enchantementssur	 les	 armes	 ou	 d’interminables	 réunions.	 Etpuis,	j’ai	trouvé	la	carte.Il	 regarda	 Aı̈rès	 et	 Eit	 une	 pause	 avant	 dedire	:—	 C’est	 alors	 que	 m’est	 venue	 l’idée	 dedemander	du	renfort	au	Monde	Submergé.Le	magicien	essaya	de	comprendre	quel	effetlui	 avait	 fait	 cette	 révélation,	 mais	 Aı̈rès	 le	 Eixaitavec	 un	 regard	 indéchiffrable.	 Puis	 l’habituellelueur	d’ironie	apparut	au	fond	de	ses	yeux	noirs	:—	 Et	 tu	 risques	 ta	 vie	 pour	 un	 motif	 aussistupide	?Sennar	 était	 médusé	 :	 de	 toutes	 les	 réactions



Sennar	 était	 médusé	 :	 de	 toutes	 les	 réactionspossibles,	 c’était	 celle	 à	 laquelle	 il	 s’attendait	 lemoins.—	Je…	je	ne	comprends	pas,	balbutia-t-il.—	Réveille-toi,	magicien	!	Si	tu	meurs,	les	genspour	 qui	 tu	 te	 sacriEies	 ne	 t’en	 remercierontmême	pas	!—	 Ce	 n’est	 pas	 pour	 ça	 que…,	 chercha	 à	 sedéfendre	Sennar.Aı̈rès,	 qui	 s’était	 déchaı̂née	 tel	 un	 torrent	 encrue,	ne	le	laissa	pas	continuer	:—	 Nous	 n’avons	 qu’une	 vie,	 et	 elle	 estcourte	 !	Ça	n’a	aucun	sens,	de	 la	gâcher	pour	 lesautres.	 Moi,	 je	 ne	 fais	 que	 ce	 que	 j’ai	 envie	 defaire.	Mes	joies,	mes	douleurs,	mes	passions,	mesdésespoirs,	 je	 les	 choisis.	 Parce	 que,	 quand	 lamort	 me	 prendra,	 tout	 ce	 que	 j’aurai	 eu,	 c’est	 lavie	que	j’ai	vécue.Ses	 joues	 s’empourprèrent	 ;	 elle	 parlait	 avecfougue	:—	 Je	 peux	 comprendre	 qu’on	 dédie	 sa	 vie	 àun	 amant,	 à	 un	 Eils,	 à	 un	 ami.	 Mais	 quelqu’un	 quigaspille	 son	 temps	 pour	 chercher	 à	 «	 faire	 lebien	 »	 est	 pour	 moi	 un	 imbécile.	 La	 plupart	 des



bien	 »	 est	 pour	 moi	 un	 imbécile.	 La	 plupart	 desgens	ne	pensent	qu’à	avancer	et	à	survivre.	En	cequi	me	concerne,	les	habitants	du	Monde	Emergépeuvent	 bien	 tous	 Einir	 sous	 terre	 !	 Ils	 restent	 là,à	 attendre	 que	 la	 mort	 vienne	 les	 prendre.	 Ehbien,	 qu’ils	 meurent	 !	 Ils	 se	 sont	 condamnés	 toutseuls.	 Toi,	 évidemment,	 conclut-elle,	 tu	 ne	 seraspas	d’accord.	Ce	qui	te	plaît,	c’est	jouer	les	héros.Sennar	 se	 tut	 quelques	 minutes	 ;	 il	 avaitbesoin	de	réfléchir.	Puis	il	s’éclaircit	la	voix	:—	Laisse-moi	te	raconter	une	chose.	Lorsqueje	me	suis	échappé	de	la	Terre	du	Vent	il	y	a	deuxans,	 en	 chemin	 je	 suis	 tombé	 sur	 une	 maisonabandonnée.	Une	famille	de	paysans	y	habitait,	 lepère,	 la	 mère	 et	 la	 Eille.	 Ils	 étaient	 tous	 morts,même	 la	 petite	 :	 un	 soldat	 l’avait	 embrochée	 surson	 épée	 et	 l’avait	 laissée	 pourrir	 devant	 le	 seuilde	la	maison.	Nous	les	avons	enterrés,	moi	et	mescompagnons.—	 Comment	 cette	 enfant	 aurait-elle	 pu	 sedéfendre,	 Aı̈rès	 ?	 Pourquoi	 les	 faibles	 doivent-ilssuccomber	 ?	 Tout	 le	 monde	 n’est	 pas	 aussi	 fortque	 toi.	 Et	 celui	 qui	 n’a	 pas	 de	 forces	 peut	 avoirdu	courage	;	seulement	le	courage	ne	suffit	pas.



du	courage	;	seulement	le	courage	ne	suffit	pas.Sennar	 se	 passa	 la	 main	 sur	 le	 visage,	 puis	 ilregarda	Aïrès	dans	les	yeux	:—	 Sache	 que	 j’ai	 peur,	 et	 que	 je	 ne	 veux	 pasmourir.	 Mais	 je	 dois	 continuer.	 Et	 pas	 parce	 quecela	 me	 plaı̂t	 de	 jouer	 les	 héros.	 J’ai	 pris	 unbateau	 et	 je	 suis	 parti	 sur	 les	 mers.	 Je	 ne	 pensepas	que	cela	suffise	pour	me	qualifier	de	héros.	Jel’ai	 fait	 parce	 que	 je	 ne	 pouvais	 plus	 tolérer	 lamort	autour	de	moi.	Je	l’ai	fait	par	peur.	Peur	desremords.Le	 soleil	 avait	 disparu	 à	 l’horizon.	 Assise	 entailleur	sur	 le	sable,	 le	visage	tourné	vers	 la	mer,Aïrès	sourit	:—	 Finalement,	 tu	 me	 plais	 bien,	 magicien.	 Tues	 un	 chouette	 type,	 c’est	 vrai,	 et	 tu	 pourraismême	 accomplir	 de	 grandes	 choses.	 Mais	 j’aicompris	que	je	ne	réussirai	pas	à	te	faire	changerd’avis.Sennar	 sentit	 que	 sa	 mélancolie	 s’étaitévanouie.	 Il	 était	 calme.	 Et	 pour	 la	 première	 fois,la	proximité	d’Aı̈rès	ne	le	mettait	pas	mal	 à	 l’aise.Cela	 n’avait	 plus	 d’importance	 qu’il	 soit	 unhomme,	 et	 elle	 une	 femme	 splendide.	 Ils	 étaient



homme,	 et	 elle	 une	 femme	 splendide.	 Ils	 étaientpresque	devenus	amis.Ses	 pensées	 furent	 interrompues	 par	 ungrand	 coup	 de	 pied	 qui	 le	 frappa	 à	 la	 nuque.	 Iltomba	sur	le	côté,	assommé.Aïrès	sauta	sur	ses	pieds	:—	 Tu	 es	 devenu	 fou	 ?	 cria-t-elle	 à	 Bénarès,qui	se	tenait	derrière	elle,	le	visage	cramoisi.—	Qu’est-ce	que	tu	crois,	que	je	suis	aveugle	?hurla	 le	 pirate.	 Alors,	 maintenant,	 c’est	 desrendez-vous	 romantiques	 au	 coucher	 de	 soleil…Parfait	!Aïrès	éclata	d’un	gros	rire	:—	 Je	 ne	 m’étais	 jamais	 rendu	 compte	 que	 tuétais	bête	à	ce	point,	Bénarès.—	Et	moi,	 à	quel	point	tu	étais	garce,	riposta-t-il. —	 Attention,	 Bénarès	 !	 sifEla-t-elle.	 Tu	 jouesavec	le	feu.Toujours	 étendu	 sur	 le	 sol,	 Sennar	 entendaitles	 voix	 étouffées	 des	 deux	 amants	 ;	 il	 voyait	 lesable	 blanc	 à	 quelques	 pouces	 de	 son	 nez.	 Il	 seredressa,	luttant	contre	le	vertige.A	 peine	 se	 fut-il	 levé	 que	 Bénarès	 lui	 assena



A	 peine	 se	 fut-il	 levé	 que	 Bénarès	 lui	 assenaun	 nouveau	 coup.	 Le	 magicien	 retomba	 de	 toutson	 long	 sur	 la	 plage.	 Affronter	 un	 Eiancé	 jalouxn’était	peut-être	pas	aussi	 facile	qu’il	 l’avait	cru…Nez	 à	 nez,	 Aı̈rès	 et	 le	 pirate	 continuaient	 à	 selancer	 des	 insultes.	 Cette	 situation	 lui	 semblaridicule.	 «	 Maintenant,	 ça	 sufEit	 !	 »	 Sennar	 s’assitet	tendit	une	main	en	direction	de	Bénarès.L’homme	s’arrêta	net,	incapable	de	bouger.	Iln’arrivait	pas	non	plus	à	parler.Le	magicien	se	remit	sur	ses	pieds.Perplexe,	 Aı̈rès	 regardait	 à	 tour	 de	 rôle	 sonamant	et	Sennar.—	Qu’est-ce	que…Sennar	 lui	 Eit	 signe	 de	 se	 taire	 et	 s’approchadu	pirate	statufié	:—	 Je	 dois	 te	 faire	 un	 aveu,	 Bénarès.	 Lapremière	fois	que	je	t’ai	vu,	j’ai	pensé	que	tu	étaisun	 imbécile.	 Ensuite,	 quand	 on	 m’a	 raconté	 lalibération	 de	 Rool,	 j’ai	 changé	 d’avis.	 A	 ce	 que	 jevois	 là,	 on	 dirait	 qu’il	 faut	 se	 Eier	 à	 sa	 premièreimpression…Les	 yeux	 de	 Bénarès	 s’allumèrent	 commedeux	 tisons	 ardents.	 Sennar	 claqua	 des	 doigts,	 et



il	retrouva	la	voix.—	 Jure-moi	 que	 tu	 ne	 lui	 tourneras	 plusautour,	râla-t-il.—	 Je	 ne	 lui	 ai	 jamais	 tourné	 autour,	 réponditle	magicien.—	 Jure-le,	 ou,	 aussi	 vrai	 que	 je	 suis	 en	 vie,	 jet’assommerai	 de	 mes	 propres	 mains	 dès	 quej’aurai	 retrouvé	 la	 liberté	 des	 mouvements.	 Tonsortilège	ne	durera	pas	éternellement	!—	 Qui	 sait	 ?	 On	 peut	 essayer	 !	 le	 provoquaSennar.Un	 enchantement	 de	 ce	 type	 demandait	 unecertaine	énergie	et,	en	effet,	il	ne	pouvait	pas	êtremaintenu	longtemps,	mais	ça,	Bénarès	n’était	pascensé	 le	 savoir.	 Il	 se	 laissa	 attraper	 comme	 unfruit	mûr.—	Je	veux	ta	parole	!	rugit-il.Sennar	poussa	un	long	soupir	:—	 On	 t’a	 déjà	 dit	 que	 tu	 étais	 ennuyeux	 ?	 Jen’ai	 jamais	 essayé	 de	 séduire	 ta	 Eiancée,	 et	 jen’essaierai	pas	non	plus	dans	l’avenir.	Ça	va,	tu	escontent	comme	ça	?Bénarès	 regarda	 Aı̈rès,	 qui	 avait	 assisté	 à	 lascène	avec	un	sourire	satisfait.



scène	avec	un	sourire	satisfait.—	 Pour	 cette	 fois,	 je	 suis	 prêt	 à	 passerl’éponge,	 femme,	 grommela-t-il.	 Mais	 souviens-toi	:	ma	patience	a	ses	limites	!Aı̈rès	 s’approcha	 de	 lui	 en	 roulant	 deshanches.	Elle	 le	regarda	 longuement,	 lui	sourit	etlui	 caressa	 le	 visage.	 Puis	 elle	 tendit	 les	 lèvrescomme	pour	l’embrasser.Son	 crachat	 atteignit	 Bénarès	 en	 plein	 dansl’œil.	 Elle	 lui	 tourna	 le	 dos	 et	 s’éloigna,	 la	 têtehaute.Sennar	leva	son	enchantement,	et	le	pirate	selança	à	sa	poursuite,	non	sans	avoir	sifflé	:—	 Je	 n’ai	 pas	 réglé	 mes	 comptes	 avec	 toi,magicien	!	



8

LA	BATAILLE	DE	LAÏO

La	lettre	était	claire	et	lapidaire.	Laïo,Ta	 conduite	 est	 inquali�iable	 !	 Non	 contentd’avoir	 traı̂né	 l’honneur	 de	 notre	 famille	 dans	 laboue	 en	 échouant	 à	 l’épreuve	 de	 la	 premièrebataille,	 tu	 t’es	 enfui	 pour	 te	 livrer	 à	 une	 vie	 devagabond.	A	présent,	 j’apprends	que	 tu	 te	 terresdans	 un	 campement,	 y	 faisant	 un	 travail	 indignede	ta	condition	et	de	tes	capacités.J’exige	 que	 tu	 modi�ies	 sur-le-champ	 cecomportement	absurde.	Tu	es	né	pour	combattre,et	 tu	 combattras.	 T’opposer	 à	 ma	 volonté	 estaussi	stupide	qu’inutile.	 Je	 t’ordonne	donc	de	me



aussi	stupide	qu’inutile.	 Je	 t’ordonne	donc	de	merejoindre	 sur	 la	 Terre	 du	 Vent	 où,	 sous	 moncontrôle	 direct,	 tu	 poursuivras	 ta	 formation	 dechevalier	du	dragon.	Si	d’ici	 à	vingt	 jours	 je	ne	tevois	pas	 franchir	 le	 seuil	de	 la	maison,	 j’irai	moi-même	te	chercher.	Te	voilà	prévenu.Un	sceau	élaboré	représentant	un	dragon	à	lagueule	 béante	 fermait	 la	 lettre.	 L’animal	 étaitsurmonté	 d’un	 discret	 croissant	 de	 lune	 et	 detrois	 étoiles,	rappelant	que	 la	 lignée	de	Laı̈o	 étaitissue	de	la	Terre	de	la	Nuit.	La	signature,	tracée	àl’encre	 rouge	vif,	 s’étalait	 sur	 toute	 la	 largeur	dela	page	:Général	 Pewar,	 de	 l’ordre	 des	 chevaliers	 dudragon	de	la	Terre	du	Soleil.	Lorsque	Nihal	lut	la	missive,	elle	sentit	le	sanglui	monter	au	visage.—	 Ton	 père	 n’a	 pas	 le	 droit	 de	 te	 traitercomme	ça	!	lança-t-elle	en	retenant	sa	colère.Laïo	sourit	avec	amertume	:—	Il	m’a	toujours	traité	comme	ça.—	Et	tu	le	supportes	encore	?	Tu	n’es	plus	unenfant,	Laı̈o.	Tu	dois	 lui	dire	ce	que	tu	veux	 faire



enfant,	Laı̈o.	Tu	dois	 lui	dire	ce	que	tu	veux	 fairede	 ta	 vie.	 Ta	 vie,	 tu	 comprends	 ?	Et	 s’il	 n’est	 pasd’accord,	qu’il	aille	au	diable	!Le	 garçon	 ne	 répondit	 pas.	 Il	 serrait	 leparchemin,	les	larmes	aux	yeux.Nihal	 n’en	 revenait	 pas	 :	 pourquoi	 Laı̈o	 n’enfinissait-il	pas	une	bonne	fois	pour	toutes	avec	lesabsurdes	reproches	de	son	père	?—	 Qu’est-ce	 que	 tu	 penses	 faire	 ?	 insista-t-elle.	 Attendre	 ici	 qu’il	 vienne	 t’emmener	 parl’oreille	comme	un	gamin	désobéissant	?—	 Je	ne	 sais	 pas	 !	 Ça	 te	 va	 ?	 Je	 ne	 sais	 pas	 !hurla	tout	à	coup	Laı̈o.	Pour	l’instant,	tout	ce	queje	veux,	c’est	rester	seul,	ajouta-t-il	à	mi-voix.	Nihal	courut	dans	la	cabane	d’Ido.—	Tu	dois	faire	quelque	chose	!	Nous	devonsl’aider	 !	 s’exclama-t-elle	 depuis	 le	 seuil,	 le	 rougeaux	joues.Ido	ne	broncha	pas	:—	Ah	non	!	Je	ne	ferai	absolument	rien.Nihal	 en	 resta	 bouche	 bée	 :	 Laı̈o	 avait	 faitpreuve	 d’un	 tel	 dévouement	 !	 Son	 maı̂tre	 nepouvait	pas	se	défiler.



pouvait	pas	se	défiler.—	Tu	plaisantes,	n’est-ce	pas	?	lâcha-t-elle.Le	gnome	secoua	la	tête.—	Peut-être	que	tu	ne	te	rends	pas	compte	dela	 situation,	 continua	 Nihal,	 la	 voix	 tremblantd’énervement.	 Laı̈o	 n’est	 pas	 fait	 pour	 la	 guerre,et	 ce	 vieux	 fou	 veut	 le	 jeter	 dans	 la	 mêlée.	 Si	 jen’avais	pas	été	là	le	jour	de	sa	première	bataille,	ilserait	mort	!—	Ce	n’est	pas	mon	affaire,	Nihal.—	 Ah	 bon	 ?	 Et	 quand	 Laı̈o	 faisait	 briller	 tesarmes	et	 te	servait,	c’était	bien	ton	affaire,	hein	?Qu’est-ce	 qu’il	 y	 a	 ?	 Tu	 as	 peur	 de	 ce	 grosprétentieux,	ou	quoi	?Ido	crispa	la	main	sur	sa	pipe.	Nihal	sentit	sonirritation.—	 Pour	 ta	 gouverne,	 je	 ne	 me	 soucie	 ni	 dePewar,	ni	de	Raven	 ;	 j’ai	 tenu	tête	 à	des	hommesde	leur	genre	bien	avant	que	tu	naisses,	déclara-t-il.	C’est	clair	?Nihal	baissa	les	yeux.—	 D’accord,	 murmura-t-elle.	 Mais	 alorspourquoi	 est-ce	 que	 tu	 ne	 veux	 pas	 donner	 uncoup	de	main	à	Laïo	?



coup	de	main	à	Laïo	?Ido	prit	une	profonde	inspiration	:—	 Combien	 de	 fois	 encore	 faudra-t-il	 lesauver,	 ton	 Laı̈o	 ?	 Tu	 l’as	 empêché	 de	 laisser	 sapeau	 dans	 la	 bataille,	 tu	 l’as	 récupéré	 dans	 unebaraque	 perdue	 au	 fond	 des	 bois,	 tu	 me	 l’asramené	 ici…	 Il	 est	 grand	 temps	 qu’il	 apprenne	 àse	 débrouiller	 tout	 seul	 !	 Un	 homme	 doit	 savoirse	 tirer	 du	 pétrin	 par	 ses	 propres	 moyens.	 Unefemme	aussi.—	 Toi,	 tu	 as	 toujours	 été	 là	 quand	 j’ai	 eubesoin	d’aide,	fit	remarquer	la	jeune	fille.—	 Oui,	 mais	 c’est	 toi	 qui	 as	 décidé	 dechanger	!	Il	y	a	des	choses	que	nous	devons	fairepar	nous-mêmes.—	 Le	 problème,	 c’est	 que	 lui	 n’est	 pascapable	de	s’en	sortir	sans	aide,	déclara	Nihal	aubout	d’un	moment.	C’est	comme	si	tu	envoyais	ungamin	tout	seul	à	travers	le	monde.—	Ne	 joue	pas	 à	 la	mère	poule	 !	D’abord,	 çane	te	va	pas,	et	ensuite,	Laı̈o	a	besoin	de	tout	saufde	ça.	S’il	veut	vraiment	devenir	 écuyer,	 il	doit	 ledire	 à	 son	 père	 et	 se	 battre	 lui-même	 pour	 sonindépendance.	Point.



—	Et	moi,	 je	suis	censée	faire	quoi	?	Rester	 àle	regarder	?—	 Oui,	 Nihal.	 Pendant	 que	 tu	 as	 essayé	 devivre	loin	des	champs	de	bataille,	moi,	j’ai	attendutrois	 longs	 mois…	 Parfois,	 on	 ne	 peut	 pas	 faireautrement.	Laı̈o	 était	 seul	 dans	 sa	 chambre.	 Il	 se	doutaitque	 Nihal	 avait	 foncé	 tout	 droit	 chez	 Ido	 pourruer	dans	 les	brancards.	 Et	 lui	 ?	Que	 ferait-il	 ?	 Ilregarda	 la	 lettre	 et	 n’entrevit	 pas	 le	 moindreespoir.	 Il	 connaissait	 bien	 son	 père	 :	 c’était	 unhomme	sévère,	soldat	jusqu’à	la	moelle,	habitué	àse	 faire	 obéir.	 S’il	 venait	 le	 chercher,	 la	 seuleissue	 serait	 l’affrontement.	 Peut-être	 devait-il	 sesauver	de	nouveau,	prendre	le	maquis.	Le	MondeEmergé	était	vaste	;	son	père	mettrait	des	annéesà	 retrouver	 sa	 trace	 –	 s’il	 y	 arrivait	 un	 jour.Seulement,	 s’il	 agissait	 ainsi,	 quel	 genre	 de	 viel’attendrait	 ?	 Il	 serait	 toujours	 obligé	 de	 se	 tenirsur	ses	gardes,	son	existence	serait	une	fuite	sansfin. Pendant	le	peu	de	temps	qu’il	avait	passé	à	labase,	 il	 avait	 compris	 que	 son	 désir	 de	 devenir



base,	 il	 avait	 compris	 que	 son	 désir	 de	 devenirécuyer	n’était	pas	un	simple	caprice.	Ce	travail	luiplaisait.	Il	n’était	pas	doué	pour	les	armes,	mais	ilsavait	 prendre	 soin	 de	 celles	 des	 autres.	 Il	 neserait	 jamais	d’aucune	utilité	pour	 le	combat	 ;	enrevanche,	 il	 pouvait	 apporter	 sa	 contribution	 àl’écrasement	du	Tyran	en	aidant	les	guerriers.Il	 regarda	 son	 épée	 abandonnée	 dans	 uncoin,	qui	l’avait	accompagné	pendant	ses	mois	devagabondage.	 Sa	 lame	 était	 mal	 affûtée,	 et	 ellecommençait	 à	 rouiller	par	 endroits.	 Lui	 qui	 avaitfait	briller	avec	amour	celle	d’Ido,	il	n’avait	jamaispensé	à	en	prendre	soin.	Et	voilà	qu’il	serait	peut-être	contraint	à	s’en	servir	de	nouveau…En	un	éclair,	sa	vie	future	lui	apparut.	Une	viebrève.	 Au	 premier	 combat,	 à	 la	 première	 banalemission,	il	mourrait.	Une	�in	stupide	pour	une	vieinutile.	Quelque	chose	en	lui	se	révolta.	Non	!	Celane	 se	 passera	 pas	 comme	 ça	 !	 AF 	 présent,	 leschoses	étaient	différentes	:	il	avait	découvert	qu’ily	 avait	 une	 alternative,	 qu’il	 pouvait	 aspirer	 àautre	chose.C’était	 décidé	 :	 il	 ne	 renoncerait	 pas	 sanslutter	 à	 ce	 qu’il	 avait	 conquis.	 Cette	 fois,	 il	 ne



lutter	 à	 ce	 qu’il	 avait	 conquis.	 Cette	 fois,	 il	 nefuirait	pas.	Quand	 Nihal	 entra	 le	 lendemain	 dans	 lachambre	de	Laı̈o,	elle	se	 �igea,	médusée.	Son	amiétait	en	train	de	préparer	ses	bagages.—	Je	n’ai	pas	l’intention	de	me	soumettre	auxordres	 de	 mon	 père.	 C’est	 vrai,	 je	 ne	 suis	 pasencore	 un	 homme,	 mais	 je	 ne	 suis	 pas	 non	 plusun	 enfant,	 et	 je	 veux	 être	 écuyer.	 Je	 vais	 le	 voirpour	lui	expliquer	mes	raisons.Nihal	sourit.—	 Et	 comment	 tu	 vas	 faire	 ?	 demanda-t-elleen	 le	 regardant	 entasser	 ses	 affaires	 sur	 son	 litde	camp.—	C’est	simple	:	j’irai	chez	lui	et	je	lui	dirai	ceque	je	pense.—	Je	parlais	du	voyage,	fit	Nihal.Laïo	se	tut,	l’air	pensif.—	Il	suf�it	de	se	rendre	sur	 la	Terre	de	l’Eau,�init-il	par	répondre.	Avec	un	bon	cheval,	 cela	nedevrait	pas	prendre	plus	de	deux	semaines.Nihal	secoua	la	tête	:—	 Tu	 as	 déjà	 oublié	 notre	 belle	 nuit	 sur	 la



—	 Tu	 as	 déjà	 oublié	 notre	 belle	 nuit	 sur	 laTerre	 de	 la	 Mer	 ?	 Tu	 devras	 longer	 la	 frontière.Ce	n’est	pas	une	simple	balade	!—	Alors,	je	ferai	attention,	déclara	Laïo.—	 Il	 te	 faut	 une	 escorte,	 insista	 son	 amie.	 Jevais	 en	 parler	 à	 Nelgar,	 déclara-t-elle	 en	 sedirigeant	vers	la	porte	à	grands	pas.Une	 fois	 chez	 le	 responsable	 de	 la	 base,	 ellene	 demanda	 pas	 n’importe	 quel	 guide	 pour	 sonami.	Elle	 sollicita	 la	permission	de	 l’accompagnerelle-même.—	Ce	n’est	pas	 à	moi	de	décider,	 répondit	 lecommandant.	 Pour	 l’instant,	 tu	 es	 encore	 l’élèved’Ido.	Si	lui	est	d’accord,	je	ne	m’y	opposerai	pas.Nihal	 laissa	 échapper	 un	 soupir	 :	 c’étaitexactement	ce	qu’elle	voulait	éviter.	—	Je	croyais	avoir	été	clair	!	éclata	Ido.—	Ce	n’est	pas	ce	que	tu…,	prétendit	la	jeunefille.—	Non,	bien	sûr,	la	coupa	Ido	en	enfonçant	lapipe	 dans	 sa	 bouche.	 Tu	 n’es	 pas	 en	 train	 derendre	service	 à	 ton	ami,	Nihal.	Laı̈o	doit	se	tirerdu	 pétrin	 tout	 seul,	 ou	 il	 ne	 sera	 jamais	 un



du	 pétrin	 tout	 seul,	 ou	 il	 ne	 sera	 jamais	 unhomme.	 Tu	 n’es	 ni	 sa	 mère,	 ni	 sa	 sœur,	 ni	 sanounou.—	 Le	 voyage	 est	 dangereux,	 tu	 seras	 aumoins	d’accord	là-dessus.Ido	acquiesça	de	mauvaise	grâce.—	 Alors,	 si	 quelqu’un	 doit	 l’accompagner,poursuivit	 Nihal,	 je	 ne	 vois	 pas	 pourquoi	 ce	 neserait	 pas	 moi.	 Je	 sais	 veiller	 sur	 ma	 propresécurité,	je	crois	l’avoir	déjà	démontré.Le	gnome	leva	les	yeux	au	ciel.—	 D’accord,	 je	 n’ai	 pas	 ta	 force	 !	 éclata	 lademi-elfe.	 Ça	 te	 va	 ?	 Tout	 le	 monde	 n’est	 pascapable	 de	 voir	 s’en	 aller	 les	 gens	 auxquels	 iltient	sans	dire	un	mot,	en	priant	seulement	pourqu’ils	aient	pris	 la	bonne	décision.	 J’ai	déjà	 laissépartir	trop	de	gens	que	j’aimais.Elle	 pensa	 à	 Sennar,	 perdu	 on	 ne	 sait	 où	 aumilieu	de	la	mer.—	 Je	 ne	 vais	 pas	 avec	 lui	 pour	 résoudre	 sesproblèmes	avec	son	père.	J’y	vais	seulement	pourêtre	 à	 ses	 côtés,	 parce	 que	 c’est	 ce	 que	 jevoudrais	 si	 j’étais	 à	 sa	 place.	 Lui,	 il	 m’a	 aidée,	 ilm’a	 assistée	 chaque	 fois	 que	 j’en	 ai	 eu	 besoin.	 Il



m’a	 assistée	 chaque	 fois	 que	 j’en	 ai	 eu	 besoin.	 Ilétait	 près	 de	 moi	 la	 nuit	 où	 Fen	 est	 mort.Maintenant	qu’il	est	au	tournant	le	plus	importantde	 sa	 vie,	 c’est	 à	 mon	 tour	 d’être	 avec	 lui.	 Je	 neferai	rien	d’autre	 !	Et	s’il	 �init	par	renoncer	 à	sesrêves,	 je	 te	 jure	 que	 je	 n’interviendrai	 pas.	 Je	 neferai	que	le	soutenir…	moralement,	voilà.—	Tu	sais	quelle	est	ma	façon	de	penser.	Si	tues	 convaincue	 de	 ce	 que	 tu	 racontes,	 vas-y.	 Celadit,	 je	ne	 crois	pas	un	 instant	que	 tu	 résisteras	 àla	tentation	de	glisser	deux	mots	à	Pewar…Nihal	 chassa	 une	 mèche	 de	 cheveux	 de	 sonfront	d’un	geste	agacé.	Ido	éclata	de	rire	:—	 Je	plaisante	 !	 Ce	n’est	 pas	possible	 que	 tufasses	 la	 tête	 à	 chaque	 fois.	 Tu	 n’as	 pas	 un	 brind’humour	!Elle	rougit,	embarrassée	:—	 Alors,	 tu	 veux	 bien	 que	 je	 m’absentequelque	temps	?—	 Pars,	 va,	 fais	 ce	 que	 tu	 veux,	 soupira	 lemaı̂tre	 dragonnier.	 De	 toute	 façon,	 je	 sais	 bienque	 tu	 n’en	 fais	 toujours	 qu’à	 ta	 tête.	 Et	 c’estjuste,	 non	 ?	 Les	 jeunes	 ne	 veulent	 pas	 desconseils	 des	 vieux,	 et	 je	 commence	 à	 avoir	 un



conseils	 des	 vieux,	 et	 je	 commence	 à	 avoir	 uncertain	âge.—	 Mais	 tu	 as	 l’air	 d’un	 adolescent	 !	 lançaNihal.Le	gnome	lui	donna	une	claque	affectueuse	:—	Oui,	oui,	c’est	ça.	Moque-toi	de	moi.La	 jeune	 �ille	 sourit	 :	 Ido	 était	 brusque	 etgrognon,	 mais	 il	 la	 comprenait	 mieux	 quen’importe	qui	au	monde.	



9

DANS	LE	TOURBILLON

Presque	tous	les	habitants	de	l’ı̂le	étaient	là	lejour	 du	 départ	 des	 pirates.	 Ils	 s’étaient	 amasséssur	 le	 minuscule	 embarcadère	 en	 bois	 large	 d’àpeine	quatre	planches,	 qui	 s’avançait	 timidementsur	la	mer	ridée	par	les	vagues.Moni	 se	 fraya	 un	 passage	 parmi	 la	 foule	 ets’approcha	de	Sennar.—	 Je	 suis	 venue	 apporter	 ma	 bénédiction	 àl’expédition,	 jeune	magicien,	 dit-elle	 en	 posant	 lamain	 sur	 son	 épaule.	 J’espère	 te	 voir	 revenirvictorieux.La	 journée	 était	 ensoleillée.	 Les	 voiles	 dunavire,	rouges	comme	le	sang,	claquaient	dans	 labrise.	 Sennar	 regarda	 le	 capitaine,	 à	 la	 proue,	 et



brise.	 Sennar	 regarda	 le	 capitaine,	 à	 la	 proue,	 etAı̈rès	 au	 gouvernail,	 les	 cheveux	 dans	 le	 vent.	 Ilsourit.Bientôt,	 la	 silhouette	 des	Vaneries	 disparut	 àl’horizon.	La	 mer	 redevint	 le	 maı̂tre	 incontesté	 dupanorama.	 Pendant	 des	 jours	 et	 des	 jours,	 il	 n’yeut	ni	un	nuage	ni	aucun	changement	visible	dansle	 paysage.	 Le	 bleu	 oppressant	 du	 ciel	 et	 lalumière	aveuglante	cernaient	le	navire.Les	 journées	 passaient	 lentement,	 laissant	 àl’équipage	 trop	 de	 temps	 pour	 ré0léchir.	 Sennaravait	 l’impression	 d’être	 enfermé	 dans	 une	 cagede	ciel	et	d’eau.	A	présent,	il	savait	ce	que	l’océanleur	 réservait,	 et	 la	 peur	 était	 une	 0idèlecompagne	de	voyage.	 Il	se	surprenait	souvent	entrain	 d’imaginer	 la	mort	 au-devant	 de	 laquelle	 ilse	précipitait	:	l’eau	qui	envahissait	ses	poumons,le	 sel	 qui	 lui	 brûlait	 la	 gorge	 et	 les	 narines,	 lasensation	 d’étouffement	 et	 d’impuissance,	 l’airqui	 manquait,	 d’interminables	 minutes	 d’agonie,et	 en0in	 l’inconscience,	 comme	 une	 libération.Ensuite,	son	corps	serait	ballotté	par	les	courants,



Ensuite,	son	corps	serait	ballotté	par	les	courants,dé0iguré	 par	 les	 vagues,	mangé	par	 les	poissons.Il	 avait	 beau	 essayer	 de	 ne	 pas	 y	 penser,	 cesimages	le	tourmentaient	sans	cesse.Sennar	 n’était	 pas	 le	 seul	 à	 souffrir	 de	 cetteatmosphère	 pesante.	 La	 peur	 0lottait	 au-dessusdu	navire,	n’épargnant	pas	même	Rool	et	Aïrès.Plus	 d’un	 pirate	 avait	 tenté	 de	 convaincre	 lecapitaine	 de	 renoncer	 à	 poursuivre	 le	 voyage.«	 Nous	 avons	 empoché	 le	 million	 de	 dinars,disaient-ils,	 à	 quoi	 bon	 aller	 plus	 loin	 ?	 Jetons	 lemagicien	à	la	mer	et	rentrons	chez	nous.	»Mais	Rool	était	inébranlable	:	«	Sennar	nous	asauvé	 la	 vie,	 nous	 le	 conduirons	 jusqu’autourbillon.	C’est	ce	que	 je	me	suis	engagé	 à	 faire,et	je	le	ferai.	»Un	matin,	après	deux	semaines	de	navigation,la	surface	de	l’eau	devint	étrangement	dense	et	lamer	 fut	 parcourue	 de	 veines	 violettes,	 d’abordévanescentes,	 puis	 de	 plus	 en	 plus	 nettes	 etépaisses.	 Malgré	 un	 vent	 fort,	 le	 navire	 ralentit,puis	s’arrêta.—	Malédiction	!	Amenez	les	voiles	!	cria	Rool.Et	appelez-moi	le	magicien	!



Et	appelez-moi	le	magicien	!	Sur	le	pont,	tout	se	0igea.	Les	pirates,	penchéspar-dessus	bord,	 0ixaient	 sans	un	mot	 ce	magmableuâtre.—	Qu’est-ce	que	c’est	?	demanda	Rool	quandSennar	l’eut	rejoint.—	 Je	 ne	 sais	 pas,	 capitaine,	 murmura	 lemagicien.—	Eh	bien,	ré0léchis	!	Ça	doit	être	encore	unediablerie.Sennar	secoua	la	tête.—	Aucune	magie	ne	peut	créer	quelque	chosede	ce	genre,	déclara-t-il	calmement.—	Et	qu’est-ce	qu’on	fait	?Même	 si	 Sennar	 avait	 eu	 une	 réponse,	 iln’aurait	 pas	 eu	 le	 temps	 de	 la	 donner,	 car,	 d’uncoup,	 le	navire	commença	 à	bouger	tout	seul.	Unmurmure	 parcourut	 l’équipage.	 Une	 secousse	 àl’avant,	 puis	 une	 autre.	 Bien	 que	 les	 voiles	 nesoient	 pas	 hissées,	 le	 navire	 accéléra	 comme	 s’ilavait	 le	 vent	 en	poupe.	 La	mer	 se	 transforma	enune	masse	visqueuse	et	palpitante.Sous	la	quille,	la	bourbe	avait	pris	consistance



Sous	la	quille,	la	bourbe	avait	pris	consistanceet	 révélait	 à	 présent	 sa	 vraie	 nature	 :	 une	 peaucoriace.	 Sennar	 se	 rappela	 les	 paroles	 de	Moni	 :un	obscur	gardien	sur	le	chemin	du	tourbillon.	Etil	 comprit.	 Un	monstre	marin.	 Il	 avait	 lu	 quelquechose	 à	 ce	 propos,	 mais	 avait	 toujours	 cru	 qu’ils’agissait	 de	 légendes	 :	 d’étranges	 créatures	 quipeuplaient	 les	 abysses,	 des	 êtres	 effrayants	 quiattaquaient	 les	 navires…	 Or	 ils	 venaient	 depercuter	 l’un	d’eux.	 Peut-être	 qu’un	magicien	duMonde	Submergé	lui	avait	con0ié	la	protection	duroyaume	par	quelque	enchantement…Le	 monstre	 se	 manifesta	 dans	 toute	 sonhorreur.	 C’était	 une	 masse	 informe,	 grandecomme	 quatre	 fois	 le	 navire,	 différente	 de	 tousles	 êtres	 vivants	 qu’ils	 avaient	 jamais	 vus	 :	 unimmense	 cercle	 de	 chair	 violacée,	 au	 centreduquel	s’ouvrait	un	gouffre	noirâtre,	une	boucheénorme,	 hérissée	 de	 dents,	 d’où	 s’échappaientdes	miasmes	de	putréfaction.AC 	 l’intérieur,	 on	 apercevait	 des	 poissons	 àmoitié	 digérés,	 des	 troncs	 d’arbres,	 des	 restesd’embarcations	 ;	 et	 puis	 des	 cadavres	 et	 descrânes,	humains	ou	non,	tramés	jusque-là	par	les



courants.	 Voilà	 où	 avaient	 0ini	 ceux	 qui	 avaientfait	 naufrage	 dans	 la	 tempête	 protégeant	 lesVaneries…Il	n’y	avait	plus	ni	mer	ni	vagues.	Pas	de	fuitepossible.	 Ils	 étaient	 à	 la	 merci	 de	 l’immondecréature	;	partout	où	ils	tournaient	les	yeux,	ils	nevoyaient	 rien	 d’autre.	 Un	 mugissement	 sourdenvahit	 l’air	 et	 de	 gigantesques	 tentaculescouverts	 de	 ventouses	 s’élevèrent	 en	 secontorsionnant	 vers	 le	 ciel.	 Pendant	 un	 instant,elles	obscurcirent	le	soleil,	puis	s’abattirent	sur	lenavire.A	bord,	ce	fut	la	panique.	Un	des	mâts	se	brisaet	 tomba	 bruyamment	 sur	 le	 pont.	 Les	 plaintesdésespérées	 des	 pirates	 se	mêlèrent	 aux	 ordresde	Rool,	aux	hurlements	de	terreur	d’Aı̈rès	et	auxencouragements	de	Bénarès.—	 Fais	 quelque	 chose	 !	 Mais	 fais	 quelquechose	!	cria	Dodi	à	Sennar.Cependant	 Sennar	 n’était	 pas	 moinsépouvanté	que	 les	autres.	 Il	essayait	de	ré0léchir,mais	 il	 perdait	 sans	 cesse	 le	 0il	 de	 ses	 pensées.Tout	 ce	 qu’il	 arrivait	 à	 faire,	 c’était	 ériger	 sabarrière	 magique	 à	 chaque	 coup	 assené	 par	 le



barrière	 magique	 à	 chaque	 coup	 assené	 par	 lemonstre.L’embarcation	 0ilait	 à	 présent	 à	 une	 vitessesurnaturelle.	 Sous	 la	 peau	 violacée	 du	 monstre,on	 percevait	 les	 contractions	 de	 ses	 muscles,toujours	plus	puissantes	et	plus	rapprochées.Et	à	mesure	que	le	voilier	s’approchait	vers	lagueule	 de	 la	 créature,	 le	 meuglement	 affamé	 decelle-ci	 augmentait	 de	 volume.	 Ce	 son	 effroyables’unissait	 aux	 cris	 de	 l’équipage	 en	 une	mélodiegrotesque	et	terrifiante.	Accroché	 au	 grand	 mât,	 Sennar	 s’efforçaitsans	 succès	 de	 rester	 calme.	 Son	 cœur	 battait	 àtoute	allure.	Il	chercha	des	yeux	le	capitaine	et	safille	;	en	vain.Soudain,	Bénarès	apparut	devant	lui	:—	Bouge-toi	un	peu,	magicien	!—	 Je	 ne	 sais	 pas	 quoi	 faire,	 avoua	 Sennard’un	air	hagard.Une	gifle	en	pleine	face	faillit	le	faire	tomber.—	Alors,	 invente	quelque	 chose	 !	 lui	hurla	 lepirate	sous	le	nez.Ensuite,	 il	 l’empoigna	 par	 les	 cheveux	 et	 le



Ensuite,	 il	 l’empoigna	 par	 les	 cheveux	 et	 letraîna	à	la	proue.—	 C’est	 pour	 ça	 que	 nous	 sommes	 venusjusqu’ici	 ?	 vociférait-il.	 Pour	 remplir	 la	 panse	 dece	 monstre	 ?	 Hein	 ?	 Où	 sont	 tous	 tes	 beauxdiscours	à	présent	?—	Je…—	 Tais-toi	 !	 explosa	 Bénarès,	 hors	 de	 lui.Montre-moi	 maintenant	 que	 tu	 es	 prêt	 à	 toutpour	mener	à	bien	ta	fichue	mission	!Sennar	 acquiesça.	 «	 C’est	 lui	 qui	 a	 raison,songea-t-il.	Ça	ne	peut	pas	finir	comme	ça	!	»—	Alors	?	hurla	 le	pirate.	Qu’est-ce	que	 tu	asl’intention	de	faire	?Le	 jeune	 magicien	 entrevit	 soudain	 l’uniquesolution	possible.«	 Ne	 pense	 pas	 à	 ce	 qui	 pourrait	 arriver,	 sedit-il.	Ne	pense	à	rien.	Fais-le,	et	c’est	tout.	»—	J’ai	besoin	de	ton	aide,	Bénarès.—	D’accord,	mais	dépêche-toi	!Au	début,	ce	fut	à	peine	perceptible.	Le	naviretressaillit	légèrement,	comme	tiré	vers	le	haut	pardes	 câbles	 invisibles.	Puis	 la	quille	 se	détacha	unpeu	de	 la	 peau	du	monstre,	 hésitante,	 jusqu’à	 se



peu	de	 la	 peau	du	monstre,	 hésitante,	 jusqu’à	 sesoulever	 entièrement.	 Le	 grand	 mât	 pointé	 versle	 ciel,	 l’embarcation	 se	 mit	 à	 monter,	 les	 voilesétrangement	 gon0lées.	 Sous	 elle,	 le	 monstre	 futagité	de	convulsions,	à	la	recherche	de	sa	proie.—	 On	 est	 en	 train	 de	 voler,	 murmura	 Dodi,stupéfait,	 tandis	 que	 les	 pirates	 se	 penchaientpardessus	bord	pour	contempler	ce	prodige.A	 la	 proue,	 Sennar	 agrippé	 au	 parapet,	 lesyeux	 fermés,	 criait	 des	 parolesincompréhensibles.	Debout	à	côté	de	lui,	Bénarèslui	 indiquait	 la	 direction	 à	 suivre.	 Le	 démonsculpté	dans	le	bois	du	navire	semblait	narguer	lagueule	 de	 la	 bête	 qui	 s’ouvrait	 et	 se	 refermaitspasmodiquement	en	contrebas.Le	 magicien	 serra	 les	 poings	 et	 convoquatoutes	 ses	 forces	 pour	 continuer.	 C’étaitl’enchantement	 le	 plus	 fatigant	 qu’il	 ait	 jamaisaccompli.	 Tout	 son	 corps	 était	 contracté	 parl’effort	 ;	 la	 douleur	 envahissait	 la	 moindre	 0ibrede	ses	muscles.Soudain,	la	quille	heurta	la	peau	coriace	de	lacréature.—	 Concentre-toi	 !	 On	 est	 en	 train	 de



—	 Concentre-toi	 !	 On	 est	 en	 train	 dedescendre	!	cria	Bénarès.Le	 navire	 accéléra	 d’un	 coup,	 ce	 qui	 0itbasculer	 l’équipage,	 et	 la	 coque	 se	 souleva	 denouveau	peu	à	peu.—	 Hissez	 les	 voiles,	 cria	 Bénarès.	 Hissez	 lesvoiles	immédiatement	!Le	navire	continua	à	voler	à	quelques	brassesau-dessus	 du	 monstre,	 cherchant	 un	 passagedans	la	masse	des	tentacules.Le	 magicien	 était	 au	 bout	 de	 ses	 forces.	 Ilsavait	 qu’il	 ne	 pourrait	 pas	 tenir	 encorelongtemps	 :	 la	 formule	 requerrait	 bien	 plusd’énergie	que	celle	du	bouclier	qu’il	 avait	dressécontre	 la	 tempête,	 et	 il	 sentait	 qu’il	 s’épuisait	 àune	 vitesse	 vertigineuse.	 Il	 manqua	 de	 tomber,mais	Bénarès	le	rattrapa	:—	 Courage	 !	 Je	 te	 tiens.	 Toi,	 occupe-toi	 denous	faire	voler.Sennar	 sentit	 les	 bras	 du	 pirate	 enserrer	 sapoitrine	et	l’entendit	hurler	:—	Equipage	!	Aux	harpons	!Les	 marins	 reprirent	 courage	 et,	 guidés	 parRool,	commencèrent	à	s’acharner	sur	le	monstre.



Rool,	commencèrent	à	s’acharner	sur	le	monstre.Sur	chaque	0lanc	du	navire,	un	groupe	de	piratesempoignait	des	tentacules	avec	les	crochets,	et	unautre	les	coupait	avec	haches	et	épées.Un	 liquide	 jaunâtre	 et	 nauséabond	 s’écoulaitdes	plaies	de	 la	bête.	 Ses	hurlements	effroyablesemplirent	l’air.La	voix	de	Bénarès	parvint	à	Sennar,	lointaineet	assourdie	:—	Descends	!	Descends,	bon	sang	!Le	magicien	fut	secoué	violemment.—	Je	t’ai	dit	de	descendre.	On	a	réussi	!Rouvrant	 les	 paupières,	 Sennar	 vit	 la	 merdégagée	 devant	 lui.	 Le	 disque	 rouge	 du	 soleilcouchant	lui	blessa	les	yeux	;	le	vent	frais	du	soirlui	fouetta	le	visage.Le	navire	amerrit	doucement,	tandis	qu’à	unecentaine	 de	 brasses	 de	 la	 poupe	 les	 restes	 dumonstre	s’abı̂maient	dans	les	profondeurs.	Sur	lepont	 s’élevèrent	 des	 cris	 de	 triomphe.	 Lecauchemar	était	fini.Le	 magicien	 tremblait	 des	 pieds	 à	 la	 tête.Bénarès	 ne	 dit	 pas	 un	 mot	 de	 plus.	 Il	 l’entraı̂naloin	 de	 la	 proue	 et	 le	 con0ia	 à	 Dodi,	 avant	 de	 se



loin	 de	 la	 proue	 et	 le	 con0ia	 à	 Dodi,	 avant	 de	 semettre	à	courir	le	long	du	pont.—	Aïrès	!	hurla-t-il.	Aïrès	!La	voix	de	Rool	lui	fit	écho.—	Fille	!	Réponds	!Pendant	quelques	instants,	un	silence	de	mortrégna	sur	le	navire.Puis	une	voix	toute	faible	se	fit	entendre	:—	Je	suis…	je	suis	là…Aı̈rès,	 miraculeusement	 indemne,	 gisait	 aumilieu	des	débris	du	château	de	poupe.Ils	 se	 trouvaient	 en	 pleine	 mer,	 loin	 des	 ı̂lesVaneries	et	du	Monde	Submergé,	mais	 ils	 étaientvivants,	et	hors	de	portée	du	monstre.—	 Il	 faut	 continuer,	 dit	 Rool	 à	 l’équipageréuni	sur	le	pont.—	 Et	 comment	 ?	 0it	 un	 pirate.	 Nous	 avonsperdu	 des	 hommes,	 la	 plupart	 des	 voiles	 sontinutilisables,	et	un	des	mâts	a	été	cassé.Aïrès	prit	la	parole	:—	Les	voiles	sont	réparables.	Quant	au	mât,	ilnous	en	reste	deux.	Qu’est-ce	qu’il	y	a,	vous	avezpeur	qu’on	ne	s’en	sorte	pas	?Un	murmure	de	protestation	s’éleva	parmi	les



Un	murmure	de	protestation	s’éleva	parmi	lesmarins.—	Ce	morveux	 lui	 a	 fait	 perdre	 la	 tête,	 lançaune	voix.—	 Silence	 !	 tonna	 le	 capitaine.	 Je	 vousrappelle	que	c’est	moi	qui	prends	 les	décisions	 àbord.	 Et	 maintenant,	 remontons-nous	 lesmanches	 et	 tirons-nous	 de	 cet	 endroit.	 Ça	 senttrop	la	mort	par	ici.L’équipage	0it	de	son	mieux	pour	recoudre	latoile	 et	 hisser	 les	 voiles,	 mais	 le	 résultat	 futmédiocre	 :	 une	 fois	 reprisées,	 les	 voiles	 étaientbeaucoup	plus	petites	et	plus	 fragiles.	Dès	que	 levent	 augmentait,	 il	 fallait	 les	 amener,	 et	 lorsqu’ilfaiblissait,	le	navire	n’avançait	que	très	lentement.L’effort	 fourni	 par	 Sennar	 pour	 maintenirl’enchantement	l’avait	épuisé.	Quand	il	fut	capablede	quitter	la	cale,	il	rejoignit	l’entrepont	et	frappaà	la	porte	de	Rool.Il	trouva	le	capitaine	et	sa	0ille	penchés	sur	lacarte.—	 Nous	 devons	 changer	 de	 cap,	 annonçaRool	en	le	voyant	entrer.Sennar	fronça	les	sourcils	et	s’approcha	de	la



Sennar	fronça	les	sourcils	et	s’approcha	de	latable	:—	Pourquoi	?	Nous	nous	sommes	trompés	dedirection	?Rool	lui	indiqua	un	petit	archipel	:—	 Non.	 Mais	 notre	 seul	 espoir	 de	 sortirvivants	de	cette	situation	est	d’arriver	ici.	Ces	 ı̂lesne	semblent	pas	très	 éloignées,	et	elles	devraientêtre	à	une	distance	suffisante	du	tourbillon.Le	 magicien	 se	 tut,	 pensif	 ;	 puis	 il	 hocha	 latête	:—	 D’accord,	 capitaine.	 Vous	 avez	 raison.Nous	 nous	 arrêterons	 là-bas,	 vous	me	 donnerezune	barque,	et	nos	chemins	se	sépareront.Un	long	silence	accueillit	ses	paroles.—	Sennar,	réfléchis	bien…,	commença	Aïrès.Le	jeune	homme	l’interrompit	:—	Quand	 j’ai	 accepté	 cette	mission,	 je	 savaisque	l’épreuve	serait	difficile.Elle	se	leva,	exaspérée	:—	Ce	n’est	pas	difficile,	c’est	impossible	!	Et	çal’est	 depuis	 le	 début.	 Tu	 ne	 t’en	 sortiras	 pasvivant	!	Alors,	dis-moi	quel	sens	ça	a	?Un	coup	de	poing	ébranla	la	table.



Un	coup	de	poing	ébranla	la	table.—	 Arrête	 ces	 jérémiades,	 Aı̈rès,	 tonna	 Rool.C’est	son	choix.	La	discussion	est	close.Deux	 semaines	 après	 la	 collision	 avec	 lemonstre,	 la	 mer	 devint	 blanche	 comme	 du	 lait.L’eau	 se	 couvrit	 de	 détritus	 ;	 le	 courant	 était	 deplus	en	plus	violent.C’était	l’aube,	et	Sennar	se	tenait	sur	la	proue.Il	 regarda	 l’écume	 des	 vagues	 qui	 battaientcontre	 les	 0lancs	 du	 navire	 avec	 le	 sentimentd’être	libéré	d’un	poids	:	«	Je	suis	arrivé	!	»La	 puissance	 du	 tourbillon	 était	 perceptiblejusque-là.	L’attente	était	finie.Peu	 à	 peu,	 l’équipage	 se	 rassembla	 sur	 lepont,	et	les	préparatifs	pour	mettre	la	barque	à	lamer	 commencèrent.	 Alors	 que	 les	 marinschargeaient	 dans	 la	 chaloupe	 l’eau	 et	 des	 vivres,Sennar	 sentit	 le	 sang	 re0luer	 de	 son	 visage.	 Seslèvres	se	mirent	à	fourmiller,	sa	bouche	s’asséchaet	 ses	 mains	 furent	 prises	 d’un	 tremblementincontrôlable.Aı̈rès	demeura	à	son	côté	en	silence.	Quand	lachaloupe	fut	prête,	les	pirates	se	rangèrent	sur	lepont,	aux	aguets.Sennar	 regarda	un	 à	 un	 ceux	qui	 avaient	 été



Sennar	 regarda	un	 à	 un	 ceux	qui	 avaient	 étéses	 compagnons	 de	 voyage.	 Lorsqu’il	 parla,	 savoix	était	brisée	par	l’émotion	:—	 Je	 suis	 désolé	 pour	 tout	 ce	 que	 je	 vous	 aifait	subir.	Vous	êtes…	oui,	vous	êtes	des	hommesextraordinaires.	Je	vous	remercie.	Vraiment.Il	se	tourna	vers	Rool	:—	 Je	 voudrais	 pouvoir	 vous	 aider	 à	 rentrer,capitaine.Rool	 s’avança	 et	 lui	 donna	 une	 tape	 surl’épaule	:—	 Ne	 t’inquiète	 pas.	 Nous	 sommes	 desmarins,	non	?	A	présent,	occupe-toi	seulement	desauver	ta	peau.Puis	ce	fut	le	tour	de	Dodi.—	 Bon	 voyage,	 magicien.	 Nous	 nousreverrons	bientôt,	dit-il	avec	un	sourire	confiant.Certains	membres	 de	 l’équipage	 le	 saluèrentavec	 regret,	 d’autres	 avec	 un	 soulagement	 maldissimulé	 :	 ce	 porteur	 de	 poisse	 quittait	 en0in	 lenavire	 !	 Bénarès	 lui	 serra	 la	 main,	 mais	 sonsourire	était	glacé.Aı̈rès	s’approcha	de	lui	la	dernière.	Elle	le	pritdans	 ses	 bras	 et	 le	 tint	 longuement	 contre	 elle.



dans	 ses	 bras	 et	 le	 tint	 longuement	 contre	 elle.En0in,	 elle	 se	 détacha	 de	 lui	 et	 le	 regarda	 droitdans	les	yeux.—	 Ne	 pars	 pas,	 murmura-t-elle.	 Joins-toi	 ànous.Sennar	sourit.—	Je	suis	un	gentil	garçon,	tu	le	sais,	Aı̈rès.	Lavie	de	pirate	n’est	pas	 faite	pour	moi,	dit-il	avantde	monter	dans	la	chaloupe.	Le	bruit	des	vagues	qui	se	brisaient	contre	lacoque	 du	Démon	noir	 le	 0it	 frissonner.	 Il	 regardaen	 bas.	 La	 petite	 embarcation	 oscillait	 au-dessusd’une	mer	en	ébullition.—	Vous	pouvez	me	descendre,	 dit-il	 dans	unfilet	de	voix.Bientôt,	 Rool,	 Aı̈rès,	 Dodi	 et	 les	 autresdisparurent	 derrière	 la	 muraille,	 et	 Sennar	 seretrouva	seul	avec	l’océan.La	 barque	 avait	 à	 peine	 touché	 l’eau	 qu’ellefut	 happée	 par	 les	 courants.	 Le	 long	 voyagetouchait	 à	 sa	 0in.	Sennar	avait	 les	mains	glacées	 ;son	cœur	battait	comme	s’il	voulait	s’échapper	desa	 poitrine.	 Quelquefois,	 il	 avait	 éprouvé	 cette



sa	 poitrine.	 Quelquefois,	 il	 avait	 éprouvé	 cettesensation	en	rêve	:	il	 était	sur	le	point	de	mourir,et	il	ne	pouvait	rien	faire	pour	se	sauver.	Et	puis	ilse	réveillait,	il	retrouvait	l’atmosphère	paisible	desa	 chambre,	 et	 il	 comprenait	 qu’il	 n’avait	 rien	 àcraindre.	 Mais,	 cette	 fois,	 il	 n’y	 aurait	 pas	 deréveil.	 Il	 ne	 pouvait	 que	 rester	 là,	 blotti	 au	 fondde	 la	 chaloupe,	 à	 attendre	 une	 mort	 certaine.	 Ilétait	terrorisé.«	Pourquoi	 est-ce	que	 je	dois	mourir	 commeça	?	»	 Il	serra	si	 fort	 les	calmets	vides	des	ramesque	 ses	 articulations	 devinrent	 toutes	 blanches	 :«	Quel	sens	ça	a	?	»La	 barque	 0ilait	 inexorablement,	 rapidecomme	 le	 vent.	 Sennar	 devait	 s’agripper	 auxbords	 pour	 ne	 pas	 tomber.	 Soudain,	 il	 leva	 lesyeux	et	le	vit	:	le	tourbillon.Inimaginable,	majestueux,	effroyable.Il	s’étendait	sur	des	milles	et	des	milles,	et	lescourants	qu’il	 générait	 semblaient	 avaler	 jusqu’àl’horizon	lui-même.	Il	était	beau	comme	seules	leschoses	 terribles	peuvent	 l’être	 :	un	cercle	parfaitceint	par	des	vagues	dansant	 à	 l’in0ini.	Autour	deson	centre,	au	point	exact	où	 les	eaux	se	 jetaient



son	centre,	au	point	exact	où	 les	eaux	se	 jetaientclans	l’abysse,	 le	blanc	de	l’écume	se	ternissait	etse	teintait	d’un	noir	menaçant.	Le	soleil	créait	desre0lets	aveuglants	sur	 les	0lots.	Le	tourbillon	 étaitsi	impétueux	qu’il	en	paraissait	immobile.	Seule	laronde	 frénétique	 des	 détritus	 qu’il	 charriaitrévélait	sa	puissance.La	 barque	 commença	 à	 tourner	 elle	 aussi.D’abord	 lentement,	 puis	 de	 plus	 en	 plus	 vite.Sennar	hurla	dans	l’espoir	de	libérer	un	peu	de	laterreur	 qui	 lui	 tenaillait	 les	 entrailles,	 mais	 lefracas	 des	 eaux	 recouvrait	 tout	 autre	 son.	 Ils’aplatit	 au	 fond	 de	 la	 barque.	 «	 Si	 je	 veux	m’ensortir,	 il	 faut	 absolument	 que	 je	 reste	 lucide	 »,songea-t-il.Il	 continua	 à	 tourner	 sur	 lui-même	 pendantun	temps	qui	lui	sembla	in0ini.	Puis,	au	bout	d’uneheure,	 un	 an,	 ou	 peut-être	 toute	 une	 vie,	 labarque	 se	 mit	 tout	 à	 coup	 à	 foncer	 en	 lignedroite.	 Sennar	 la	 sentit	 s’incliner.	 Il	 se	 pencha	 etvit	la	bouche	du	tourbillon	s’ouvrir	en	grand	souslui. C’est	à	ce	moment-là	qu’il	dressa	une	barrièremagique	 autour	 de	 la	 chaloupe.	 Le	 grondement



magique	 autour	 de	 la	 chaloupe.	 Le	 grondementdes	 vagues	 cessa	 aussitôt,	 et	 les	 battements	 deson	 cœur	 ralentirent.	 Certes,	 le	 tourbillon	 étaitterri0iant	 ;	 mais	 Sennar	 était	 sûr	 de	 pouvoirmaintenir	 son	 enchantement	 pendant	 une	 oudeux	heures.La	barque	filait	à	toute	allure.«	Tout	va	bien.	»Elle	continuait	à	descendre.«	Tout	est	sous	contrôle.	»Bientôt,	la	lumière	du	soleil	ne	fut	plus	qu’unelointaine	lueur.	Autour	de	Sennar	tout	revêtit	uneteinte	bleutée.	Il	était	dans	le	ventre	de	la	mer.	Soudain,	 il	 s’aperçut	 qu’il	 avait	 les	 piedsmouillés.	Il	eut	un	coup	au	cœur	:	comment	était-ce	 possible	 ?	 L’arc	 de	 la	 barrière	 magiqueentourait	 toujours	 les	 0lancs	 de	 la	 barque	 ;pourtant	 sous	 lui,	 l’eau	 bouillonnait.	 Il	 regardamieux…	 Une	 brèche	 !	 La	 chaloupe	 avait	 unebrèche	 !	 Sennar	 eut	 à	 peine	 le	 temps	 de	 serappeler	les	paroles	lancées	par	Bénarès,	ce	soir-là,	 sur	 la	 plage	 :	 «	 Je	 n’ai	 pas	 encore	 réglé	 mescomptes	 avec	 toi,	 magicien.	 »	 L’instant	 d’après,



comptes	 avec	 toi,	 magicien.	 »	 L’instant	 d’après,sous	la	pression	des	0lots,	la	brèche	s’élargit	et	lefond	 de	 l’embarcation	 se	 fendit	 comme	 unecoquille	de	noix.La	violence	de	 l’onde	heurta	Sennar	de	pleinfouet.	 Le	 coup	 l’étourdit,	 et	 quand	 il	 reprit	 sesesprits,	il	ne	vit	que	ses	cheveux	qui	tournoyaientdans	l’eau.Il	fallait	qu’il	respire.	Il	ouvrit	la	bouche.De	 l’eau.	 Du	 sel.	 «	 Je	 suis	 en	 train	 de	 menoyer.	»L’eau	 s’engouffra	 dans	 ses	 poumons.	 Le	 sellui	 brûla	 la	 gorge	 et	 les	 narines.	 «	 C’estexactement	comme	je	l’avais	imaginé.	»Une	seconde	avant	de	perdre	connaissance,	ilvit	 Nihal.	 Elle	 était	 belle.	 Elle	 souriait.	 Elle	 étaitlibre.Ensuite,	 il	 se	 sentit	 suffoquer	 et	 s’enfonçadans	l’obscurité	des	abysses.



LES	PRISONNIERS
	
	
	
An	dix	après	la	Descente,	sous	le	règne	de	Teoni.
Le	 premier	 mois	 de	 l’année,	 devant	 son	 peuple

et	 ses	 hauts	 dignitaires,	 Sa	 Majesté	 a	 statué	 sur
ceux	du	Dessus	:

«	Etant	donné	la	perversité	de	leurs	atteintes	à
notre	 liberté,	 j’ordonne	 que	 quiconque	 d’entre	 eux
sera	 trouvé	 à	 Zalénia,	 sous	 quelque	 excuse	 que	 ce
soit	et	quelle	que	soit	sa	charge,	soit	emprisonné	et
tué.

Que	Zalénia	soit	toujours	séparée	de	leur	règne
néfaste.

Que	 l’horreur	 de	 leur	 guerre	 ne	 nous	 touche
jamais.

Et	 que	 nous	 vivions	 pour	 toujours	 libres	 et	 en
paix.

Voilà	ce	que	j’ordonne.	 Extrait	du	Nouveau	Code	de	Zalénia,	loi	XXIV
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LE	MONDE	SUBMERGÉ

La	lumière	était	aveuglante.	Sennar	essaya	debouger,	mais	 il	 eut	 l’impression	de	ne	plus	 avoirde	 corps.	 Il	 essaya	 de	 parler	 ;	 en	 vain	 :	 quelquechose	 l’étouffait.	 Il	 resta	 immobile,	 les	 paupièresfermées,	 à	 écouter	 les	 deux	 voix	 enfantines	 quirésonnaient	autour	de	lui.	Un	jeune	garçon	et	unepetite	fille,	apparemment.—	Qu’est-ce	que	c’est	?—	Idiote	!	Tu	ne	le	vois	pas	?	C’est	un	homme.—	Mais…	il	est	bizarre	!Leur	 accent	 rappela	 à	 Sennar	 celui	 de	 Monimais	 cette	 fois	 le	 sens	 de	 certains	 mots	 luiéchappait	totalement.—	Peut-être	qu’il	vient	du	Dessus.



—	Peut-être	qu’il	vient	du	Dessus.—	Tu	sais,	toi,	comment	sont	faits	les	hommesdu	Dessus	?—	Non.	Mais	celui-là,	il	n’est	pas	comme	nous.—	J’ai	peur,	Cob.La	petite	fille	avait	une	voix	terrifiée.—	Allons-nous-en	!	supplia-t-elle.—	Attends,	je	veux	voir	s’il	est	mort…—	 Non	 !	 Ne	 le	 touche	 pas.	 Allons	 chercherquelqu’un.—	Oh	!	ça	suf8it,	An8itris	!	Tu	es	vraiment	unetrouillarde.	Et	s’il	est	vivant	?—	Je	t’en	prie,	viens.	—	Tu	as	bien	fait	de	m’appeler,	Cob.À	présent,	c’était	un	homme	qui	parlait.—	Tu	crois	que	c’est	quelqu’un	du	Dessus	?—	Je	ne	sais	pas.	En	tout	cas,	 il	va	mal.	 Il	 fautle	soigner.—	Mais…	si	c’est	quelqu’un	du	Dessus	?—	 Si	 c’est	 quelqu’un	 du	 Dessus,	 il	 sedébrouillera	 avec	 la	 loi	 le	 moment	 venu.	 Enattendant,	on	ne	peut	pas	l’abandonner	ici.Sennar	 sentit	 qu’on	 le	 soulevait.	 Il	 ouvrit	 les



Sennar	 sentit	 qu’on	 le	 soulevait.	 Il	 ouvrit	 lesyeux,	 mais	 ne	 réussit	 à	 entrevoir	 que	 deuxsilhouettes	floues.—	Qui	es-tu	?	demanda	la	voix	d’adulte.Sennar	 essaya	 de	 répondre,	 mais	 aucun	 sonne	sortit	de	sa	gorge.—	 Ne	 t’inquiète	 pas,	 entendit-il	 vaguementavant	de	perdre	connaissance.	Plusieurs	 jours,	 il	ne	 8it	que	dormir.	Lorsqu’ilse	 réveillait,	 il	 apercevait	 une	 forte	 lumière	 ;cependant	 il	 ne	 savait	 plus	 qui	 il	 était	 ni	 d’où	 ilvenait.Puis	 la	 conscience	 lui	 revint	 peu	 à	 peu.	 Il	 sesouvint	 d’abord	 de	 son	 nom,	 puis	 de	 celui	 deNihal.Il	 se	 sentait	 mal.	 Ses	 yeux	 n’étaient	 plushabitués	 à	 la	 lumière,	 et	 ce	 n’est	 qu’après	 uncertain	 temps	 qu’il	 réussit	 à	 les	 garder	 ouvertssuf8isamment	longtemps	pour	distinguer	quelquechose.Il	se	trouvait	dans	une	étrange	chambre	ovaleau	 plafond	 voûté.	 Ses	 murs	 rugueux	 scintillaientlégèrement,	 comme	 s’ils	 étaient	 faits	 de	 sable



légèrement,	 comme	 s’ils	 étaient	 faits	 de	 sablemouillé.	 En	 face	 de	 son	 lit	 s’ouvrait	 une	 largefenêtre,	basse,	et	elle	aussi	ovale.Une	 femme	 robuste	 à	 la	 peau	 aussi	 blancheque	ses	cheveux	se	pencha	sur	 lui	et	 le	 8ixa	avecattention.—	Tu	te	sens	mieux	?Elle	avait	la	quarantaine,	 le	visage	large	et	lestraits	 marqués.	 Ses	 yeux	 incroyablement	 clairsavaient	 quelque	 chose	 d’effrayant.	 Leurs	 iris	 nese	distinguaient	pas	du	blanc	de	 la	 cornée,	 et	 lespupilles	 en	 semblaient	 d’autant	 plus	 noires	 etprofondes.	 Elle	 portait	 un	 chemisier	 bleu	 et	 uncollier	 de	 pierres	 rouges,	 petites	 et	 irrégulières,pareilles	à	des	brindilles.Sennar	 ouvrit	 la	 bouche	 pour	 parler,	 maisune	fois	de	plus	il	n’arriva	pas	à	dire	un	mot.La	femme	le	regarda	avec	douceur	:—	 Ne	 bouge	 pas.	 Réponds-moi	 par	 dessignes,	tu	vas	mieux	?Il	hocha	la	tête.—	Tu	 viens	 de	 là-haut	 ?	 poursuivit	 la	 femmeen	levant	un	doigt	vers	le	plafond.Le	 jeune	 magicien	 la	 regarda	 sans



Le	 jeune	 magicien	 la	 regarda	 sanscomprendre.—	Tu	viens	du	Monde	au-delà	des	eaux	?Sennar	 ne	 savait	 pas	 quoi	 répondre	 :	 leshabitants	 du	 Monde	 Emergé	 n’étaient	 pas	 lesbienvenus	en	bas…La	 femme,	 qui	 avait	 dû	 percevoir	 son	 doute,sourit	:—	Tu	peux	me	le	dire.	Tant	que	tu	seras	monhôte,	rien	ne	peut	t’arriver.Sennar	hocha	de	nouveau	la	tête	et	essaya	des’asseoir.	 En	 se	 redressant,	 il	 s’aperçut	 qu’iln’avait	 plus	 de	 cheveux.	 Il	 toucha	 sa	 tête	 :	 ilsavaient	été	taillés	très	court.—	Je	te	 les	ai	coupés,	dit	 la	 femme.	Ils	 étaientpleins	de	nœuds	et	de	saletés…Elle	 s’interrompit	 en	 voyant	 Sennar	 s’agiter.«	Ma	tunique	!	Où	est	ma	tunique	?	»Le	parchemin	signé	par	tous	les	membres	duConseil	 se	 trouvait	 dans	 l’une	 de	 ses	 poches.	 Ilétait	 protégé	 par	 un	 enchantement	 ;	 ainsi,	 l’eaune	 pouvait	 pas	 l’avoir	 abı̂mé.	 S’il	 l’avait	 perdu,cela	 aurait	 été	 une	 précaution	 inutile.	 Il	 tenta	 dese	lever,	mais	l’effort	lui	coupa	le	souffle.



—	Reste	calme.	Tu	es	encore	convalescent.Le	 jeune	 homme	 désigna	 sa	 poitrine	 et	 sesbras	 d’un	 air	 suppliant	 dans	 l’espoir	 de	 se	 fairecomprendre.—	Tes	vêtements	?Il	acquiesça.—	Nous	 les	avons	mis	 à	sécher.	Ne	t’inquiètepas,	nous	n’avons	touché	à	rien.Le	 magicien	 se	 laissa	 retomber	 sur	 son	 litavec	un	soupir	de	soulagement.	Les	 habitants	 du	 Monde	 Submergé	 étaientdifférents	 de	 toutes	 les	 races	 que	 Sennar	 avaitrencontrées.	 Ils	 avaient	 la	 peau	 et	 les	 cheveuxd’un	 blanc	 surnaturel,	 translucide	 et	 les	 yeuxpresque	 phosphorescents.	 Jusque-là,	 il	 n’avaitjamais	 vu	 personne	 qui	 ait	 les	 yeux	 plus	 clairsque	 lui,	 et	 c’était	 une	 chose	 dont	 il	 était	 assez8ier	:	 il	aimait	l’aspect	inquiétant	que	lui	conféraitle	 bleu	 pâle	 de	 ses	 iris.	 Or	 ces	 gens-là	 ledépassaient	de	loin.Pendant	plusieurs	jours,	le	magicien	fut	l’hôtede	la	femme	au	teint	pâle	et	de	son	mari.	Quand	illes	 voyait	 aller	 et	 venir	 dans	 la	 maison,	 il	 avait



les	 voyait	 aller	 et	 venir	 dans	 la	 maison,	 il	 avaitl’impression	de	quelque	présence	démoniaque.La	 première	 parole	 qu’il	 prononça	 fut	 sonnom,	et	 la	deuxième	un	 sincère	 «	merci	 »	 à	 ceuxqui	l’avaient	sauvé.—	 C’était	 notre	 devoir,	 répondit	 l’hommed’un	air	indifférent.Le	magicien	se	mit	à	parler	avec	difficulté	:—	J’appartiens	à	l’autorité	du	Monde	Emergé.Je	 dois	 parler	 au	 roi	 de	 cette	 Terre.	 Auriez-vousl’amabilité	de	m’indiquer	où	je	peux	le	trouver	?La	 femme	 le	 regarda	 avec	 des	 yeuxécarquillés	:—	Tu	as	 l’intention	d’aller	 te	promener	dansZalénia	?—	Zalénia	?	répéta	Sennar.—	C’est	 le	nom	du	royaume	où	tu	te	trouves,lui	apprit	l’homme.—	 Je	 suis	 en	 mission	 diplomatique.	 Unemission	de	paix,	expliqua	le	magicien.L’homme	secoua	la	tête	:—	Tu	es	complètement	fou	!Sennar	 accusa	 le	 coup	 :	 il	 en	 avait	 assez	 quetout	le	monde	le	traite	sans	arrêt	de	fou.



tout	le	monde	le	traite	sans	arrêt	de	fou.—	 La	 loi	 interdit	 à	 ceux	 du	 Dessus	 depénétrer	 dans	 Zalénia,	 intervint	 la	 femme.	 Noust’avons	caché	parce	que	tu	étais	à	moitié	mort,	etque	nous	n’avons	pas	eu	 le	courage	de	te	 laisserdans	cet	état.	Mais	maintenant…Sennar	commença	à	perdre	patience	:—	Apparemment,	 je	 ne	me	 suis	 pas	 bien	 faitcomprendre.	Je	suis	un	ambassadeur…—	 EE coute,	 personne	 ici	 ne	 reconnaı̂tra	 testitres,	le	coupa	l’homme.	La	seule	chose	que	tu	asà	 faire,	 c’est	 t’en	aller	de	 chez	nous,	 et	 vite.	 Sansça,	 tu	 vas	 au-devant	 de	 sérieux	 ennuis,	 mongarçon.—	Quel	genre	d’ennuis	?L’homme	hésita.	La	 femme	 lui	 jeta	un	 regardsuppliant	:—	Dis-lui.	Il	doit	savoir.—	 Nous	 n’avons	 jamais	 eu	 de	 cas	 comme	 letien,	mais…—	Mais	?…	insista	Sennar.—	 En	 principe,	 la	 peine	 de	 mort	 est	 requisecontre	 tous	 les	 habitants	 du	 Dessus,	 réponditl’homme	d’une	seule	traite.



l’homme	d’une	seule	traite.Sennar	 eut	 presque	 envie	 de	 rire.	 «	 J’aiéchappé	 à	 la	 tempête,	 à	 la	 gueule	 d’un	 monstrerépugnant,	 à	 la	noyade,	et	maintenant	que	je	suisà	 un	 pas	 de	 mon	 but,	 je	 risque	 tout	 bonnementd’être	exécuté…	»—	Laissez-moi	parler	à	vos	juges.—	Je	crois	que	tu	n’as	pas	bien	saisi,	répliqual’homme.	 Ici,	 ceux	 du	 Dessus	 sont	 considéréscomme	 des	 criminels.	 Même	 si	 tu	 étais	 le	 roi	 enpersonne,	 pour	 nous	 tu	 ne	 serais	 qu’unenvahisseur.	Lorsqu’ils	 comprirent	 que	 rien	 ne	 pourraitdissuader	 Sennar	 de	 poursuivre	 sa	 mission,	 seshôtes	 lui	 indiquèrent	 la	 route	 et	 le	 poussèrent	 àpartir	le	plus	vite	possible.Le	 lendemain	 matin,	 le	 magicien	 revêtit	 satunique,	 passa	 son	 médaillon	 du	 Conseil	 desMages	et	rassembla	ses	maigres	affaires.	Il	véri8iaplusieurs	 fois	 s’il	 avait	 bien	 tout	 ce	 dont	 il	 avaitbesoin,	 en	 particulier	 le	 précieux	 parchemin,	 etfranchit	avec	appréhension	le	seuil	de	la	maison.—	 Tu	 ne	 nous	 connais	 pas,	 tu	 ne	 nous	 as



—	 Tu	 ne	 nous	 connais	 pas,	 tu	 ne	 nous	 asjamais	 rencontrés,	 tu	 entends	 ?	 S’ils	 apprennentque	 nous	 t’avons	 recueilli,	 nous	 sommes	 morts,lui	 dirent	 ses	 hôtes	 avant	 de	 fermer	 la	 portederrière	lui.Sennar	 resta	 bouche	 bée	 en	 découvrant	 leMonde	Submergé.	Le	village	où	il	se	trouvait	étaitenfermé	 tout	 entier	 dans	 une	 sorte	 d’immensebulle	 suspendue	 dans	 l’eau,	 faite	 d’un	 matériauqui	 ressemblait	 au	 cristal.	 Les	 maisons	 étaientrondes,	 construites	 en	 sable	 et	 en	 pierre	 etornées	 de	 coquillages	 chatoyants.	 L’air	 sentait	 lesel,	 comme	 sur	 sa	 propre	 Terre,	 mais	 c’était	 unparfum	 plus	 vif	 et	 plus	 puissant.	 Partout	 régnaitun	 ordre	 exemplaire.	 Les	 rues	 étaient	 droites	 etlarges,	chaque	détail	était	parfaitement	soigné.Incrédule,	 Sennar	 s’éloigna	 des	 habitationspour	 atteindre	 la	 paroi	 de	 verre	 et	 observa	 lespoissons	 multicolores	 qui	 nageaient	 derrièredans	 l’eau	 d’un	 bleu	 intense.	 Il	 leva	 les	 yeux.	 Labulle	se	trouvait	 à	une	bonne	centaine	de	mètresde	 la	 surface,	 et	 le	 soleil	 n’apparaissait	 quecomme	 un	 halo	 indistinct.	 Le	 magicien	 sedemanda	 d’où	 provenait	 cette	 lumière	 d’un	 bleu



demanda	 d’où	 provenait	 cette	 lumière	 d’un	 bleuinsolite	qui	lui	faisait	mal	aux	yeux.Il	toucha	la	paroi.	Elle	était	froide,	exactementcomme	 du	 verre.	 Quand	 il	 retira	 sa	 main,	 ils’aperçut	 avec	 stupeur	 que	 sa	 paume	 brillaitlégèrement.	Etudiant	l’étrange	matériau	avec	plusd’attention,	 il	 se	 rendit	 compte	 qu’il	 étaitrecouvert	d’une	substance	huileuse	 8luorescente.Il	 scruta	 le	 fond	 de	 l’océan	 :	 des	 algues	 s’ybalançaient	paresseusement	au	gré	des	courants.Il	 y	 en	 avait	 de	 différentes	 sortes	 ;	 la	 plupartbrillaient	comme	sa	main.Le	 jeune	 magicien	 était	 stupéfait	 parl’ingéniosité	 des	 habitants	 des	 fonds	 marins	 :	 labulle	 produisait	 sa	 propre	 lumière	 en	 ampli8iantle	 peu	 de	 rayons	 qui	 provenaient	 de	 l’extérieurgrâce	 à	 la	 substance	 oléagineuse	 fournie	 par	 lesalgues	!Une	 large	 colonne	 transparente,	 sa	 bases’enfonçait	 dans	 le	 sol,	 tandis	 qu’une	 autre,creuse,	 s’élançait	 de	 son	 centre	 vers	 le	 haut,probablement	pour	prendre	de	l’air	à	la	surface.Sennar	 repéra	 au	 loin	 d’autres	 bulles	 decristal,	reliées	les	unes	aux	autres	par	de	longues



cristal,	reliées	les	unes	aux	autres	par	de	longuesgaleries	 translucides.	 C’était	 la	 chose	 la	 plusextraordinaire	 qu’il	 ait	 jamais	 vue	 :	 les	 hommesde	 Zalénia	 avaient	 créé	 un	 réseau	 de	 villessuspendues	 dans	 l’eau,	 une	 série	 de	 petitsmondes	 enfermés	 dans	 le	 verre.	 Abasourdi	 partant	de	merveilles,	Sennar	plongea	les	mains	dansles	poches	de	sa	tunique	et	continua	à	cheminer.	Si	 la	 vie	 pullulait	 à	 l’extérieur	 de	 la	 paroi	 deverre,	 à	 l’intérieur	 tout	 était	 encore	 enveloppédans	la	torpeur	du	début	de	matinée.	La	ville	étaitpetite,	 mais	 la	 bulle	 qui	 la	 contenait,	 elle,	 étaiténorme.	Au-delà	de	la	zone	habitée	s’ouvrait	uneétendue	 ordonnée	 de	 champs,	 irrigués	 par	 unimportant	réseau	de	canaux.	Les	plantes	cultivéessemblaient	identiques	à	celles	du	Monde	Emergé,mais	 ce	 n’était	 pas	 les	 seules	 denrées	 produitespar	 le	 royaume.	 Il	 y	 avait	 aussi	 des	 champs	 aufond	de	la	mer,	plus	rares	et	plus	irréguliers,	maisaussi	plus	vastes	:	des	champs	d’algues.Sennar	 avançait,	 subjugué,	 sans	 se	 lasser	 deregarder.	En	haut,	 il	 pouvait	 entrevoir	 les	 re8letsdu	soleil	 sur	 la	mer.	 Il	 était	 très	 loin	 ;	pourtant	 il



du	soleil	 sur	 la	mer.	 Il	 était	 très	 loin	 ;	pourtant	 ilne	 faisait	 pas	 froid.	 Une	 brise	 fraı̂che	 émanaitcontinuellement	des	colonnes.Alors	 qu’il	 cheminait	 ainsi,	 les	 genscommencèrent	 à	 sortir	 des	 maisons	 pour	 selivrer	 aux	 travaux	 des	 champs.	 Absorbé	 par	 labeauté	 des	 lieux,	 il	 ne	 s’aperçut	 pas	 qu’il	 étaitobservé.	Et	lorsqu’il	entendit	une	voix	autoritairelui	 intimer	 :	 «	 Halte	 là,	 étranger	 !	 »,	 il	 eut	 lasensation	 désagréable	 d’être	 réveillé	 au	 milieud’un	rêve.Il	 s’arrêta.	 Un	 homme	 vêtu	 d’une	 armurelégère	 et	 tenant	 une	 lance	 à	 la	main	 courut	 verslui	et	lui	pointa	son	arme	sous	la	gorge.—	 Qui	 es-tu	 ?	 demanda-t-il	 d’un	 tonmenaçant.Un	petit	groupe	se	forma	autour	d’eux.—	Je	suis	un	ambassadeur	du	Monde	Emergé,répondit	calmement	Sennar.Un	 murmure	 confus	 s’éleva	 de	 la	 foule.	 Unejeune	 femme	 s’avança,	 en	 proie	 à	 une	 grandeagitation	:—	 Alors,	 c’était	 vrai	 !	 Je	 n’ai	 pas	 voulu	 ycroire,	et	pourtant…



croire,	et	pourtant…—	De	quoi	parles-tu	?	l’interrogea	le	garde.—	 Mon	 8ils.	 Il	 m’a	 dit	 qu’An8itris,	 une	 de	 sesamies,	 avait	 trouvé	 un	 homme	 du	 Dessus.	 J’aipensé	que	ce	n’était	qu’une	invention	d’enfant…Le	 murmure	 en8la	 ;	 le	 visage	 du	 garde	 serembrunit.—	Allez	me	chercher	cette	enfant,	ordonna-t-il. 	An8itris	 avait	 environ	 six	 ans,	 deux	 longuestresses	blanches,	et	l’air	totalement	épouvanté.—	Tu	as	déjà	vu	cet	homme	?	la	questionna	legarde.—	Oui,	mais	il	était	mort,	pleurnicha	l’enfant.Deux	grosses	 larmes	coulèrent	 le	 long	de	sesjoues.—	Où	était-il	?	continua	l’homme.—	Sous	 le	 tourbillon.	Mon	 frère	 et	moi,	 on	 aentendu	un	drôle	de	bruit,	et	on	a	été	voir,	dit-elleentre	deux	hoquets.Le	garde	se	tourna	vers	Sennar	et	 le	regardaavec	cruauté.—	 Alors,	 tu	 es	 un	 de	 ces	 bâtards	 !	 Nous



—	 Alors,	 tu	 es	 un	 de	 ces	 bâtards	 !	 Nouspensions	pourtant	en	avoir	 8ini	avec	vous	depuisbien	 longtemps,	 dit-il	 en	 le	 poussant	 du	 bout	 desa	lance	pour	le	faire	avancer.—	 Attendez	 !	 dit	 Sennar.	 Je	 suis	 en	 missionpacifique.	Je	dois	parler	au	plus	vite	avec…—	Tais-toi	 !	C’est	au	comte	de	décider	de	tonsort.Sennar	 essaya	 par	 tous	 les	 moyens	 deconvaincre	 le	 militaire	 :	 il	 tenta	 de	 s’expliquer,haussa	 la	 voix,	 lui	 montra	 le	 médaillon	 quiattestait	son	appartenance	au	Conseil	des	Mages,mais	il	ne	parvint	qu’à	le	faire	sortir	de	ses	gonds.Finalement,	il	décida	de	le	suivre	sans	opposer	derésistance.	 Le	 garde	 le	 conduisit	 jusqu’à	 unédi8ice	 trapu	 et	 l’enferma	 dans	 une	 cellule.	 Ilrevint	 peu	 après,	 accompagné	 d’un	 vieillard	 àl’air	austère.—	 Par	 ici,	 vénérable	 Deliah,	 répétait-il	 avecrespect.L’homme	ployait	 sous	 le	poids	des	 années.	 Ilmarchait	 péniblement,	 son	 visage	 ridé	 penchévers	 le	 sol.	 Ses	 longs	 cheveux	 blancs	 tombaientsur	 sa	 tunique	 bleue	 et	 glissaient	 sur	 le	 pavécomme	 une	 traı̂ne.	 Sa	 main	 noueuse	 serrait	 un



comme	 une	 traı̂ne.	 Sa	 main	 noueuse	 serrait	 unlong	bâton	terminé	par	une	sphère	turquoise.Quand	 le	 vieillard	 arriva	 en8in	 devant	 leprisonnier,	Sennar	lui	tendit	la	main	:—	Le	comte,	je	suppose…Pour	 toute	 réponse,	 le	 visiteur	 lui	 agrippa	 lementon	 et	 examina	 son	 visage	 en	 le	 tournantdans	toutes	les	directions.—	 C’est	 l’un	 d’eux,	 conclut-il	 d’une	 voixcaverneuse.Le	garde	afficha	un	air	de	triomphe	:—	Je	l’ai	tout	de	suite	compris	!—	 Je	 vous	 prie	 de	 m’écouter,	 monsieur	 lecomte,	 dit	 Sennar.	 Je	 suis	 un	 ambassadeur	 duMonde	Emergé	et…Sans	 le	 laisser	 8inir,	 le	 garde	 lui	 assena	 uncoup	 de	 poing	 dans	 l’estomac.	 Sennar	 tomba	 ausol,	le	souf8le	coupé.	En	un	éclair,	le	soldat	fut	surlui	 ;	 il	 lui	 enfonça	quelque	 chose	dans	 la	 boucheet	 lui	 immobilisa	 les	bras.	Le	vieillard	s’approchade	nouveau,	 posa	 le	 pommeau	de	 son	bâton	 sursa	tête	et	marmonna	quelque	chose	à	voix	basse.Le	 magicien	 eut	 à	 peine	 le	 temps	 decomprendre	 ce	 qui	 lui	 arrivait.	 Il	 se	 sentit



comprendre	 ce	 qui	 lui	 arrivait.	 Il	 se	 sentitsuffoquer	et	commença	à	perdre	connaissance.Le	garde	 lui	arracha	son	bâillon	de	mauvaisegrâce.—	Je	ne	suis	pas	le	comte,	dit	le	vieillard	avecun	sourire	glacé	avant	de	sortir.	Quand	 Sennar	 reprit	 ses	 esprits,	 la	 tête	 luitournait.	 Il	 se	 releva	 en	 s’appuyant	 aux	murs	 dela	 cellule.	 Les	 forces	 lui	 revinrent	 lentement,	 etavec	elles	la	conscience	de	ce	qui	s’était	passé.—	Malédiction	!	jura-t-il	entre	ses	dents.Il	 connaissait	 cet	 enchantement,	 il	 ne	 leconnaissait	 que	 trop	 bien…	 Il	 étendit	 la	 main	 etprononça	la	formule	pour	évoquer	le	feu.	Rien.	Etc’était	 pourtant	 un	 tour	 élémentaire.	 Il	 essayaencore	 et	 encore,	 dans	 l’espoir	 de	 produire	 neserait-ce	 qu’une	 inoffensive	 lueur	 colorée,toujours	 avec	 le	 même	 résultat	 :	 toutes	 sesformules	étaient	inefficaces.Il	 se	 laissa	 rageusement	 retomber	 sur	 le	 sol.Ce	 maudit	 vieillard	 lui	 avait	 imposé	 un	 sceau	 et,jusqu’à	 ce	qu’il	 l’ait	 brisé,	 Sennar	 serait	 privé	 deses	 pouvoirs	 !	 A	 présent,	 il	 n’était	 plus	 ni



ses	 pouvoirs	 !	 A	 présent,	 il	 n’était	 plus	 niconseiller,	 ni	 magicien.	 Il	 n’était	 qu’un	 jeunehomme	 enfermé	 dans	 une	 cellule	 puante	 à	 desmilliers	de	 lieues	de	 chez	 lui.	Tenter	 la	 fuite	 étaitsans	espoir.	La	seule	meurtrière	de	la	cellule	étaitsituée	bien	trop	haut,	et	 les	barreaux	de	 la	porteétaient	 solides.	 Furieux	 de	 s’être	 laissé	 berneraussi	facilement,	Sennar	se	traitait	d’idiot	:	il	avaitsous-estimé	 l’hostilité	 des	 habitants	 du	 MondeSubmergé.Il	ne	vit	personne	de	la	 journée,	et	 lorsque	lanuit	 tomba	 il	dormit	peu	et	mal.	Son	sommeil	 futtourmenté	 par	 les	 cauchemars	 :	 il	 était	 jugé	 parun	comte	fantomatique	qui	le	condamnait	à	mort,on	le	radiait	du	Conseil	des	Mages,	et	le	Tyran	enpersonne	le	remerciait	en8in	pour	son	«	excellenttravail	».Il	 rêva	 aussi	 de	Nihal.	 Nihal	 sur	 le	 champ	 debataille,	Nihal	en	danger,	Nihal	morte…Quand	 il	 s’éveilla,	une	 lueur	 tenue	et	 lugubreéclairait	 la	cellule.	Le	premier	bruit	qu’il	entenditfut	 celui	 de	 son	 estomac	 réclamant	 de	 lanourriture.	Il	appela	le	garde	;	sans	réponse.C’était	une	situation	absurde	!	Il	se	retrouvait



C’était	une	situation	absurde	!	Il	se	retrouvaitau	fond	de	la	mer,	assis	par	terre	dans	une	cellulehumide	et	entouré	d’un	silence	obstiné,	exceptionfaite	du	gargouillement	de	son	estomac.Ce	 n’est	 qu’au	 milieu	 de	 la	 journée	 qu’ilperçut	enfin	un	bruit	de	pas.—	 Qu’est-ce	 qu’il	 y	 a	 ?	 Vous	 avez	 décidé	 deme	laisser	mourir	de	faim	?	ironisa	le	magicien.Les	pas	s’arrêtèrent.—	 Je	 te	 demande	 pardon,	 répondit	 une	 voixféminine.	On	vient	 seulement	de	m’avertir	qu’il	 yavait	un	prisonnier.A	 travers	 les	 barreaux,	 Sennar	 vits’approcher	une	jeune	8ille	qui	portait	un	plateau.Elle	 était	menue,	 de	petite	 taille,	 et	 ne	devait	 pasavoir	plus	de	seize	ans.	Son	visage	 était	un	ovaleparfait,	 et	 ses	 joues	 étaient	 roses.	 Jusque-là,Sennar	 n’avait	 vu	 que	 des	 personnes	 auxcheveux	 blancs,	 or	 celle	 qui	 se	 tenait	 devant	 luiavait	de	nombreuses	mèches	châtain	clair.Un	 silence	 embarrassé	 s’installa	 entre	 lesdeux	jeunes	gens.—	Excuse-moi	d’avoir	élevé	la	voix,	murmuraSennar.	Je	croyais	parler	au	garde.



Sennar.	Je	croyais	parler	au	garde.La	jeune	fille	esquissa	un	sourire	timide	:—	Ne	t’en	 fais	pas.	En	tout	cas,	 te	voilà	 servi,finalement.Et	 elle	 lui	 passa	 les	 jattes	 à	 travers	 lesbarreaux	«le	la	grille.Sennar	 les	 attrapa	 avidement	 et	 souleva	 lescouvercles.	L’une	d’elles	était	remplie	d’une	sortede	 bouillon	 où	 8lottaient	 d’étranges	 8ilamentsnoirs	 ;	 une	 autre	 de	 quelque	 chose	 quiressemblait	 à	 du	 poulet	 recouvert	 d’une	 sauceverdâtre,	 et	 une	 troisième	 de	 mollusques	 denature	 indéterminée.	 La	 seule	 chose	 vraimentreconnaissable	 était	 une	 pomme	 rouge.	 Lemagicien	 ne	 s’arrêta	 pas	 trop	 sur	 les	 détails.	 Ilingurgita	 sa	 soupe	avec	 tant	de	hâte	qu’il	 réussità	peine	à	en	distinguer	la	saveur.	La	jeune	8ille	leregardait	 sans	 rien	dire,	 une	 lueur	d’amusementdans	ses	yeux	verts.—	 Exquis,	 8it	 Sennar	 en	 posant	 la	 jatte	 pourpasser	à	la	suivante.	C’est	toi,	la	cuisinière	?—	Oui.	 Presque	 toute	ma	 famille	 est	 chargéede	 veiller	 sur	 les	 prisonniers.	 Tu	 sais,	 c’est	 àcause	 des	 cheveux…	 ajouta-t-elle	 en	 désignant



cause	 des	 cheveux…	 ajouta-t-elle	 en	 désignantune	de	ses	mèches	sombres.—	 Qu’est-ce	 que	 tu	 veux	 dire	 ?	 demandaSennar,	intrigué.—	Mes	ancêtres	ont	 été	 parmi	 les	derniers	 àdescendre.	 C’est	 pour	 cela	 que	 nos	 cheveux	 nesont	pas	encore	tout	à	fait	blancs.—	Et	quand	sont-ils	arrivés	?—	 Il	 y	 a	 une	 cinquantaine	 d’années.	 Mesparents	 sont	 nés	 ici,	 mais	 mes	 grands-parentsvenaient	 du	 Dessus.	 Les	 gens	 comme	 nous	 nejouissent	pas	de	beaucoup	de	privilèges…—	 S’occuper	 de	 prisonniers	 n’est	 pas	 unetâche	 très	 indiquée	pour	une	 jeune	 8ille,	 observaSennar.Elle	rougit	:—	D’habitude,	c’est	mon	 frère	qui	apporte	 lanourriture	 aux	 détenus.	 Moi,	 je	 cuisine,	 et	 c’esttout.	Cette	fois…	A	vrai	dire,	 j’étais	curieuse	de	tevoir.	 En	 ville,	 on	 ne	 parle	 que	 de	 toi.	 Tout	 lemonde	est	 très	agité.	Moi,	 je	n’ai	pas	peur	de	 toi,j’ai	de	la	famille	qui	est	restée	au	Dessus.Sennar	attaqua	les	mollusques	:—	Où	vivent	les	tiens	?



—	Où	vivent	les	tiens	?—	Sur	la	Terre	de	la	Mer.—	 Moi	 aussi,	 je	 viens	 de	 là	 !	 Tu	 y	 es	 déjàallée	?La	jeune	fille	éclata	de	rire	:—	 Bien	 sûr	 que	 non	 !	 Nous	 n’avons	 pas	 ledroit	 de	 monter.	 Il	 n’y	 a	 que	 les	 magiciens	 quivont	dans	le	Monde	Emergé.Sennar	 leva	en8in	 les	yeux	de	 son	 écuelle.	Cen’était	pas	la	première	fois	qu’il	se	retrouvait	seulavec	 une	 femme,	 mais	 dans	 ce	 moment	 dif8icilecette	demoiselle	gracieuse	 lui	 8it	un	drôle	d’effet.«	Elle	est	vraiment	mignonne	»,	songea-t-il.Constatant	 qu’il	 l’observait,	 elle	 se	 mit	 àarranger	les	plis	de	sa	robe	avec	embarras.—	Merci	!	Tu	ne	sais	pas	à	quel	point	cela	m’afait	du	bien,	dit	Sennar	en	lui	rendant	les	jattes.—	De	rien,	 c’est	mon	 travail.	 Je	 reviendrai	 cesoir.	 AK 	 l’heure,	 c’est	 promis	 !	 Tu	 n’as	 aucunechance	de	mourir	de	faim,	plaisanta-t-elle.Elle	 avait	 déjà	 fait	 quelques	 pas	 quand	 lemagicien	la	rappela	:—	 Attends	 !	 Nous	 ne	 nous	 sommes	 pasprésentés.	Moi,	c’est	Sennar.



présentés.	Moi,	c’est	Sennar.—	 Et	 moi,	 je	 m’appelle	 Ondine.	 Alors,	 à	 pluslard,	Sennar,	lança-t-elle	avant	de	s’éloigner.Ondine	 venait	 à	 la	 prison	matin	 et	 soir.	 PourSennar,	 elle	 était	 un	 rayon	 de	 soleil	 dansl’obscurité	 de	 sa	 cellule.	 Elle	 était	 prévenante,souriait	 toujours,	 et	 le	 distrayait	 de	 la	 solitudedans	laquelle	il	était	plongé.Avec	 le	 temps,	 ils	 devinrent	 amis.	 Ils	 separlèrent	 de	 leurs	 Mondes	 et	 se	 racontèrentleurs	 histoires.	 Ondine	 était	 très	 impressionnéepar	 l’idée	du	ciel	 :	elle	ne	pouvait	pas	croire	quedans	le	monde	Emergé	tout	le	bleu	était	accumuléen	 haut.	 Elle	 dit	 à	 Sennar	 combien	 elle	 aimait	 lamer	et	comme	elle	aurait	aimé	être	une	sérénide.—	Une	sérénide	?	fit-il,	perplexe.—	Oui,	une	descendante	des	sirènes.—	Je	croyais	que	les	sirènes	n’existaient	pas.Ondine	se	mit	à	rire	:—	Bien	sûr	qu’elles	existent	!Elle	 expliqua	 à	 Sennar	 que	 Zalénia	 avait	 étéconstruite	 avec	 l’aide	 de	 tritons	 et	 de	 sirènes	 etque,	 quelque	 temps	 après	 la	 fondation	 duroyaume,	 des	 enfants	 particuliers	 avaient



royaume,	 des	 enfants	 particuliers	 avaientcommencé	à	naı̂tre	:	mi-sirènes,	mi-humains,	sansnageoires	 mais	 dotés	 de	 petites	 branchies,	 ilspouvaient	vivre	aussi	sous	l’eau.—	 Ce	 sont	 des	 êtres	 extraordinaires.	 Poureux,	il	n’existe	ni	haut	ni	bas,	ni	dedans	ni	dehors.Comme	j’aimerais	être	aussi	libre	qu’eux	!En	 écoutant	 Ondine,	 Sennar	 comprit	 à	 quelpoint	 la	 haine	 envers	 «	 ceux	 du	 Dessus	 »	 étaitprofonde	chez	les	habitants	de	Zalénia.	Ils	étaientconsidérés	 comme	 voués	 à	 la	 guerre	 et	 aumeurtre,	incapables	de	vivre	en	paix	entre	eux	niavec	 les	 autres.	 Cette	 haine	 s’étendait	 aussi	 surles	derniers	arrivés,	 comme	Ondine	et	 sa	 famille.Le	 signe	 distinctif	 des	 «	 exclus	 »,	 des«	nouveaux	»,	 étaient	leurs	cheveux	parsemés	demèches	 sombres.	 Ils	 étaient	 traités	 comme	 dessuspects	 et	 cantonnés	 dans	 les	 travaux	 les	 pluspénibles.	Le	père	d’Ondine	était	l’un	des	préposésà	 la	 manutention	 des	 colonnes	 qui	 reliaient	 lesampoules	à	 la	surface.	Il	devait	vider	des	déchetsqui	 s’accumulaient	 le	 long	 des	 parois	 etobstruaient	les	conduits.—	 A	 la	 maison,	 on	 se	 débrouille	 comme	 on



peut,	 soupira	 Ondine.	 Je	 n’ai	 même	 pas	 de	 dot.Mais,	de	toute	façon,	qui	voudrait	m’épouser	?—	Dans	mon	monde,	 tu	aurais	une	horde	deprétendants,	 lui	 assura	 avec	 embarras	 Sennar,pas	habitué	à	faire	des	compliments.Ondine	secoua	la	tête	d’un	air	sceptique	:—	Avec	ces	cheveux	et	ces	joues	rouges	?	Sennar	 ne	 savait	 pas	 quoi	 penser.	 Moni	 luiavait	 dit	 que	 les	 fondateurs	 du	 royaume	 sous-marin	 voulaient	 un	 monde	 meilleur,	 où	 touspourraient	en8in	vivre	en	paix	 ;	or	ce	qu’il	voyaitétait	 un	 règne	 fondé	 air	 la	 haine	 et	 ladiscrimination.	 Il	 se	 8it	 expliquer	 commentfonctionnait	l’organisation	politique	de	Zalénia,	etapprit	que	chaque	groupe	de	bulles	était	régi	parun	 comte,	 une	 sorte	 de	 souverain	 absolu.	 Ilprélevait	 des	 impôts,	 qu’il	 devait	 reverser	 enpartie	au	 roi,	 la	plus	haute	autorité	de	Zalénia.	 Ilutilisait	ce	qu’il	restait	 à	sa	guise.	Une	poignée	dechanceux	 vivaient	 dans	 des	 bulles	 dirigées	 pardes	comtes	éclairés,	qui	se	servaient	de	cet	argentpour	 améliorer	 la	 vie	 de	 leurs	 sujets	 ;	 tous	 lesautres	étaient	gouvernés	par	des	despotes	qui	les



autres	étaient	gouvernés	par	des	despotes	qui	lesmaltraitaient.	Le	roi,	quant	 à	 lui,	s’intéressait	peuaux	contrées	les	plus	éloignées	de	son	palais.Par	 le	 passé	 pourtant,	 les	 choses	 avaient	 étédifférentes.	 Il	 n’y	 avait	 pas	 de	 roi,	 et	 les	 genss’administraient	 eux-mêmes.	 Les	 habitants	 dechaque	 village	 se	 réunissaient	 à	 date	 8ixe	 pourprendre	 ensemble	 les	 décisions	 les	 plusimportantes	 ;	 les	 ambassadeurs	 de	 chaque	 bullefaisaient	 de	 même	 pour	 les	 questions	 d’ordreplus	 général.	 Mais	 cela	 dura	 peu	 de	 temps.Certains	 tentèrent	 de	 s’emparer	 du	 pouvoir	 parla	 violence,	 et	 Zalénia	 fut	 au	 bord	 de	 la	 guerre.Pour	 éviter	 le	 con8lit,	 l’un	 des	 ambassadeurs,	 leplus	charismatique,	proposa	d’élire	un	roi.—	 Nous	 ne	 pouvons	 pas	 nous	 plaindre,déclara	Ondine.	Ce	qui	compte,	c’est	de	rester	enpaix.	Si	 le	 roi	nous	envoie	un	comte	méchant,	onespère	que	son	successeur	sera	meilleur.	Tout	nepeut	pas	toujours	aller	mal,	tu	es	d’accord	?Le	 comte	 rendait	 également	 la	 justice.	Quandles	 gardes	 capturaient	 un	 criminel,	 ilsl’enfermaient	 en	 prison	 en	 attendant	 sonjugement,	car	lui	seul	pouvait	fixer	les	peines.



jugement,	car	lui	seul	pouvait	fixer	les	peines.—	Et	si	le	comte…	Que	se	passe-t-il	si	le	comten’arrive	pas	?	demanda	Sennar,	préoccupé.Ondine	hésita	:—	 Je	 ne	 crois	 pas	 que	 cette	 information	 teplaira…—	Dis-moi	quand	même.La	jeune	fille	se	mordit	les	lèvres.—	 Si	 le	 comte	 ne	 donne	 pas	 signe	 de	 vie,	 cesont	 les	 gardes	 qui	 décident	 du	 sort	 duprisonnier.	Mais	ne	 te	 fais	pas	de	 souci,	 ajouta-t-elle	 aussitôt	 avec	 un	 sourire	 rassurant.	 Je	 suissûre	 que	 le	 comte	 t’écoutera	 et	 te	 présenteradevant	le	roi.	Vraiment.Sennar	 espérait	 qu’elle	 avait	 raison.Cependant	 les	 jours	 passaient,	 et	 le	 comte	 ne	 semontrait	toujours	pas.	



11

UN	VIEIL	HOMME	DANS	LES	BOIS

Ils	 progressaient	 à	 l’abri	 des	 bois,	 loin	 de	 lafrontière.	 Nihal	 n’arrivait	 pas	 à	 retrouverl’excitation	 et	 la	 joie	 de	 ses	 premiers	 voyages.	 Aprésent,	 tout	 avait	 le	 goût	 de	 l’habitude	 :	 lesheures	passées	 à	cheval,	 les	 étapes	parcourues	 àpied	 sur	 les	 sentiers	 impraticables,	 où	 il	 fallaitconduire	 les	 bêtes	 par	 les	 rênes,	 les	 repassilencieux	 pris	 sur	 le	 pouce.	 Peut-être	 aurait-ellebavardé	 si	 elle	 et	 Laı̈o	 avaient	 été	 seuls.	 Avec	 lesoldat	 qui	 les	 accompagnait,	 l’atmosphère	 n’étaitpas	 des	 plus	 chaleureuses	 :	Mathon	 devait	 avoirsix	ou	sept	ans	de	plus	qu’elle,	mais	 il	 était	 aussisombre	 et	 taciturne	 qu’un	 vieillard	 bourru.	 Ilparlait	rarement	et	ne	souriait	jamais.



parlait	rarement	et	ne	souriait	jamais.—	Il	a	eu	une	vie	dif*icile,	lui	expliqua	un	soirLaı̈o.	 Bâtard	 d’une	 famille	 noble,	 il	 a	 étéabandonné,	 enfant,	 près	 d’une	 caserne.	 L’arméel’a	 élevé,	 c’est	 pour	 cela	 qu’il	 est	 devenu	 aussisauvage	 qu’un	 loup.	 Il	 a	 tellement	 enduré,	 lepauvre	!Après	cette	révélation,	Nihal	 éprouva	plus	desympathie	 pour	 Mathon	 ;	 cependant	 le	 soldatcontinua	à	ne	pas	lui	adresser	la	parole,	et	elle	nefit	rien	pour	l’y	encourager.Laı̈o	 non	 plus	 n’était	 pas	 particulièrementbavard.	 Concentré	 sur	 le	 but	 de	 son	 voyage,	 ilétait	 plus	 pensif	 que	 d’ordinaire.	 Quand	 elle	 leregardait	en	face,	Nihal	avait	l’impression	que	sestraits	 avaient	 changé	 ;	 une	 lueur	 dedétermination	 qu’elle	 ne	 lui	 avait	 jamais	 vuebrillait	 dans	 ses	 yeux.	 Pour	 son	 ami,	 la	 batailleavait	 déjà	 commencé,	 et	 elle	 savait	 qu’avant	 degagner	 contre	 son	 père,	 il	 devait	 emporter	 lavictoire	contre	lui-même.Très	vite,	la	jeune	*ille	commença	à	s’ennuyer.Les	journées	s’étiraient	à	l’in*ini,	et	elle	accueillaitla	 tombée	de	 la	nuit	 avec	 soulagement	 :	pendant



la	 tombée	de	 la	nuit	 avec	 soulagement	 :	pendantle	sommeil	au	moins,	 les	heures	s’écoulaient	plusvite.Il	 leur	 fallut	 une	 dizaine	 de	 jours	 pouratteindre	 la	 Terre	 de	 l’Eau.	 La	 mission,	 si	 onpouvait	 l’appeler	 ainsi,	 n’avait	 pas	 un	 caractèreurgent,	 et	 Laı̈o	 n’était	 pas	 pressé	 d’arriver	 àdestination…	 Quand	 ils	 eurent	 franchi	 lafrontière,	 le	 jeune	 garçon	 devint	 encore	 plussombre.	 Nihal	 se	 dit	 que,	 si	 son	 rôle	 consistait	 àsoutenir	moralement	son	ami,	il	était	temps	de	s’ymettre.—	Cesse	de	te	ronger	les	sangs,	lui	dit-elle	unsoir,	alors	que	leur	compagnon	de	route	dormaitet	que	le	feu	crépitait	doucement.—	 C’est	 que	 je	 sens	 déjà	 le	 souf*le	 de	 monpère	dans	mon	cou	!	soupira	Laïo.—	Tu	 es	 arrivé	 jusqu’ici,	 et	 ce	 n’est	 pas	 rien.La	dernière	fois,	 tu	n’avais	pas	poussé	aussi	 loin,n’est-ce	pas	?Le	garçon	sourit	timidement.—	Tu	crois	en	ce	que	tu	fais,	Laı̈o,	c’est	le	plusimportant.	Tout	ira	bien.Mais	 la	 nuit	 même,	 Nihal	 comprit	 qu’elle



Mais	 la	 nuit	 même,	 Nihal	 comprit	 qu’elles’était	trompée.	Pendant	ces	dix	jours,	elle	n’avaitrien	remarqué	d’anormal,	aucun	signe	de	danger.Elle	 s’était	 sentie	 en	 sécurité,	 et	 c’est	 cela	 quil’avait	fait	tomber	dans	le	piège.Ils	 étaient	 dix.	 Ils	 s’approchèrent	 à	 pas	 deloup	 de	 l’endroit	 où	 campaient	 les	 troisvoyageurs,	 les	 armes	 à	 la	 main,	 prêts	 à	 l’assaut.Des	 hommes	 habitués	 à	 vivre	 et	 à	 agir	 dansl’ombre,	 agiles	 comme	 des	 chats.	 Une	 bande	 devoleurs.Nihal,	qui	avait	pourtant	 les	 sens	aiguisés,	neles	avait	pas	entendus	venir.	Ce	fut	le	bruit	d’unepetite	branche	brisée,	suivi	du	bruissement	 légerd’un	 vêtement	 pris	 dans	 les	 buissons,	 qui	 la	 *itémerger	du	sommeil.	Elle	ouvrit	grand	les	yeux	etles	 vit	 :	 un	 petit	 groupe	 d’hommes	 qui	 entouraitle	 campement.	 Deux	 d’entre	 eux	 se	 dirigeaientvers	 leurs	 besaces,	 tandis	 qu’un	 troisièmes’approchait	 de	 Laı̈o	 endormi	 en	 brandissant	 unpoignard.La	guerrière	bondit	sur	ses	pieds	en	hurlant,l’épée	au	poing,	Laı̈o	et	Mathon	se	réveillèrent	ensursaut	 et	 attrapèrent	 leurs	 armes	 pendant	 que



sursaut	 et	 attrapèrent	 leurs	 armes	 pendant	 queNihal	 se	 jetait	 sur	 l’homme	 le	 plus	 proche	 etl’abattait	d’un	fendant.Laı̈o	 tenta	 d’imiter	 son	 amie,	 mais	 l’un	 desbrigands	 n’eut	 aucun	 mal	 à	 le	 désarmer	 en	 luifrappant	 le	 poignet	 avec	 un	 bâton.	 Il	 l’envoyaensuite	 au	 sol	 d’un	 coup	 de	 pied	 en	 pleinepoitrine	et	s’assit	sur	lui	à	califourchon	:—	 Du	 calme	 !	 Si	 tu	 restes	 tranquille,	 il	 net’arrivera	 rien	 de	 mal,	 dit-il	 en	 lui	 pointant	 uncouteau	sous	la	gorge.	Pour	l’instant.Nihal	s’occupa	d’un	autre	brigand.	Elle	essayade	 le	 surprendre	 par	 une	 attaque	 foudroyante,mais	il	ne	se	laissa	pas	piéger.	C’était	un	costaud	;des	 muscles	 puissants	 tendaient	 la	 toile	 de	 sachemise.	Il	para	sans	dif*iculté	 les	fentes	de	Nihalet	 contre-attaqua,	 l’obligeant	 à	 reculer	 àl’intérieur	des	bois.	La	demi-elfe	se	battait	commeune	 furie	 tout	 en	 cherchant	 une	 issue.	 La	 forêtrésonnait	 de	mille	 bruits,	 comme	 si	 des	 ennemisinnombrables	l’entouraient.Soudain,	elle	entendit	un	hurlement.	La	colèredécupla	ses	forces.—	Laïo	!	Mathon	!	Non	!	cria-t-elle.



D’un	 coup	 net,	 elle	 trancha	 le	 bras	 à	 sonadversaire	 et	 le	 laissa,	 sanguinolent,	 parmi	 lesbuissons.Alors	 qu’elle	 s’élançait	 vers	 le	 campement,elle	 entrevit	 deux	 ombres	 qui	 s’avançaient	 entreles	 arbres,	 entendit	 des	 bruits	 de	 pas	 derrièreelle…	 La	 jeune	 *ille	 brandit	 son	 épée,	 *léchit	 lesjambes,	prête	à	frapper…	 Soudain,	 elle	 sentit	 une	 forte	 douleur	 à	 latête.	Un	liquide	chaud	coula	le	long	de	son	dos.Elle	sombra	dans	une	obscurité	dense	et	sansretour.	Nihal	entrouvrit	les	yeux.	Elle	avait	un	terriblemal	 de	 crâne.	 Le	 moindre	 mouvement	 setransformait	 en	 un	 supplice	 insupportable.	 Sonregard	était	voilé,	et	elle	ne	parvenait	à	distingueraucun	détail	du	lieu	où	elle	se	trouvait.Etait-ce	 une	 grotte	 ?	 Elle	 tendit	 les	 mains	 etexplora	à	tâtons	les	alentours	:	elle	 était	allongéesur	un	sac	de	paille,	couverte	de	toile.Un	 bruit	métallique	 lancinant	 retentit,	 et	 unesilhouette	 aux	 contours	 indé*inis	 entra	 dans	 sonchamp	de	vision.



champ	de	vision.—	Hourra	!	lança	l’inconnu.	Bien	réveillée	?Nihal	se	porta	les	mains	à	la	tête	:—	Pitié	!	Moins	fort	!—	Pardon,	murmura	l’homme.	C’est	sûr,	avecce	que	tu	t’es	pris…Les	 doigts	 de	 Nihal	 ef*leurèrent	 l’étoffe	 d’unbandage.	Elle	*it	un	effort	pour	se	souvenir	de	cequ’il	s’était	passé	:	un	grand	coup	sur	la	tête,	puisl’obscurité…	 Elle	 s’était	 laissé	 prendre	 commeune	 novice	 !	 «	 Nom	 d’un	 chien	 !	 Sennar	 avaitraison,	 je	 risque	 ma	 vie	 un	 jour	 sur	 deux	 »,songea-t-elle	avec	agacement.—	Je	ne	vois	rien	!	geignit-elle.—	 C’est	 normal,	 dit	 l’homme	 en	 s’affairantautour	 du	 feu.	 Ne	 t’inquiète	 pas,	 ce	 n’est	 qu’undésagrément	 passager.	 Demain,	 tout	 rentreradans	l’ordre.—	Qui	es-tu	?—	Un	vieux.C’était	plutôt	vague	comme	réponse…—	Tu	n’as	pas	de	nom	?	insista-t-elle.—	 J’en	 avais	 un,	 il	 y	 a	 longtemps,	mais	 je	 l’ailaissé	derrière	moi.	 Je	n’en	ai	plus	besoin.	 Je	suis



laissé	derrière	moi.	 Je	n’en	ai	plus	besoin.	 Je	suisun	vieillard,	un	ancien,	rien	de	plus.«	Un	ancien.	»	Emue,	Nihal	pensa	à	Livon,	sonpère.	Elle	l’appelait	ainsi	:	l’Ancien.	Et	elle	n’auraitjamais	pu	s’adresser	à	qui	que	ce	soit	d’autre	parce	nom.—	Et	si	je	veux	t’appeler	?—	 Je	 t’ai	 sauvé	 la	 vie	 ;	 tu	 n’as	 qu’à	 dire	 :«	Mon	sauveur	».Le	 vieux	 se	mit	 à	 rire.	 Il	 s’approcha	 d’elle	 etlui	tendit	une	écuelle	:—	 Assez	 de	 questions.	 A	 présent,	 il	 fautreprendre	des	forces.Nihal	 hésita,	 puis	 elle	 prit	 l’écuelle	 etcommença	a	manger.Le	moment	des	questions	vint	plus	tard,	dansla	soirée,	après	que	Nihal	 se	 fut	un	peu	reposée.En	 s’éveillant,	 elle	 constata	 que	 sa	 vue	 s’étaitaméliorée,	 même	 si	 ses	 yeux	 étaient	 toujoursembués.	Malgré	 son	mal	de	 tête,	 elle	 réussit	 à	 selever.	 Le	 sac	 de	 paille	 qui	 lui	 servait	 de	 coussinétait	taché	de	sang.Elle	 s’assit	 sur	 le	 sol,	 les	 jambes	 croisées,	 etobserva	 son	 «	 sauveur	 ».	 Elle	 n’arrivait	 pas



observa	 son	 «	 sauveur	 ».	 Elle	 n’arrivait	 pasencore	 à	distinguer	nettement	son	visage,	mais	 illui	 sembla	 en	 effet	 très	 vieux.	 Il	 portait	 unelongue	 tunique,	 sale	 et	 déchirée,	 qui	 luidescendait	 jusqu’aux	 chevilles.	 Son	 crâne	 étaitchauve,	 et	 il	 avait	 une	 longue	 barbe	 blanche	 quibalayait	le	sol.	Il	était	pieds	nus	et	en	le	regardantavec	 attention	 Nihal	 comprit	 d’où	 provenait	 lebruit	métallique	:	le	vieil	homme	avait	les	pieds	etles	 mains	 liés	 par	 de	 grosses	 chaı̂nes	 quis’enroulaient	 autour	de	 ses	membres	 comme	 lesanneaux	d’un	reptile.—	Pourquoi	es-tu	attaché	?	souffla-t-elle.Le	vieux	se	tourna	vers	elle	:—	Pour	expier	mes	nombreux	péchés.—	Tu	es	un	fugitif	?Le	 vieil	 homme	 rit	 de	 nouveau	 de	 son	 rireétouffé	:—	Non,	Nihal,	non.	Je	me	suis	mis	ces	chaı̂nesmoi-même,	 a*in	 que	 ce	 fardeau	 me	 rappelletoujours	 à	 quel	 point	 ce	 qui	 pèse	 sur	 maconscience	est	lourd.—	Comment	est-ce	que	tu	connais	mon	nom	?s’étonna	la	jeune	fille.



s’étonna	la	jeune	fille.—	 La	 vieillesse	 et	 la	 solitude	 m’ont	 fait	 denombreux	présents.	La	patience,	avant	tout,	et	uncertain	 degré	 de	 voyance…	 C’est	 grâce	 à	 ce	 donque	je	t’ai	trouvée.Nihal	prit	un	ton	sérieux	:—	Raconte-moi	!Le	vieux	s’agenouilla	aux	pieds	de	son	grabat.—	 Hier	 soir,	 commença-t-il,	 j’ai	 senti	 qu’il	 sepassait	 quelque	 chose	 aux	 alentours	 de	 mamaison.	 Je	 suis	 sorti,	 je	 me	 suis	 caché,	 et	 j’ai	 vuvotre	 petite	 troupe	 aux	prises	 avec	 les	 brigands.Tu	étais	 à	 terre,	non	loin	d’un	soldat	qui	baignaitdans	son	sang.	Il	y	avait	aussi	un	prisonnier.Le	cœur	de	Nihal	sauta	dans	sa	poitrine	:—	Décris-le-moi	!À	peine	plus	qu’un	enfant.	Blond.	Et	terrorisé.Le	 vieux	 lui	 raconta	 que	 les	 pillards	 avaienttrouvé	sur	Laı̈o	une	 lettre	qui	 l’identi*iait	 commele	 *ils	 du	 général	 Pewar,	 et	 qu’ils	 avaient	 décidéde	l’enlever	pour	réclamer	une	rançon.—	Ils	 l’ont	emmené,	 ligoté	et	bâillonné,	aprèsvous	avoir	jetés,	toi	et	l’autre,	dans	un	fossé.—	L’autre,	notre	compagnon…	Il	est…



—	L’autre,	notre	compagnon…	Il	est…—	 Mort,	 dit	 simplement	 le	 vieux.	 Je	 l’aienterré	non	loin	de	la	fosse	où	je	vous	ai	trouvés.Les	 brigands	 avaient	 dû	 penser	 que	 tu	 étaismorte,	toi	aussi.	Ce	n’était	d’ailleurs	pas	dif*icile	àcroire	 :	 tu	 étais	 blanche	 comme	 un	 linge	 et	 turespirais	à	peine.Nihal	n’écoutait	plus	:	Laı̈o	était	en	danger	demort	 !	 Il	 y	avait	peu	d’espoir	que	 les	brigands	 lelibèrent,	 même	 après	 le	 paiement	 d’uneéventuelle	rançon.—	Tu	peux	me	dire	où	ils	sont	allés	?Le	vieux	sourit	:—	 Bien	 sûr.	 Cette	 forêt	 est	mon	 royaume.	 Atrois	 lieues	 à	 la	 ronde,	 il	 n’y	 a	pas	un	 fourré	 quine	me	soit	pas	familier.—	Alors,	il	faut	que	tu	me	conduises	à	eux,	ditNihal	 en	 bondissant	 sur	 ses	 pieds	 et	 enempoignant	son	épée.Mais	 ses	 jambes	 cédèrent	 sous	 elle.	 Le	 vieilhomme	 la	 rattrapa	 avant	 qu’elle	 ne	 tombe	 etl’aida	à	s’étendre	sur	sa	couche.—	Où	est-ce	que	tu	comptes	aller	?	Tu	es	tropfaible	 !	 Tu	 ne	 peux	 pas	 affronter	 ces	 hommes



faible	 !	 Tu	 ne	 peux	 pas	 affronter	 ces	 hommesdans	cet	état	!Nihal	 se	 releva	 de	 nouveau,	 cette	 fois	 avecplus	de	précautions.—	Je	ne	peux	pas	non	plus	 laisser	Laı̈o	entreles	mains	de	ces	bandits,	déclara-t-elle	avec	force.—	 Il	 n’a	 rien	 à	 craindre.	 Pour	 eux,	 il	 estcomme	un	 sac	d’or.	Au	moins	 tant	 que	 son	pèren’a	 pas	 payé.	 D’ici	 là,	 tu	 auras	 le	 temps	 de	 teremettre	sur	pied.Nihal	 se	 laissa	 retomber	 sur	 son	 grabat,accablée	 ;	 le	 vieux	 avait	 raison	 :	 affaiblie	 commeelle	 était,	 elle	 pouvait	 tout	 juste	 espérer	 se	 fairetuer.—	Allez	 !	 Il	 n’y	 a	pas	de	quoi	 se	décourager.Tu	es	jeune	et	forte.	Tu	te	remettras	vite.	Et	alors,je	te	conduirai	moi-même	là	où	tu	voudras.Elle	 hocha	 la	 tête	 en	 signe	 d’acquiescement.Son	 crâne	 explosait	 ;	 son	 cœur	 battait	 lachamade.	 Elle	 s’allongea	 et	 se	 mit	 à	 *ixer	 lestaches	d’humidité	sur	la	voûte	de	la	grotte.	Le	lendemain,	Nihal	s’examina	avec	attention	:une	blessure	super*icielle	sur	un	bras,	les	jambes



une	blessure	super*icielle	sur	un	bras,	les	jambesécorchées	 par	 les	 buissons,	 un	 énorme	 bleu	 surl’épaule.	 Quand	 elle	 se	 toucha	 la	 tête	 à	 larecherche	 de	 l’origine	 de	 la	 douleur	 quil’étourdissait,	 ses	doigts	 rencontrèrent	une	 largeplaie	 béante	 sur	 la	 nuque.	 «	 Exactement	 ce	 qu’ilme	manquait	!	se	dit-elle.	Une	nouvelle	cicatrice…Je	n’ai	plus	qu’à	me	laisser	pousser	les	cheveux.	»Nihal	 resta	 dans	 la	 grotte	 pendant	 quelquesjours,	étendue	sur	son	lit	de	paille,	à	élaborer	desplans	pour	la	libération	de	Laı̈o.	Peu	à	peu,	sa	vueredevint	normale	 ;	 son	mal	de	 tête	diminua,	puisdisparut.Le	mystérieux	vieil	homme	n’était	pas	de	trèsbonne	compagnie.	Il	s’éclipsait	avant	l’aube,	aprèsavoir	 préparé	 un	 généreux	 déjeuner	 pour	 sonhôte,	 pour	 réapparaı̂tre	 avec	 le	 soir	 en	 luidemandant	comment	s’était	passée	sa	journée.AJ 	 présent	 qu’elle	 pouvait	 voir,	 Nihall’observait	 discrètement.	 Son	 visage	 était	 creuséde	 rides,	 mais	 il	 ne	 devait	 pas	 être	 aussi	 vieuxqu’il	en	avait	l’air.Il	avait	les	yeux	vifs	et	sa	poigne	était	francheet	 solide.	 La	 paume	 de	 sa	 main	 droite	 était



et	 solide.	 La	 paume	 de	 sa	 main	 droite	 étaitcouverte	de	larges	callosités,	typiques	de	ceux	quiont	 longtemps	 manié	 une	 arme	 :	 dans	 sajeunesse,	il	avait	dû	être	soldat.—	Tu	as	participé	à	de	nombreuses	batailles	?demanda-t-elle	un	soir.—	 Trop	 nombreuses.	 J’ai	 tué	 beaucoup	 degens.	 Et	 j’ai	 combattu	 sur	 différents	 fronts.	 Maisc’est	 toujours	 la	 même	 guerre	 qui	 se	 perpétuedepuis	des	temps	immémoriaux…—	Tu	étais	un	bon	guerrier	?—	Un	parmi	d’autres,	ni	meilleur	ni	pire.Il	 répondait	 toujours	 ainsi,	 de	 manièrefuyante,	 à	 demi-mot.	 Un	 sourire	 éclairait	 sonvisage,	même	 si	 en	 réalité	 il	 devait	 souffrir	 :	 sespoignets	 et	 ses	 chevilles,	 couverts	 d’ulcèresprovoqués	 par	 les	 chaı̂nes,	 saignaient.	 Nihalcomprit	 que	 le	 vieil	 homme	 avait	 dû	 vivreintensément,	 et	 sans	 doute	 pas	 que	 de	 bellesexpériences.	 Il	 avait	 l’air	 d’un	 naufragé	 qui	 atraversé	 d’innombrables	 tempêtes	 et	 qui	 a	 en*introuvé	la	paix.Le	 dernier	 soir,	 Nihal	 se	 *it	 expliquer	 avecprécision	 où	 se	 trouvait	 le	 repaire	 des	 brigands.



précision	 où	 se	 trouvait	 le	 repaire	 des	 brigands.Le	 vieux	 lui	 fournit	 des	 informations	 précieuses.Non	seulement	 il	savait	où	 ils	se	 trouvaient,	maisil	semblait	très	bien	connaître	leurs	habitudes.Alors	 que	 la	 jeune	 *ille	 aiguisait	 son	 épée,	 ils’assit	 devant	 elle.	 Il	 le	 faisait	 souvent	 ;	 il	 avaitl’air	intrigué	par	elle.—	 Je	vois	que	 tu	connais	 le	peuple	des	elfes-follets,	dit-il	de	but	en	blanc.—	 Qu’est-ce	 qui	 te	 fait	 dire	 ça	 ?	 demandaNihal	en	essayant	de	dissimuler	sa	stupeur.Le	vieux	désigna	la	garde	de	son	épée	:—	 La	 pierre	 qui	 est	 enchâssée	 là.	 Je	 n’avaisjamais	rencontré	un	humain	qui	en	possède	une,ni	même	un	demi-elfe.—	Elle	m’a	 été	offerte	par	un	elfe-follet,	 il	y	atrès	longtemps,	répondit	Nihal.Elle	 sentit	 la	 vieille	 curiosité	 pointer	 le	 boutde	son	nez	:—	Qu’est-ce	que	 tu	 sais	 sur	 cette	pierre	 ?	Tula	connais	?	Tu	sais	quels	pouvoirs	elle	a	?Il	lui	adressa	l’un	de	ses	habituels	sourires	:—	Ce	 serait	 vraiment	 étrange	 que	 quelqu’uncomme	 moi,	 qui	 ai	 tant	 vécu	 dans	 les	 bois,	 neconnaisse	 pas	 les	 Larmes	 !	 Ces	 pierres,	 faites



connaisse	 pas	 les	 Larmes	 !	 Ces	 pierres,	 faitesavec	la	résine	extraite	des	Pères	de	la	Forêt,	sontle	symbole	du	peuple	des	elfes-follets.—	Oui,	ça,	je	le	sais,	dit	Nihal	avec	impatience.Mais	ce	que	je	voudrais	comprendre…Elle	 se	 mordit	 les	 lèvres,	 indécise.	 Elle	 nesavait	 pas	 encore	 si	 elle	 pouvait	 se	 *ier	 à	 cethomme,	 *inalement,	 elle	décida	de	 lui	 raconter	 lamésaventure	qu’elle	 avait	 vécue	 avec	Laı̈o	 sur	 laTerre	 de	 la	 Mer,	 et	 comment	 la	 Larme	 les	 avaitsauvés	 lors	 de	 l’attaque	 des	 fammins.	 Le	 vieuxécouta,	 l’air	 songeur,	 et	 pas	 du	 tout	 étonné.Lorsqu’il	 parla,	 sa	 voix	 était	 comme	 toujourscalme	:—	 Les	 Larmes	 sont	 capables	 d’absorber	 laforce	 vitale	 de	 la	 nature	 et	 de	 l’ampli*ier.Cependant	 les	 elfes-follets	 n’exploitent	 pas	 cepouvoir	 ;	 ils	 utilisent	 les	 pierres	 commeornements	et	 les	vénèrent,	parce	qu’elles	 sont	 lefruit	des	pleurs	de	leurs	arbres	protecteurs.	Peut-être	n’en	es-tu	pas	consciente,	mais	tu	as	reçu	undon	 important.	 Bien	 sûr,	 entre	 les	 mains	 deshumains	les	Larmes	sont	comme	endormies…—	C’est-à-dire	?	lâcha	Nihal.



—	C’est-à-dire	?	lâcha	Nihal.—	Aucune	des	 races	qui	peuplent	 cette	 terren’est	en	mesure	de	libérer	le	pouvoir	des	Larmes.—	 Alors,	 pourquoi	 est-ce	 que	 la	 mienne…s’est	réveillée	entre	mes	mains	?—	 Nous	 sommes	 habitués	 à	 ne	 considérerque	 l’histoire	 la	 plus	 récente	 de	 ce	 mondetourmenté.	Or	les	races	qui	peuplent	à	présent	leMonde	 Emergé	 ne	 sont	 pas	 les	 seules	 à	 avoirexisté	 sur	 cette	 terre.	 Avant	 nous,	 il	 y	 en	 a	 eud’autres,	 répondit	 le	 vieil	 homme	 en	 sourianttoujours.—	Les	anciens	elfes…,	murmura	Nihal.—	 Oui.	 Eux	 ne	 concevaient	 pas	 la	 magiecomme	nous	le	faisons.	Ils	ressemblaient	plus	auxnymphes	 qu’aux	 hommes	 :	 c’étaient	 des	 êtres	 siproches	de	 la	nature	qu’ils	 étaient	 capables	d’ensaisir	toutes	 les	nuances.	Et	 ils	 étaient	en	mesured’utiliser	pleinement	le	pouvoir	des	Larmes	:	ellesétaient	 un	 intermédiaire	 entre	 eux	 et	 les	 secretsles	 plus	 cachés	 du	 monde.	 Grâce	 à	 ces	 pierres,leur	 communication	 avec	 les	 esprits	 devintencore	plus	profonde.	Pour	 les	 autres	 créatures,leur	 capacité	 à	 guider	 le	 cours	 de	 la	 nature



leur	 capacité	 à	 guider	 le	 cours	 de	 la	 natureressemblait	à	de	la	magie.Le	vieux	s’interrompit	et	secoua	la	tête	:—	 Et	 puis	 ils	 se	 sont	 affaiblis.	 Les	 ancienselfes	 ont	 émigré	 vers	 des	 terres	 lointaines,abandonnant	 le	Monde	Emergé.	Ton	peuple	 étaitl’unique	 trace	 de	 leur	 passage.	 Vous,	 les	 demi-elfes,	nés	de	 l’union	entre	 les	anciens	elfes	et	 leshumains,	 avez	 perdu	 en	 partie	 cette	 proximitéavec	 les	 esprits	 primordiaux.	 Les	 pouvoirssecrets	 des	 Larmes	 sont	 devenus	 inaccessibles	 àtes	 ancêtres,	 qui	 ont	 néanmoins	 appris	 àexploiter	 les	 plus	 communs.	 Les	 demi-elfesutilisaient	 les	 pierres	 pour	 ampli*ier	 leur	 magie.Pour	 vous,	 la	 résine	 des	 Tomren	 était	 une	 sortede	catalyseur.—	 Un	 catalyseur,	 répéta	 Nihal.	 C’est	 commecela	que	Phos	l’avait	appelée…Elle	 ré*léchit	 en	 silence	 pendant	 quelquesinstants.—	 Mais…	 je	 n’ai	 prononcé	 aucune	 formulemagique,	 dit-elle.	 La	 pierre	 a	 agi	 d’elle-même,comme	de	sa	propre	volonté.—	Ne	sois	pas	étonnée,	Nihal.	Dans	tes	veines



—	Ne	sois	pas	étonnée,	Nihal.	Dans	tes	veinescoule	 le	sang	des	anciens	elfes.	C’est	grâce	 à	celaque	 la	 Larme	 peut	 se	 réveiller	 dans	 toute	 sapuissance.	 C’est	 ce	 qui	 est	 arrivé	 ce	 soir-là	 dansles	 bois.	 Ton	 désir	 de	 vivre	 a	 activé	 la	 pierre,	 ett’a	 protégée,	 en	 réagissant	 contre	 des	 créaturesnées	 de	 la	 violence	 commise	 sur	 la	 nature	 :	 lesfammins.Nihal	regarda	son	épée	avec	stupeur	:—	Et	comment	fait-on	pour	l’activer	?—	 C’est	 une	 question	 dif*icile.	 Peut-êtrerapprendras-tu	 un	 jour,	 mais	 tu	 devras	 le	 faireseule.	C’est	toi,	la	demi-elfe,	pas	moi.Nihal	 eut	 une	 grimace	 de	 désappointement.Un	 si	 grand	 pouvoir,	 inutilisable	 ?	 Pour	 quelleraison	Phos	lui	avait	fait	ce	cadeau	?—	 Pourrais-tu	 m’en	 dire	 plus	 ?	 demanda-t-elle	avec	espoir.—	 Peut-être,	 répondit	 le	 vieil	 homme.	 As-tudéjà	 éprouvé	 une	 sensation	 étrange,	 comme	 sides	 sentiments	 qui	 ne	 t’appartenaient	 pass’emparaient	de	ton	âme	?—	Si,	bien	sûr,	cela	m’arrive	tout	le	temps	!—	C’est	une	faculté	que	seuls	ceux	de	ta	race



—	C’est	une	faculté	que	seuls	ceux	de	ta	racepossédaient.	 Les	 demi-elfes	 avaient	 un	 don	 deperception	plus	large	que	les	autres	créatures	dece	monde,	 et	 ils	 sentaient	 avec	 plus	 de	 force	 lesesprits	de	la	nature	et	des	êtres	vivants.	Chez	toi,cela	 se	 réduit	 à	 une	 vague	 sensation,	 mais	 lestiens	 savaient	 af*iner	 cette	 capacité	 par	 l’étude.Les	 demi-elfes	 exerçaient	 cette	 aptitude	 dès	 leurplus	 jeune	 âge.	 C’est	 pour	 cela	 qu’ils	 étaientimbattables	 à	 la	 guerre	 :	 ils	 lisaient	 dans	 lespensées	de	leurs	adversaires	et	anticipaient	leursagissements.Nihal	le	regarda	avec	stupeur	:—	Alors,	moi	aussi,	si	je	voulais…Le	vieux	secoua	la	tête	:—	 Il	 n’est	 resté	 aucune	 trace	 del’entrainement	que	suivaient	tes	semblables,	doncje	 ne	 crois	 pas	 que	 tu	 puisses	 cultiver	 ce	 don.Avec	 le	 temps,	 tu	 apprendras	 à	 en	 faire	 bonusage,	 mais	 tu	 ne	 seras	 jamais	 capable	 de	 liredans	l’esprit	d’autrui.	En	revanche,	tu	peux	entreren	contact	avec	 la	nature,	avoir	accès	 à	certainesformules…Le	 vieux	 s’interrompit	 soudain,	 et	 Nihal	 eut



Le	 vieux	 s’interrompit	 soudain,	 et	 Nihal	 eutl’impression	qu’il	voulait	changer	de	sujet.—	Quelles	formules	?—	 Rien	 qui	 te	 soit	 utile,	 répondit-il	 enbalayant	 la	 question	 d’un	 geste	 de	 la	main.	 Pouren	 revenir	 a	 la	 Larme,	 ce	 n’est	 pas	 un	 hasard	 sielle	t’a	aidée.Il	 ferma	 les	yeux	 ;	on	eût	dit	qu’il	essayait	dese	remémorer	quelque	chose	:—	Je	ne	vois	pas	clairement,	 je	sens	pourtantque	tu	es	 liée	 à	 cette	pierre,	qu’elle	 fait	partie	deton	 destin.	 Elle	 est	 comme	 l’ombre	 de	 quelquechose	 de	 plus	 grand.	 Quelque	 chose	 qui	 t’attenddans	le	futur.Il	se	tut	et	rouvrit	les	yeux.—	 Qu’est-ce	 que	 tu	 veux	 dire	 ?	 demandaNihal.Le	vieillard	haussa	les	épaules	:—	Mes	yeux	voient,	mais	mon	esprit	ne	saisitpas	tout.	C’est	à	toi	de	comprendre.Il	sourit	:—	 Eh	 bien	 ?	 Où	 est	 passée	 ton	 ardeur	 ?	 Tun’avais	pas	un	ami	à	sauver	?Nihal	sauta	sur	ses	pieds.



Nihal	sauta	sur	ses	pieds.—	Conduis-moi	là-bas,	dit-elle	d’un	air	décidé.Le	 vieil	 homme	 se	 dirigea	 vers	 la	 sortie	 de	 lagrotte.	 Avant	 de	 rengainer	 son	 épée	 pour	 lesuivre,	 Nihal	 regarda	 encore	 une	 fois	 le	 cœurblanchâtre	 de	 la	 pierre.	 Il	 lui	 sembla	 qu’ellel’appelait.	
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LE	COMTE

Ondine	arriva	devant	la	cellule	hors	d’haleine.Sennar,	inquiet,	s’approcha	des	barreaux	;—	Que	se	passe-t-il	?—	Ils	ont	décidé	de	t’exécuter	!Les	 yeux	 de	 la	 jeune	 $ille	 se	 remplirent	 delarmes	:—	Les	gens	ont	peur,	et	les	gardes	veulent	sedébarrasser	de	toi.—	Ce	n’est	pas	possible,	murmura	Sennar.	Çan’a	aucun	sens	!Ondine	éclata	en	sanglots	:—	 La	 date	 de	 l’exécution	 sera	 annoncéedemain.	Le	magicien	 tendit	une	main	 à	 travers	 lagrille	et	effleura	son	épaule	:



grille	et	effleura	son	épaule	:—	Ne	pleure	pas.	Ecoute-moi	!	Est-ce	qu’il	y	amoyen	d’empêcher	l’exécution	?La	 jeune	 $ille	 s’essuya	 les	 joues	 et	 hocha	 latête.	La	 place	 était	 noire	 de	 monde.	 Lorsque	 lecomte	 Varen	 recevait,	 c’était	 jour	 de	 fête,	 et	 lesgens	 des	 villages	 alentour	 se	 déversaient	 sur	 lechef-lieu.Le	 comte	 était	 un	 homme	 imposant,	 sur	 lacinquantaine.	 Tout	 en	 lui	 semblait	 grand	 etmenaçant	 :	 un	 large	 buste,	 des	 mains	 grosses	 etrudes,	 un	 cou	 de	 taureau.	 Le	 sommet	 de	 sa	 têteétait	 chauve	 et	 luisant,	 et	 le	 peu	 de	 cheveux	 quilui	restaient	étaient	attachés	par	un	ruban	de	soieen	 une	 $ine	 queue-de-cheval,	 à	 la	 mode	 de	 sonpays.	Les	 traits	décidés	de	son	visage	 le	 faisaientressembler	 à	une	statue	 ébauchée	 à	 la	hâte	dansla	pierre.Il	était	assis	sur	un	siège	surélevé	et	avait	l’airagacé.	Son	regard	éteint	se	promenait	sur	la	fouleà	ses	pieds	:	une	nouvelle	séance	ennuyeuse,	uneautre	 journée	 de	 doléances	 et	 de	 chamailleries



autre	 journée	 de	 doléances	 et	 de	 chamailleriesentre	villageoisPourtant,	il	y	avait	eu	un	temps,	quand	il	 étaitencore	 jeune	 et	 con$iant,	 où	 il	 avait	 cru	 à	 sondevoir	 et	 où	 il	 avait	 été	 convaincu	 de	 pouvoirchanger	 quelque	 chose.	 Il	 avait	 rêvé	 de	 faire	 deses	 sujets	 des	 individus	 conscients,	 aptes	 àprendre	 des	 décisions,	 et	 peut-être	 même	 às’autogouverner,	 comme	 par	 le	 passé.	 Il	 avaittenté	 de	 faire	 de	 ces	 audiences	 une	 occasion	 deles	 éduquer,	 mais	 ses	 tentatives	 s’étaientheurtées	 à	 l’indifférence	 du	 peuple,	 qui	 sedemandait	 pourquoi	 il	 ne	 se	 contentait	 pas	 dedispenser	 les	 grâces	 et	 les	 punitions,	 comme	 sesprédécesseurs.	 Ces	 gens	 ne	 cherchaient	 pas	 laliberté.	 Ils	 voulaient	 être	 commandés,	 avoir	 unepersonne	devant	qui	s’agenouiller	;	quelqu’un	quiles	soulage	du	poids	de	penser	par	eux-mêmes.	Ala	 $in,	 il	 avait	 cédé.	 Il	 était	 devenu	 cequ’attendaient	ses	sujets	:	un	despote.Cet	 après-midi-là,	 il	 avait	 dû	 démêlerplusieurs	querelles	de	 territoire,	un	 litige	 familialautour	 d’un	 héritage	 misérable,	 et	 écouter	 uneflopée	d’épouses	plaidant	en	faveur	de	leur	mari.



flopée	d’épouses	plaidant	en	faveur	de	leur	mari.Lassé,	 le	 comte	 $it	 signe	 à	 un	 héraut,	 quidéclama	:—	 L’audience	 est	 $inie	 !	 Dispersez-vous	 !L’audience	est	finie	!—	 Attendez	 !	 Attendez,	 je	 vous	 en	 supplie	 !Permettez-moi	 de	 parler	 !	 cria	 une	 voix	 defemme.Quelqu’un	 essayait	 de	 se	 frayer	 un	 chemindans	 la	 foule.	 Finalement,	 une	 jeune	 $ille	 menue$it	 son	 apparition	 devant	 le	 comte.	 Les	 genss’écartaient	 avec	 répugnance	 sur	 son	 passage	 :c’était	une	«	nouvelle	».—	Approche	!	dit	le	comte.C’était	 la	première	fois	que	quelqu’un	d’aussijeune	demandait	qu’il	 l’écoute.	Elle	aurait	pu	êtresa	$ille.	Elle	avança	jusque	sous	le	bloc	de	marbrequi	 lui	 servait	 de	 siège	 tandis	 qu’un	 silence	 deplomb	tombait	sur	l’auditoire.—	 Mon	 nom	 est	 Ondine,	 monsieur	 le	 comte,dit-elle	 en	 haletant.	 Je	 viens	 vous	 implorerd’épargner	la	vie	d’une	personne.Le	comte	vit	qu’elle	tremblait.—	C’est	quelqu’un	de	ta	famille	?



—	C’est	quelqu’un	de	ta	famille	?—	Non,	seigneur,	c’est	un	prisonnier.—	Et	quel	crime	a-t-il	commis	?La	 jeune	 $ille	 hésita.	 Au	 pied	 du	 trône,	 ellesemblait	encore	plus	petite	:—	Il	vient…	du	Dessus,	seigneur,	dit-elle	à	mi-voix.La	 foule	 s’écarta	 encore	 davantage	 etcommença	 à	 murmurer.	 Le	 comte	 fronça	 lessourcils.—	 Il	 a	 risqué	 sa	 vie	 pour	 atteindre	 notreroyaume,	 continua	 la	 jeune	 $ille.	 C’est	 unambassadeur.—	Il	t’a	dit	pourquoi	il	était	venu	?—	Oui,	seigneur.	Un	tyran	essaie	de	conquérirle	 Monde	 Emergé.	 Ce	 jeune	 homme	 dit	 qu’ilpourrait	bien	étendre	son	règne	jusqu’ici.Le	comte	sourit	:—	Ma	chère	demoiselle,	tu	sais	bien	qu’on	nepeut	pas	se	fier	à	ceux	du	Dessus	!—	Je	suis	peut-être	une	gamine	naı̈ve,	mais	jesais	 que	 ce	 garçon	 n’a	 rien	 fait	 de	 mal.	 Tout	 cequ’il	 souhaite,	 c’est	 pouvoir	 parler	 avec	 vous.	 Ilm’a	demandé	de	vous	montrer	ceci.



Sur	ce,	 elle	 tira	un	médaillon	de	son	corsage.Le	héraut	le	lui	arracha	des	mains	pour	le	passerau	 comte.	 Sur	 l’une	 de	 ses	 faces	 était	 gravé	 ungrand	 œil,	 sur	 l’autre	 un	 symbole	 que	 le	 comtereconnut	immédiatement	comme	celui	de	la	Terredu	 Vent.	 Il	 ne	 l’avait	 pas	 oublié	 :	 ses	 ancêtresvenaient	de	là.C’était	 la	première	 fois	que	Varen	mettait	 lespieds	 dans	 une	 prison	 :	 d’habitude,	 les	 détenusétaient	 conduits	 à	 lui	 lors	 de	 son	 audience.L’odeur	de	moisissure	qui	 $lottait	 entre	 les	mursle	prit	à	la	gorge.AD 	 son	 arrivée,	 le	 garde	 s’inclinarespectueusement.—	 Je	 suis	 désolé	 que	 vous	 ayez	 dû	 vousdéranger,	 monsieur	 le	 comte.	 Nous	 ne	 pensionspas	 vous	 contrarier	 en	 condamnant	 à	 mort	 cetraître…Le	comte	l’interrompit	d’un	geste	agacé	:—	Eh	bien,	de	quoi	s’agit-il	?Le	garde	s’empressa	de	faire	son	rapport	:—	Deux	enfants	l’ont	trouvé	aux	alentours	dutourbillon,	 seigneur.	 Quant	 à	 moi,	 je	 l’ai	 surprisqui	 vagabondait	 dans	 Eresséa,	 et	 dès	 que	 je	 l’ai



qui	 vagabondait	 dans	 Eresséa,	 et	 dès	 que	 je	 l’aiidenti$ié	comme	étant	un	du	Dessus,	je	l’ai	jeté	enprison.	 Je	 pense	 que	 quelqu’un	 l’a	 hébergépendant	 quelque	 temps,	 car	 personne	 netraverse	 le	 tourbillon	 indemne.	 Les	 coupablesseront	bientôt	livrés	à	la	justice.Le	comte	hocha	la	tête	avec	ennui	:—	Oui,	oui.	Menez-moi	à	cet	homme.Un	 très	 vieux	 magicien	 aux	 longs	 cheveuxblancs	 les	attendait	devant	 la	 cellule.	Le	comte	 leconnaissait,	il	s’appelait	Deliah.—	 Le	 prisonnier	 est	 un	 magicien,	 seigneur,mais	 je	 n’ai	 aucun	moyen	d’évaluer	 l’étendue	deses	 pouvoirs,	 dit	 le	 vieux	 de	 sa	 voix	 rauque.	 J’aipréféré	 lui	 appliquer	 la	 formule	 de	 privationpour	l’empêcher	de	nuire.	Le	charme	est	toujoursactif,	 mais	 l’intrus	 retrouvera	 ses	 pouvoirsbientôt.	 Je	 suggère	 qu’il	 soit	 exécuté	 avant	 quecela	n’arrive,	car…—	 Cela,	 c’est	 à	 moi	 d’en	 décider,	 le	 coupa	 lecomte.	En	attendant,	je	veux	le	voir.Le	 garde	 ouvrit	 la	 porte	 de	 la	 cellule,	 et	 lecomte	 aperçut	 une	 silhouette	 blottie	 dansl’ombre.



l’ombre.—	 Ne	 reste	 pas	 planté	 là	 comme	 un	 piquet,bâtard	!	hurla	le	garde.	Prosterne-toi	!Le	comte	le	foudroya	du	regard	:—	 Ne	 te	 permets	 plus	 jamais	 de	 traiter	 ainsiun	 prisonnier,	 ou	 tu	 devras	 te	 trouver	 un	 autretravail	!	A	présent,	sortez,	je	souhaite	parler	aveclui	seul	à	seul.—	 Mais,	 monsieur	 le	 comte…,	 commença	 legarde.—	Sortez	!Le	garde	s’exécuta,	suivi	du	vénérable	Deliah.Le	 dignitaire	 observa	 avec	 attention	 leprisonnier	 qui	 se	 tenait	 droit	 au	 milieu	 de	 sageôle.	 La	 jeune	 $ille	 lui	 avait	 dit	 qu’il	 était	 jeune,mais	 il	 ne	 s’attendait	 pas	 à	 ce	 qu’il	 le	 fût	 à	 cepoint.	 Il	 réprima	 un	 mouvement	 de	 dégoûtinstinctif	 à	 la	 vue	 de	 sa	 peau	 sombre,	 de	 sescheveux	 rouge	 feu	 et	 de	 sa	 longue	 tuniquedéchirée.—	Parlez,	fit-il.	Je	vous	écoute.—	 Je	 vous	 remercie	 de	 m’avoir	 accordéaudience,	monsieur	 le	comte,	dit	 le	 jeune	hommed’une	 voix	 assurée.	 Mon	 nom	 est	 Sennar,	 et	 je



d’une	 voix	 assurée.	 Mon	 nom	 est	 Sennar,	 et	 jereprésente	 la	 Terre	 du	 Vent	 au	 sein	 du	 Conseildes	Mages.	L’histoire	que	j’ai	 à	vous	raconter	estlongue	 et	 douloureuse.	 J’espère	 ne	 pas	 vousennuyer	 ;	 c’est	 indispensable	 a$in	 que	 vouspuissiez	comprendre	la	situation	dans	laquelle	esten	train	de	sombrer	notre	monde…Lorsque	 Sennar	 eut	 $ini	 de	 parler,	 le	 comteesquissa	un	sourire	moqueur	:—	 Tu	 oses	 me	 dire	 que	 nous	 devrionsapporter	 une	 aide	 militaire	 à	 des	 gens	 qui	 ontessayé	de	nous	conquérir	?—	Je	vous	en	prie…	J’ai	combattu	pendant	unan	au	sein	de	 l’armée	de	 la	Terre	du	Vent,	 et	 j’aivu	 mourir	 des	 milliers	 de	 jeunes	 garçons	 quirêvaient	d’un	avenir	meilleur.	 Sur	 les	 champs	debataille,	la	situation	empire	de	jour	en	jour.	Ce	nesont	 pas	 seulement	 le	 sang	 versé,	 les	 perteshumaines	 ou	 les	 défaites	 qui	 nous	 désespèrent.C’est	 le	 sentiment	 d’impuissance,	 ledécouragement.	 Nous	 avons	 atteint	 un	 pointextrême.	 Et	 j’ai	 compris	 que	nous	 ne	 gagnerionsjamais.	C’est	pour	cela	que	je	suis	ici.	Le	Tyran	estplus	fort,	son	armée	est	plus	nombreuse	et	prête



plus	fort,	son	armée	est	plus	nombreuse	et	prêteà	 tout.	 Notre	 unique	 désir	 est	 résister	 etretrouver	la	paix.—	 La	 paix	 !	 répéta	 le	 comte	 d’un	 tonsarcastique.	 Vous	 autres,	 vous	 n’êtes	 pascapables	 de	 vivre	 en	 paix.	 Vous	 avez	 toujoursplacé	 vos	 intérêts	 personnels	 avant	 le	 biencollectif.	Cette	guerre	est	l’énième	absurde	con$litque	vous	traversez.	C’est	votre	affaire.—	Les	gens	que	 j’ai	vus	mourir	ne	pensaientpas	 à	 leur	propre	 intérêt	 :	 ils	 luttaient	 pour	 toutle	 Monde	 Emergé,	 pour	 les	 vivants	 et	 les	 morts,pour	 les	 soldats	 et	 les	 civils.	 Ce	 n’est	 pas	 uneguerre	comme	les	autres.	C’est	l’attaque	d’un	seulhomme	 contre	 toutes	 les	 Terres.	 Nos	 peuplessont	 frères,	 monsieur	 le	 comte.	 Nos	 Terres	 sontcelles	 où	 sont	 nés	 vos	 ancêtres,	 et	 leurs	 désirssont	aujourd’hui	les	nôtres	:	la	paix	et	la	liberté.Rouge	d’émotion,	Sennar	conclut	:—	 Le	 Tyran	 ne	 se	 contentera	 pas	 du	 MondeEmergé,	 croyez-moi.	 Si	 moi,	 je	 suis	 arrivéjusqu’ici,	 pourquoi	 son	 armée	 ne	 pourrait-ellepas	le	faire	?Il	fit	une	pause	pour	reprendre	son	souffle.



Il	fit	une	pause	pour	reprendre	son	souffle.—	 Je	vous	demande	seulement	de	me	 laisserparler	au	roi,	murmura-t-il.Le	comte	demeura	songeur	pendant	quelquesinstants,	 puis	 il	 s’approcha	 de	 la	 porte	 de	 lacellule	:—	Garde	!—	Pensez-y	!	cria	Sennar	alors	que	les	grillesse	refermaient	derrière	son	visiteur.	Assis	sur	sa	paillasse,	Sennar	repensait	 à	sonentrevue	 avec	 le	 comte.	 Il	 avait	 eu	 l’occasion	 desauver	 son	 monde,	 et	 il	 l’avait	 perdue.	 AD 	 quoiavait	servi	tout	ce	qu’il	avait	fait	jusqu’alors	?	Lesrisques	qu’il	avait	pris,	l’espoir,	la	douleur…Les	 grilles	 s’ouvrirent	 doucement,	 et	 Ondineentra	dans	la	cellule.	Elle	resta	debout,	 le	plateauentre	les	mains	:—	 J’ai	 demandé	 au	 garde	 de	 me	 laisserentrer.Elle	rougit	:—	J’ai	pensé	que	peut-être…	en$in,	que	cela	teferait	plaisir	de	dîner	en	compagnie.—	Excuse-moi,	Ondine.	En	 fait,	 ce	 soir,	 je	n’ai



—	Excuse-moi,	Ondine.	En	 fait,	 ce	 soir,	 je	n’aipas	 envie	 de	 manger,	 dit	 le	 jeune	 homme	 avecune	grimace.—	Ne	te	laisse	pas	abattre,	Sennar	!	s’exclamala	 jeune	 $ille.	 Tu	 m’as	 convaincue,	 moi,	 alorspourquoi	 tes	 paroles	 n’auraient-elles	 pas	 touchéle	comte	?Le	magicien	sourit.	Finalement,	il	était	contentqu’Ondine	 soit	 là,	 devant	 lui,	 et	 non	 derrière	 leslourds	 barreaux	de	 la	 cellule.	 Elle	 s’approcha	delui. —	Merci	pour	tout	ce	que	tu	as	fait	pour	moi,dit-il	en	lui	effleurant	les	cheveux.Ondine	sursauta,	mais	ne	recula	pas.Bien	qu’il	eût	l’estomac	serré,	Sennar	se	forçaà	 manger.	 Il	 était	 reconnaissant	 à	 sa	 nouvelleamie	:	elle	 l’avait	aidé,	elle	 lui	avait	 fait	con$iance,et	 elle	 était	 là	 à	 lui	 tenir	 compagnie,	 dans	 ledénuement	de	sa	cellule.	 Ils	parlèrent	 longtemps,comme	 d’habitude,	 assis	 l’un	 près	 de	 l’autre	 surla	 paillasse.	 Leurs	 paroles	 saluèrent	 les	 derniersrayons	de	lumière.Lorsque	 la	 nuit	 des	 abysses	 fut	 tombée,Ondine	se	leva	:



Ondine	se	leva	:—	Il	est	tard,	je	dois	partir.Sennar	ne	bougea	pas.	Il	ne	voulait	pas	resterseul,	pas	cette	nuit.	Ondine	se	pencha	vers	 lui	demanière	à	le	regarder	dans	les	yeux.—	 Tu	 as	 fait	 de	 ton	 mieux.	 Les	 dieuxécouteront	 tes	 prières	 et	 les	 exauceront,	 dit-elleavant	de	lui	donner	un	baiser	sur	la	joue.Sennar	lui	attrapa	la	main	et	la	retint.—	 Je	 t’en	 prie,	 Sennar…	 murmura	 la	 jeunefille.Mais	 le	 magicien	 l’attira	 à	 lui	 et	 la	 serracomme	si	c’était	tout	ce	qu’il	avait	au	monde.Ondine	 retomba	 sur	 la	 paillasse	 ets’abandonna	 à	 son	 étreinte.	 Sennar	 sentit	 sonparfum,	 son	 corps	 tiède.	 Il	 l’embrassa	 avecfougue,	 et	 elle	 lui	 rendit	 son	 baiser	 ;	 on	 eût	 ditqu’elle	 avait	 attendu	 ce	 moment	 depuislongtemps.	 Sennar	 ne	 pensa	 plus	 à	 rien.	 Sabouche	se	fit	avide,	ses	mains	impatientes…«	Qu’est-ce	que	 je	 suis	en	 train	de	 faire	 ?	»	 Ilse	 détacha	 d’un	 coup,	 le	 visage	 rouge,	 et	Ondinesauta	 sur	 ses	 pieds	 en	 regardant	 autour	 d’ellepour	 s’assurer	 que	personne	ne	 l’avait	 vue,	 tout



pour	 s’assurer	 que	personne	ne	 l’avait	 vue,	 touten	ajustant	ses	vêtements.—	Pardonne-moi,	murmura	Sennar.La	 jeune	 $ille	 ramassa	 son	plateau	en	hâte	 etappela	 le	garde.	Bientôt,	 les	grilles	s’ouvrirent,	etelle	disparut	dans	l’obscurité.Cette	 nuit-là,	 Sennar	 ne	 dormit	 pasbeaucoup	;	de	plus,	son	sommeil	fut	une	nouvellefois	 troublé	 par	 des	 scènes	 de	 guerre,	 le	 visagede	 son	 père,	 et	 l’image	 de	 Nihal	 blessée.	 Et	 puisOndine,	qui	lui	souriait	:	sa	bouche,	la	douceur	deson	corps…Quand	le	garde	le	réveilla,	il	lui	en	fut	presquereconnaissant.—	 Prépare-toi,	 nous	 partons,	 ordonnal’homme.Le	 magicien	 se	 leva	 d’un	 bond.	 L’heure	 deson	exécution	était-elle	déjà	arrivée	?—	 Où	 allons-nous	 ?	 s’enquit-il	 d’une	 voixtendue.—	Chez	le	comte.	Il	veut	te	voir.Peut-être	y	avait-il	vraiment	quelque	part	desdieux	qui	veillaient	sur	 les	créatures	 !	Sennar	 futprêt	 en	 quelques	 minutes.	 Le	 garde	 lui	 attacha



prêt	 en	 quelques	 minutes.	 Le	 garde	 lui	 attachades	 fers	 aux	 poignets	 et	 le	 traı̂na	 hors	 de	 laprison.	 Après	 tant	 de	 jours	 de	 captivité,	 Sennarn’était	 plus	 habitué	 à	 la	 lumière.	 Les	 yeux	 lebrûlaient,	 ses	 poignets	 enchaı̂nés	 le	 faisaientsouffrir,	 et	 pourtant	 il	 avait	 l’impression	 derenaître.La	 rue	 était	 pleine	 de	 monde.	 Tout	 le	 villages’était	 rassemblé	 pour	 voir	 l’étranger	 venu	 duDessus.Ils	 s’étaient	 à	 peine	 éloignés	 des	 habitationsquand	 ils	 entendirent	 une	 voix	 de	 femme	 lesappeler.Sennar	tressaillit	:	«	Ondine…	»La	 jeune	 $ille	 courait	 derrière	 eux	 à	 perdrehaleine.—	Qu’est-ce	que	tu	veux	?	cria	le	garde	en	luibarrant	la	route	avec	sa	lance.—	Où	l’emmenez-vous	?—	Ce	ne	sont	pas	tes	affaires,	petite	garce	!A	ces	mots,	Sennar	sentit	 la	colère	monter	enlui.	 Il	 se	 contint	 :	 ce	 n’était	 pas	 le	 moment	 des’attirer	des	problèmes	supplémentaires.—	 Je	 vais	 chez	 le	 comte,	 ne	 t’inquiète	 pas…,dit-il.



dit-il.Le	garde	lui	donna	un	grand	coup	et	l’obligeaà	se	remettre	en	route.Ondine	marcha	à	côté	de	lui.—	 Comment	 ça,	 chez	 de	 comte	 ?	 lâcha-t-elleen	essayant	de	retrouver	son	souffle.—	Ne	t’inquiète	pas,	répéta	Sennar.Le	 soldat	 s’arrêta	 brusquement	 et	 pointa	 salance	sur	le	ventre	de	la	jeune	fille.—	 AD 	 présent,	 ça	 suf$it	 !	 Va-t’en,	 ou	 je	 te	 faisjeter	en	prison	!Sennar	la	regarda	avec	douceur	:—	Je	t’en	prie,	fais	ce	qu’il	dit,	rentre	chez	toi.—	Mais	je	veux	savoir…—	Tu	sauras	tout,	 je	 te	 le	promets,	 $it	Sennaravant	que	le	soldat	l’entraîne.	La	 demeure	 du	 comte	 se	 trouvait	 dans	 uneautre	 bulle	 ;	 pour	 la	 rejoindre,	 ils	 durentemprunter	 l’un	 des	 longs	 couloirs	 transparents.La	mer	était	partout	:	au-dessus	de	leur	tête,	sousleurs	 pieds,	 à	 droite	 et	 à	 gauche.	 Sennar	 nepouvait	 pas	 s’empêcher	 de	 regarder	 autour	 delui.	 En	marchant	 sur	 le	 verre	 épais	du	 conduit,	 il



lui.	 En	marchant	 sur	 le	 verre	 épais	du	 conduit,	 ilavait	 l’impression	de	nager	et	de	voler	 en	mêmetemps.	 Le	 garde	 le	 poussait	 sans	 ménagementpour	le	faire	avancer.Ils	atteignirent	leur	destination	au	bout	d’unedemi-journée	 de	 marche.	 La	 villa	 du	 comte	 étaitun	 édi$ice	 à	 l’aspect	 sobre,	 surélevé	 par	 rapportau	 niveau	 de	 la	 rue.	 On	 y	 accédait	 par	 un	 longescalier,	 qui	 rappela	 à	 Sennar	 l’académie	 del’Ordre	des	chevaliers	du	dragon	à	Makrat.Le	garde	le	conduisit	dans	une	salle	aux	mursnus.	Le	maı̂tre	des	 lieux	 $it	 son	entrée	peu	aprèset	alla	s’asseoir	sur	un	haut	siège	de	pierre.—	Ote-lui	ses	chaînes	et	sors,	dit-il	au	garde.Lorsque	Sennar	fut	libre,	le	comte	lui	$it	signede	 s’avancer.	 Le	 jeune	 homme	 obéit	 en	 massantses	poignets	cerclés	de	violet.Le	 silence	 qui	 suivit	 lui	 sembla	 durer	 uneéternité.	Le	magicien	retint	son	souf$le	 :	 sa	vie	etcelle	 de	 tous	 les	 habitants	 du	 Monde	 EMmergéétaient	entre	les	mains	de	cet	homme.Le	dignitaire	s’adressa	à	lui	sans	ambages	:—	 AD 	 cause	 de	 vous,	 j’ai	 passé	 une	 nuitinfernale,	conseiller.	Vos	paroles	m’ont	touché.	Et



infernale,	conseiller.	Vos	paroles	m’ont	touché.	Etce	 qui	 m’a	 touché	 encore	 plus,	 c’est	 que	 voussoyez	venu	jusqu’ici	seul	et	sans	armes.—	 J’ai	 mené	 cette	 mission	 dans	 un	 esprit	 depaix,	monsieur	le	comte.—	 Je	 n’en	doute	 pas.	 Toutefois,	 qu’est-ce	 quime	 prouve	 que	 vos	 compatriotes	 ne	 sont	 pasanimés	d’autres	intentions	?—	Ma	parole.	Et	ceci.Sennar	 tira	 le	 parchemin	 de	 sa	 tunique	 et	 lelui	tendit	:—	Vous	trouverez	ici	la	proposition	d’alliancedu	 Conseil.	 Comme	 vous	 le	 verrez,	 ce	 documentatteste	 explicitement	 l’absence	 de	 toute	 velléitéde	conquête.	En	tout	cas,	croyez-moi	 :	nos	forcesmilitaires	sont	trop	éprouvées	par	la	guerre	pourpouvoir	 lancer	 la	moindre	offensive	en	directiondu	Monde	Submergé.Le	comte	se	 leva	et	se	mit	 à	marcher	de	 longen	 large	dans	 la	salle.	Sennar	 le	suivait	des	yeux,dans	l’attente	d’une	réponse	définitive.L’homme	s’arrêta	enfin	devant	lui	:—	 Soit.	 Je	 vous	 accompagneraipersonnellement	chez	 le	 roi.	C’est	Sa	Majesté	qui



personnellement	chez	 le	 roi.	C’est	Sa	Majesté	quidécidera	s’il	faut	prêter	foi	à	vos	propos.Sennar,	qui	aurait	voulu	hurler	de	joie,	réussità	grand-peine	à	garder	son	calme.—	 Vous	 ne	 savez	 pas	 à	 quel	 point	 votresollicitude	me	rend	heureux,	seigneur.Le	 comte	 le	 regarda	 avec	 sympathie,	 puisdéclara	d’un	ton	grave	:—	Sachez	que	le	roi	se	préoccupe	en	premierlieu	de	ses	sujets.—	Que	voulez-vous	dire	?—	Dans	nos	contes	de	fées,	les	méchants	sonttoujours	 les	 habitants	 du	 Monde	 Emergé,	 vouscomprenez	?	Le	peuple	de	Zalénia	grandit	dans	lahaine	 pour	 ceux	 du	 Dessus.	 C’est	 cela	 qu’il	 vousfaudra	affronter.—	 Je	 me	 permets	 d’espérer	 que	 votresouverain	décidera	selon	la	justice.—	La	politique	ne	 se	 fait	 pas	 selon	 la	 justice,conseiller,	 répliqua	 le	 comte.	 Ceux	 quigouvernent	sont	souvent	obligés	de	se	soumettreà	la	volonté	de	personnes	moins	avisées.	Croyez-moi.	Je	ne	le	sais	que	trop	bien.—	 Moi,	 au	 contraire,	 je	 suis	 persuadé	 que,



—	 Moi,	 au	 contraire,	 je	 suis	 persuadé	 que,séparée	 de	 la	 justice,	 la	 politique	 n’a	 plus	 aucunsens.Le	comte	secoua	la	tête.—	Que	la	vie	ne	vous	fasse	jamais	perdre	vosillusions	 et	 qu’elle	 n’éteigne	 pas	 votreenthousiasme	 !	dit-il	 en	prenant	 congé.	Reposez-vous,	 le	 voyage	 sera	 long.	 Nous	 partirons	 dèsdemain.	Sennar	 parcourut	 le	 long	 couloir	 quiconduisait	 à	 la	 sortie	 de	 la	 villa	 avec	 un	 grandsourire	 aux	 lèvres.	 Il	 avait	 l’impression	 de	 volerau-dessus	 du	 sol.	 Certes,	 il	 n’avait	 pas	 atteint	 lebut	de	sa	mission,	mais	la	décision	du	comte	étaitun	grand	pas	en	avant.Il	avait	 à	peine	franchi	 le	seuil	qu’il	 la	vit.	Elleétait	assise	sur	une	marche	et	attendait,	un	paniersur	ses	genoux.	Sennar	dévala	l’escalier	:—	Ondine	!La	 jeune	 $ille	 tourna	 la	 tête,	 sauta	 sur	 sespieds,	 faisant	 tomber	 son	 panier	 et	 courut	 à	 sarencontre.	Elle	 lui	 jeta	 les	bras	autour	du	cou,	 etSennar	 éprouva	 la	 même	 émotion	 que	 le	 soir



Sennar	 éprouva	 la	 même	 émotion	 que	 le	 soirprécédent.—	 Je	 me	 faisais	 tellement	 de	 soucis	 !murmura	Ondine.	Qu’a	dit	le	comte	?	ajouta-t-elleen	se	détachant	de	lui.Sennar	 garda	 le	 silence	 quelques	 instants,amusé	 par	 la	 manière	 dont	 elle	 étudiait	 sonexpression.	 En$in,	 il	 la	 souleva	 du	 sol	 et	 la	 serracontre	lui	:—	Ça	a	marché	!	Il	m’accompagne	chez	le	roi	!Il	 la	 $it	 tourner	 dans	 ses	 bras,	 puis	 ils	 selaissèrent	 tomber	 sur	 la	 pelouse	 qui	 bordait	 lamaison.	 Au-dessus	 d’eux,	 des	 bancs	 de	 poissonsévoluaient	dans	l’eau.	«	Vivre	ainsi	pour	toujours,voilà	ce	que	je	voudrais	»,	pensa	Sennar.Ondine	le	regarda	dans	les	yeux	:—	Je	viens	avec	toi.—	 Avec	 moi	 ?	 Et	 tes	 parents	 ?	 demanda-t-il,interdit.—	Je	leur	ai	dit	que	je	m’absenterais	peut-êtrepour	 plusieurs	 jours,	 répondit-elle	 en	 haussantles	épaules.—	Ecoute,	Ondine.	 Je	ne	crois	pas	que	ce	soitla…



la…Mais	 la	 jeune	 $ille	 l’interrompit	 en	 lui	 posantun	doigt	sur	les	lèvres	:—	 Je	 t’ai	 sauvé	 la	 vie,	 conseiller.	 J’ai	 quelquedroit	sur	toi.	Après	 avoir	 mangé	 ce	 qu’Ondine	 avaitapporté	 dans	 son	 panier,	 ils	 se	 mirent	 en	 quêted’un	 endroit	 où	 dormir.	 La	 jeune	 $ille	 donna	 àSennar	 son	 manteau	 et	 l’aida	 à	 se	 couvrir	 levisage	 et	 les	 cheveux,	 puis	 ils	 se	 dirigèrent	 versune	auberge.	L’homme	qui	les	accueillit	leur	posamille	 questions	 et	 se	 montra	 très	 impoli	 enversOndine,	qui	feignit	de	ne	pas	le	remarquer.—	Nous	n’avons	qu’une	chambre	de	libre,	ditenfin	l’aubergiste.La	jeune	fille	ne	se	décontenança	pas	:—	Très	bien,	nous	la	prenons.L’idée	de	passer	la	nuit	avec	Ondine	éveilla	enSennar	des	pensées	peu	adaptées	à	la	situation.	Ilse	réprimanda	intérieurement	 :	«	Quelle	sorte	deconseiller	 es-tu	 ?	 Il	 s’agit	 d’une	 missiondiplomatique.	Ce	n’est	pas	le	moment	de	te	laisseraller	aux	passions	!	»



aller	aux	passions	!	»Lorsqu’ils	 franchirent	 le	 seuil	 de	 la	 chambre,Sennar	 eut	 un	 choc	 :	 un	 lit	 unique	 trônait	 aumilieu.—	Ne	 t’inquiète	 pas,	 balbutia-t-il.	 Je	 dormiraipar	terre.Ondine	baissa	les	yeux	:—	Oui,	bien	sûr.	Comme	tu	veux.	



13

SAUVETAGE

Ils	partirent	à	la	tombée	de	la	nuit.Nihal	 n’était	 pas	 convaincue	 que	 ce	 soit	 unbon	 choix.	 Certes,	 ainsi	 ils	 étaient	 protégés	 parl’obscurité	 ;	 cependant	 celle-ci	 était	 une	 arme	 àdouble	tranchant	:	certes,	l’ennemi	ne	pouvait	pasles	 voir,	 mais	 ils	 ne	 pouvaient	 pas	 le	 distinguernon	plus.	Et	toutes	les	attaques	que	Nihal	avaientsubies	avaient	eu	lieu	pendant	la	nuit.—	Ce	ne	serait	pas	mieux	d’attendre	 l’aube	?demanda-t-elle	au	vieil	homme	qui,	devant	elle,	seglissait	 rapidement	 entre	 les	 arbres	 et	 lesbuissons.—	Non,	c’est	mieux	maintenant.Ses	 pieds	 nus	 ne	 faisaient	 aucun	 bruit.	 On



Ses	 pieds	 nus	 ne	 faisaient	 aucun	 bruit.	 Onentendait	 seulement,	de	 loin	en	 loin,	 le	 tintementlent	et	inquiétant	de	ses	chaı̂nes.	On	aurait	dit	quele	bois	lui	appartenait.	Pour	se	diriger	avec	autantd’assurance,	 il	 devait	 en	 connaı̂tre	 le	 moindrerecoin.	Nihal,	elle,	avançait	péniblement.	Ses	yeuxétaient	 habitués	 à	 la	 pénombre,	 mais	 lavégétation	 était	 dense,	 et	 l’enchevêtrement	 desplantes	mettait	son	agilité	à	rude	épreuve.Ils	ne	mirent	pas	longtemps	à	atteindre	le	lieuqu’ils	 cherchaient.	 Ils	 quittèrent	 le	 bois	 et	 Nihaldécouvrit	 à	 quelque	 distance	 de	 là	 une	 hauteparoi	 rocheuse	 mouchetée	 par	 une	 dentelle	 delierre.	 La	 base	 de	 la	 paroi	 s’enfonçait	 dans	 lesbroussailles	 et	 les	 arbrisseaux.	 Elle	 semblaittotalement	lisse.Au	début,	elle	ne	vit	rien	d’autre.—	Alors	?	fit-elle.—	Là	!Le	doigt	sec	du	vieillard	indiqua	un	point.	A1 	lalumière	 de	 la	 lune	 s’entrevoyait	 une	 minusculeouverture	 à	 moitié	 dissimulée	 par	 un	 arbuste	 :l’entrée	 du	 repaire	 des	 brigands	 !	Même	 l’œil	 leplus	 entraı̂né	 ne	 serait	 pas	 parvenu	 à	 la



plus	 entraı̂né	 ne	 serait	 pas	 parvenu	 à	 ladistinguer.	Ils	s’accroupirent	au	pied	d’un	rocher.—	On	ne	 le	 dirait	 pas,	mais	 la	 grotte	 est	 trèsvaste	 :	 deux	 grandes	 cavités	 reliées	 entre	 elles,chuchota	 le	 vieux.	 Il	 y	 a	 une	 sentinelle,	 il	 vautmieux	 que	 tu	 te	 caches	 derrière	 le	 feuillage.Pendant	 la	nuit,	 ils	 font	des	tours	toutes	 les	deuxheures	;	de	jour,	l’entrée	n’est	pas	gardée.Nihal	 fut	 étonnée	 de	 la	 précision	 desinformations	 dont	 disposait	 son	 vieux	 guide.	 Ildevait	 bien	 connaı̂tre	 les	 brigands.	 Cet	 hommeétait	vraiment	un	mystère	!—	Combien	sont-ils	?	demanda-t-elle.—	Ils	 étaient	dix,	mais	deux	sont	morts,	et	unautre	est	blessé	et	ne	sort	jamais.Ils	 restèrent	 en	 silence	 quelques	 minutes	 ;puis	 le	vieux	regarda	le	ciel	et	se	 leva.	 Il	semblaitavoir	hâte	de	s’en	aller	:—	 Voilà,	 c’est	 tout.	 Je	 ne	 peux	 rien	 faire	 deplus	pour	toi.Nihal	se	leva	à	son	tour.—	 Merci.	 De	 m’avoir	 sauvée,	 et	 de	 tesconseils.	J’espère	pouvoir	un	jour	payer	ma	detteenvers	toi.



envers	toi.Le	vieux	haussa	les	épaules	:—	 Qui	 sait	 ?	 Peut-être	 que	 nos	 chemins	 secroiseront	 de	 nouveau.	 En	 attendant,	 bonnechance	!L’instant	 d’après,	 il	 avait	 disparu	 dans	 lesbuissons.	Nihal	 observa	 l’entrée	 du	 repaire,	 la	 mainserrée	 sur	 la	 garde	 de	 son	 épée.	 Les	 longuesheures	 de	 repos	 forcé	 dans	 la	 caverne	 l’avaienten	 réalité	 épuisée.	 Elle	 s’inquiétait	 pour	 Laı̈o	 etn’arrêtait	pas	de	se	répéter	qu’elle	devait	voler	àson	 secours	 au	 plus	 vite	 ;	 cependant	 lasupériorité	numérique	des	brigands	la	retenait.Lorsqu’elle	voulut	la	tirer	de	son	fourreau,	lalame	noire	crissa.	Le	son	troubla	la	quiétude	de	lanuit,	et	Nihal	se	<igea.	Rien	ne	bougea,	ni	dans	lesalentours	ni	dans	 la	grotte	 ;	mais	quelqu’un	 étaitlà,	 aux	 aguets,	 la	 jeune	 femme	 le	 sentait	 :	 unhomme	 alerte	 et	 prêt	 au	 combat.	 Elle	 se	 tintimmobile	encore	quelques	instants,	l’épée	à	demidégainée.	 «	 Patience,	 Nihal,	 patience,	 s’enjoignit-elle.	 C’est	 un	 de	 ces	 moments	 où	 il	 faut	 savoir



elle.	 C’est	 un	 de	 ces	 moments	 où	 il	 faut	 savoirrester	lucide	et	raisonner.	Pour	une	fois,	ré<léchisavant	d’agir.	»Elle	 respira	 à	 fond	 et	 rengaina	 son	 arme	 leplus	 discrètement	 possible.	 Non,	 elle	 ne	 pouvaitpas	 attaquer	 les	 brigands	 de	 cette	 manière.	 Lasentinelle	 n’était	 pas	 un	 problème,	 mais	 à	 peineaurait-elle	 mis	 un	 pied	 à	 l’intérieur	 qu’elle	 seretrouverait	 face	 à	 sept	 hommes	 bien	 armés	 ethabitués	à	la	bataille.Il	lui	fallait	un	plan.Nihal	 se	 frotta	 le	 visage.	 Elle	 détestaitl’attente,	et	encore	plus	la	tactique.La	 lune	 avait	 disparu,	 et	 à	 l’orient	 le	 cielcommençait	 à	 se	 teinter	 d’une	 vague	 lueur.L’aube	n’était	pas	 loin.	La	 jeune	guerrière	reculavers	 les	 fourrés,	 à	 la	 recherche	 d’une	 cachettesûre	où	réfléchir	calmement	à	la	situation.	Elle	 erra	 sans	 but	 précis	 jusqu’à	 ce	 qu’ellearrive	 à	 une	 gorge	 où	 coulait	 un	 ruisseau.	 Elle	 ydescendit	 et	 se	 pencha	 pour	 boire.	 D’abord,	 ellene	mouilla	que	ses	lèvres,	puis	elle	plongea	toutela	tête	dans	l’eau.



Elle	 devait	 se	 clari<ier	 les	 idées	 !	 Elle	 restaquelque	 temps	 assise	 sur	 la	 rive,	 à	 regarder	 leciel	 qui	 pâlit,	 puis	 vira	 au	 bleu	 intense.	 L’étéapprochait	 ;	 il	n’y	avait	que	pendant	cette	 saisonqu’il	 prenait	 une	 telle	 teinte.	 Elle	 essaya	 de	 seconcentrer,	 de	 maı̂triser	 son	 agitation,	 et	 detrouver	 le	 calme	 nécessaire	 pour	 élaborer	 unestratégie.	 C’était	 la	 première	 fois	 qu’ellepratiquait	 cet	 exercice	 loin	 des	 champs	 debataille.	 D’ordinaire,	 elle	 le	 faisait	 avant	 de	 selancer	au	combat	 :	elle	s’asseyait	dans	un	coin	etgardait	le	silence,	s’efforçant	de	n’écouter	que	lesbattements	de	son	cœur	et	de	tenir	en	respect	 labête	 qui	 vivait	 à	 l’intérieur	d’elle.	 Peu	 à	 peu,	 elleimposait	le	silence	aux	voix	qui	résonnaient	danssa	 tête.	 Et	 elle	 retrouvait	 le	 calme	 et	 la	 luciditédont	un	bon	guerrier	a	toujours	besoin.Là,	 pourtant,	 c’était	 différent.	 Elle	 n’était	 pasen	 guerre,	 elle	 n’avait	 pas	 à	 descendre	 sur	 lechamp	 de	 bataille.	 Il	 n’y	 avait	 pas	 de	 horde	 defammins	qui	l’attendait,	ni	de	soldats	à	tuer.	Cettebataille	 n’avait	 rien	 à	 voir	 avec	 sa	 vengeance.C’était	 la	 première	 fois	 qu’elle	 se	 préparait	 à	 sebattre	pour	quelqu’un.



battre	pour	quelqu’un.	Dès	qu’elle	eut	mis	son	plan	au	point,	Nihal	semit	 à	 l’œuvre.	 Il	 lui	 fallait	 avant	 tout	 explorer	 lazone	 et	 tenter	 de	 connaı̂tre	 la	 con<iguration	 duterrain	et	de	 la	 tanière	des	brigands.	Le	vieux	 luiavait	 parlé	 d’une	 grotte	 composée	 de	 deuxcavités,	 mais	 cela	 ne	 suf<isait	 pas.	 Elle	 devait	 ensavoir	plus.Tout	 d’abord,	 elle	 décida	 d’étudier	 l’entrée.Elle	 se	 glissa	 silencieusement	 entre	 les	herbes	 ets’approcha	assez	pour	voir	 le	passage	;	pas	trop,pour	 éviter	 qu’on	 l’entende.	 Elle	 avaitl’impression	 d’être	 redevenue	 enfant.	 Alorsqu’elle	 rampait,	 les	mains	 sur	 le	 tapis	de	 feuilles,elle	se	rappela	ses	jeux	dans	la	steppe,	au	pied	deSalazar.	A	cette	époque	aussi	elle	rampait	commeça,	 le	 cœur	 en	 émoi,	 excitée	 et	 effrayée	 à	 la	 fois,prudente	 comme	 un	 chat.	 Seulement,	 à	 présentles	 jeux	 avaient	 cédé	 la	 place	 à	 une	 cruelleréalité…Ainsi	 que	 l’avait	 dit	 le	 vieux,	 il	 y	 avait	 unhomme	 de	 garde.	 Il	 se	 tenait	 devant	 la	 grotte,caché	 dans	 la	 pénombre.	 Nihal	 l’observa



caché	 dans	 la	 pénombre.	 Nihal	 l’observalonguement.	 Il	 faisait	bien	son	métier,	mieux	quebeaucoup	 de	 sentinelles	 de	 l’armée.	 Il	 avait	 l’airdétendu	 –	 la	 bande	 ne	 s’attendait	 pas	 à	 êtreattaquée	–	mais	il	gardait	les	sens	en	alerte	et	il	semettait	sur	le	qui-vive	au	moindre	bruit.Nihal	 attendit	 le	 changement	 de	 garde.	 Lanouvelle	 sentinelle	 était	 d’un	 tout	 autre	 genre	 :appuyé	 d’un	 air	 indolent	 sur	 son	 épée	 enfoncéedans	la	terre,	l’homme	semblait	sommeiller.La	 jeune	 <ille	 enregistra	 soigneusement	 dansson	 esprit	 l’aspect	 du	 type	 :	 un	 homme	 petit	 ettrapu,	 avec	 des	 cheveux	 longs	 et	 bouclés	 qui	 luitombaient	 jusqu’aux	 épaules.	 Mieux	 vaudraitattaquer	 pendant	 son	 tour	 de	 garde.	 Tout	 seraitplus	simple.	Nihal	 consacra	 l’après-midi	 à	 l’explorationdes	 alentours.	 Elle	 examina	 avec	 attention	 laparoi	 dans	 laquelle	 était	 creusée	 la	 caverne.	 Elledut	 chercher	 longtemps	 avant	 de	 trouver	 unendroit	 où	 elle	 pourrait	 grimper.	 Lorsqu’elle	 yparvint,	 elle	 monta	 jusqu’au	 sommet.	 La	 rocheétait	 composée	 de	 <ines	 couches	 très	 friables	 ;



était	 composée	 de	 <ines	 couches	 très	 friables	 ;une	 vraie	 passoire.	 Le	 terrain	 était	 creusé	 detrous	plus	ou	moins	profonds.	Elle	 les	visita	un	 àun,	espérant	aboutir	dans	la	grotte	des	voleurs.Hélas,	 tous	 <inissaient	 en	 cul-de-sac,	 et	 sestentatives	 ne	 lui	 rapportèrent	 que	 des	 bleus	 etplusieurs	égratignures.	Un	travail	de	gnome.	«	Ceserait	parfait	pour	Ido	!	»	se	dit-elle	avec	rage	ensecouant	 la	 terre	 de	 ses	 vêtements	 Ellen’abandonna	pourtant	pas	ses	recherches.Il	 lui	 fallut	 pas	 mal	 de	 temps,	 mais	 elle	 <initpar	 trouver	 ce	 qu’il	 lui	 fallait	 :	 un	 gros	 troumenant	 à	une	sorte	de	galerie.	Nihal	 s’agenouillapour	 essayer	 d’en	 voir	 le	 bout	 :	 elle	 vit	 que	 leboyau	descendait.	«	Au	point	où	j’en	suis,	songea-t-elle,	 un	 peu	 de	 terre	 de	 plus	 ou	 de	 moins…	 »Elle	 jeta	 un	 dernier	 regard	 au	 ciel,	 respiraprofondément,	et	glissa	la	tête	dans	le	conduit.Le	 passage	 était	 étroit,	 et	 elle	 eut	 du	 mal	 àavancer.	 A1 	 l’intérieur,	 l’air	 était	 rare	 et	 sentait	 lamoisissure	 et	 le	 pourri.	 Nihal	 continua	 à	 sefau<iler	 à	 tâtons,	 les	 mains	 suivant	 les	 paroisinfestées	d’insectes	et	de	lombrics.	Elle	s’attendaità	 tout	 moment	 à	 rencontrer	 un	 barrage	 de



à	 tout	 moment	 à	 rencontrer	 un	 barrage	 depierres	 qui	 l’obligerait	 à	 retourner	 sur	 ses	 pas,mais	 ce	 ne	 fut	 pas	 le	 cas.	 La	 descente	 seprolongea,	 longue	 et	 pénible.	 La	 jeune	 <ille	 <initpar	 ramper,	 s’aidant	 avec	 les	 coudes	 et	 lesgenoux,	 jusqu’à	 ce	 qu’elle	 aperçoive	 au	 loin	 unevague	 lueur.	 Elle	 continua	 avec	 davantage	 deprudence.	 Si	 le	 tunnel	 conduisait	 vraiment	 aurepaire	des	brigands,	le	danger	était	grand.Au	 fond	 du	 puits,	 une	 étroite	 <issure	 laissaitpasser	un	rai	de	lumière	qui	déchirait	l’obscurité.Elle	 s’en	 approcha.	 La	 paroi	 était	 si	mince	 qu’uncoup	d’épaule	aurait	suffi	à	la	faire	tomber.Nihal	colla	son	œil	à	la	fente…	Elle	sursauta	:	àquelques	brasses	d’elle	se	tenait	Laı̈o,	attaché	surun	 lit	 de	 fortune	 !	 Il	 était	 sale	 ;	 ses	 vêtementsétaient	déchirés,	cependant	aucune	trace	de	sangne	 les	 souillait.	 Il	 était	 très	 pâle,	mais	 il	 semblaitaller	 bien.	 Nihal	 eut	 envie	 de	 défoncer	 cettemaudite	 paroi	 et	 de	 courir	 le	 sauver,	 au	 méprisdes	plans	et	de	la	stratégie.	Mais	elle	se	raisonna	:«	Ne	fiche	pas	tout	en	l’air,	comme	d’habitude	!	»Lorsqu’elle	 se	 fut	 calmée,	 elle	 regarda	 denouveau.	La	caverne	était	assez	vaste.	A	peu	près



nouveau.	La	caverne	était	assez	vaste.	A	peu	prèsronde,	 elle	 mesurait	 quelque	 vingt	 brasses	 dediamètre.	Quatre	torches	<ixées	dans	des	niches	ydiffusaient	 une	 lumière	 rougeâtre.	 Il	 y	 avaitd’autres	grabats	 le	 long	des	murs	 ;	dans	un	coin,la	 roche	 avait	 été	 creusée	 pour	 former	 un	 foyerrudimentaire.	 Nihal	 vit	 aussi	 le	 voleur	 blessé	 ;	 ilétait	 étendu	 sur	 un	 brancard	 et	 avait	 une	 jambebandée.	En	plus	de	lui,	il	y	avait	cinq	hommes.	Lesautres	 devaient	 être	 dans	 la	 deuxième	 salle.	 A1moins	 qu’il	 n’existe	 une	 autre	 entrée,	 qui	 luiaurait	 échappé…	 Nihal	 jura	 intérieurement.	 Unefois	 remontée,	 elle	 serait	 obligée	 de	 rampercomme	un	ver	dans	toutes	 les	ouvertures	qu’ellen’avait	pas	encore	explorées.Elle	observa	 les	 voleurs.	Rien	de	particulier	 :un	 groupe	 d’hommes	 vigoureux	 aux	 visagescruels.	 «	 Ce	 ne	 sont	 pas	 des	 soldats	 entraı̂nés,tenta-t-elle	de	se	rassurer.	Je	peux	y	arriver.	»Le	 retour	 à	 la	 surface	 lui	demanda	du	 tempset	 de	 la	 patience.	 Il	 n’y	 avait	 pas	 assez	 de	 placepour	 se	 retourner,	 et	 Nihal	 dut	 faire	 tout	 lechemin	à	reculons.	Elle	s’écorcha	les	coudes	et	lesgenoux	 et,	 quand	 elle	 revit	 en<in	 la	 lumière,	 l’air



genoux	 et,	 quand	 elle	 revit	 en<in	 la	 lumière,	 l’airlui	sembla	presque	parfumé.Jusqu’au	 coucher	 du	 soleil,	 elle	 ne	 <it	 riend’autre	 que	 monter	 et	 descendre	 dans	 destunnels	 plus	 ou	 moins	 étroits,	 jusqu’à	 ce	 qu’ellefût	certaine	qu’aucun	ne	menait	à	la	caverne.Lorsqu’elle	descendit	enfin	du	sommet,	la	nuitétait	 tombée.	 Elle	 était	 épuisée.	 Elle	 dévora	 avecavidité	 les	 provisions	 que	 lui	 avait	 laissées	 levieux	 et	 s’étendit	 pour	 se	 reposer	 entre	 lesbranches	d’un	grand	chêne.	Elle	essaya	de	penserà	 une	 stratégie	pour	 libérer	 Laı̈o,	mais	 la	 fatigueeut	 le	 dessus,	 ses	 pensées	 s’égarèrent	 dans	 dessentiers	obscurs	et	le	sommeil	l’enveloppa.Le	 lendemain,	 elle	 se	 réveilla	 à	 l’aube.	 Elledescendit	 de	 l’arbre	 et	 alla	 plonger	 la	 tête	 dansl’eau.	 C’était	 glacé,	mais	 agréable.	 Rien	 de	mieuxpour	être	d’attaque.Elle	 passa	 la	 journée	 à	 préparer	 des	 pièges.Ce	n’était	pas	une	chose	qu’on	lui	avait	enseignéeà	 l’Académie	 :	 là,	 on	 ne	 s’intéressait	 qu’à	 laguerre,	 et	 les	 techniques	 aussi	 viles,	 dignesseulement	 des	 voleurs,	 n’étaient	 même	 pasenvisagées.	 Elle	 avait	 appris	 cet	 art	 pendant	 son



envisagées.	 Elle	 avait	 appris	 cet	 art	 pendant	 sonenfance,	 auprès	 de	 Barod,	 un	 des	 garçons	 de	 sabande.	 Ils	avaient	attrapé	pas	mal	d’oiseaux	avecleurs	 pièges	 ;	 plus	 tard,	 Ido	 lui	 avait	 expliquécomment	 appliquer	 ces	 techniques	 à	 la	 guérilla.En	vrai	combattant,	 le	gnome	ne	négligeait	aucunmoyen	 menant	 à	 la	 victoire.	 «	 L’honneur	 estailleurs,	 pas	 dans	 les	 tactiques	 que	 nousadoptons	»,	disait-il.Ce	fut	un	travail	lent	et	fastidieux,	étant	donnéqu’elle	 n’avait	 pas	 d’outils	 adaptés.	 Elle	 nedisposait	 que	 d’une	 corde	 et	 de	 son	 couteau.Avec	 la	 corde,	 elle	 forma	 plusieurs	 nœudscoulants,	 qu’elle	 dissimula	 sous	 les	 couches	 defeuilles	 sèches,	 puis	 elle	 s’attaqua	 à	 quelquechose	 de	 plus	 compliqué	 :	 elle	 creusa	 un	 fossépeu	profond	d’environ	quinze	brasses	de	long	enface	 de	 l’entrée	 de	 la	 tanière	 des	 brigands,	 justederrière	 la	 première	 ligne	 des	 arbres.	 Ce	 fut	 ungros	effort,	 car	elle	dut	creuser	avec	son	 épée	etses	 mains.	 L’œuvre	 fut	 terminée	 au	 milieu	 del’après-midi.	 Elle	 se	 mit	 alors	 à	 tailler	 desbranches	 sèches	 pour	 les	 transformer	 en	 pieuxpointus,	 qu’elle	 planta	 dans	 le	 fossé	 en	 une



pointus,	 qu’elle	 planta	 dans	 le	 fossé	 en	 unerangée	 serrée.	 Elle	 recouvrit	 le	 tout	 avec	 un	 tasde	 feuilles	et	 tendit	 le	dernier	morceau	de	cordeà	 hauteur	 de	 cheville	 le	 long	 du	 piège.	 Celui	 quipasserait	 par	 là	 –	 et	 l’un	 des	 voleurs	 nemanquerait	 sûrement	 pas	 de	 le	 faire	 bientôt	 –aurait	une	mauvaise	surprise.Quand	 elle	 eut	 <ini,	 le	 soleil	 était	 presquecouché.	 Nihal	 soupira,	 impatientée.	 Il	 lui	 avaitfallu	plus	de	temps	qu’elle	ne	l’avait	 imaginé.	Elles’obligea	néanmoins	à	se	reposer.	Elle	retourna	àson	 arbre	 et	 se	 couvrit	 le	 visage	 avec	 sonmanteau.	 Elle	 dormirait	 jusqu’à	 la	 tombée	 de	 lanuit	;	ensuite,	elle	passerait	à	l’action.	Nihal	 se	 réveilla	 quand	 les	 grillons	 avaientcommencé	à	chanter.	C’était	une	soirée	limpide	etfraı̂che	 ;	 après	 la	 chaleur	 étouffante	 de	 l’après-midi,	le	froid	lui	piqua	la	peau.Elle	se	fau<ila	lentement	jusqu’à	 l’entrée	de	lacaverne,	 ramassa	 une	 pierre	 et	 tira	 le	 couteauqu’elle	 avait	 glissé	 dans	 l’une	 de	 ses	 bottes.	 Elleobserva	 de	 loin	 la	 sentinelle.	 C’était	 le	 gardesomnolent	 de	 la	 veille.	 Il	 ne	 l’entendit	 pas



somnolent	 de	 la	 veille.	 Il	 ne	 l’entendit	 pasapprocher.Nihal	 ne	 se	 laissa	 pas	 tromper	 par	 le	 calmeapparent.	 Elle	 savait	 que	 la	 tragédie	 arrivaittoujours	 de	 manière	 inattendue,	 dans	 lesmoments	 comme	 celui-ci.	 La	 mort	 frappe	 alorsqu’on	 s’y	 attend	 le	 moins.	 Comme	 ce	 jour-là,	 àSalazar.	Ses	doigts	se	serrèrent	sur	le	manche	deson	poignard	;	mais	elle	n’éprouvait	pas	de	haine.C’était	une	expérience	nouvelle	:	elle	allait	devoirtuer	un	homme	de	 sang-froid,	 un	homme	qui	 nela	menaçait	d’aucune	manière,	un	homme	qui	nes’attendait	pas	à	voir	la	mort	surgir	d’un	buisson.Nihal	 n’avait	 jamais	 eu	 de	 remords	 à	 tuer	 :	 lapremière	 fois,	 tout	 s’était	 passé	 beaucoup	 tropvite	 pour	 qu’elle	 s’en	 rende	 compte,	 et	 par	 lasuite,	 tous	 les	 sentiments	 avaient	 été	 effacés	 parla	 guerre.	 Tuer	 était	 devenu	 une	 chose	 normale,une	habitude.	Mais	 là,	 allongée	par	 terre,	 loin	duvacarme	 d’un	 champ	 de	 bataille,	 égorger	 unhomme	devenait	un	homicide.Elle	 lança	 rageusement	 la	 pierre	 entre	 lesbroussailles.	«	C’est	pour	Laı̈o	!	C’est	pour	lui	queje	le	fais	»,	se	répétait-elle.Alertée	 par	 le	 bruit,	 la	 sentinelle	 se	 mit	 à



Alertée	 par	 le	 bruit,	 la	 sentinelle	 se	 mit	 àscruter	 l’obscurité.	 La	 jeune	 guerrière	 se	 leva	 etavança	vers	lui	à	pas	de	loup.Le	 garde	 s’éloigna	 un	 peu	 de	 la	 caverne	 entraı̂nant	son	 épée	derrière	 lui.	En	un	 éclair,	Nihalfut	sur	lui.	D’une	main,	elle	lui	couvrit	la	bouche	;de	 l’autre,	 elle	 lui	 passa	 le	 couteau	 sur	 la	 gorge.L’homme	 n’émit	 pas	 même	 une	 plainte.	 Ils’effondra	doucement	entre	ses	bras.	Elle	le	laissatomber	 à	 terre	 en	 détournant	 les	 yeux	 de	 sonvisage.	 «	 Ce	 n’est	 pas	 le	 moment	 d’êtresentimentale	»,	se	dit-elle.Elle	 retourna	 dans	 les	 fourrés	 pour	 prendreles	morceaux	de	bois	qu’elle	avait	préparés	et	lesamassa	devant	l’entrée.	Avec	deux	pierres,	elle	<itdu	feu	et	alluma	les	branches	avant	de	s’enfuir	 àtoute	 vitesse.	 Le	 bois	 était	 trop	 vert	 pour	 brûlerrapidement	 ;	 il	 lui	 fallait	 néanmoins	 êtreprudente.Elle	 grimpa	 sur	 la	paroi,	 repéra	 le	 tunnel,	 s’ylaissa	 tomber	 et	 se	 mit	 à	 ramper.	 Ses	 coudes	 etses	 genoux	 étaient	 encore	 douloureux,	mais	 ellen’y	prêta	pas	attention.	Elle	 tendait	 l’oreille	pouressayer	 de	 deviner	 ce	 qui	 se	 passait	 dans	 la



essayer	 de	 deviner	 ce	 qui	 se	 passait	 dans	 lagrotte.	 Pendant	 un	 long	 moment,	 tout	 ce	 qu’elleréussit	à	percevoir	fut	le	frottement	de	son	corpsqui	se	traînait	péniblement	sur	le	sol.Une	fois	au	bout	du	conduit,	elle	entendit	desvoix	confuses	et	ensommeillées	qui	ne	semblaientpas	 le	moins	du	monde	 inquiètes.	 «	Reste	 calme.La	 fumée	 mettra	 un	 peu	 de	 temps	 à	 envahir	 lagrotte.	Tu	l’avais	prévu.	»Comme	 la	 veille,	 elle	 colla	 son	 œil	 contre	 lafente.	Dans	 la	 caverne,	 il	 n’y	 avait	 pas	 de	 fumée,mais	Nihal	perçut	son	odeur.	Les	hommes	étaientdebout,	humant	l’air.	Un,	deux,	trois,	quatre,	cinq.Il	 en	 manquait	 deux,	 qui	 devaient	 être	 dansl’autre	 salle.	 Deux	 des	 brigands	 partirent	 enreconnaissance,	 même	 s’il	 n’y	 avait	 pas	 grand-chose	 à	 reconnaı̂tre	 :	 à	présent,	 la	 fumée	 était	 là,et	on	n’y	voyait	goutte.	Nihal	les	entendit	s’agiter,puis	courir,	paniqués,	à	travers	la	grotte.	Une	voixcria	 :	 «	Au	 feu	 !	 »,	 et	 tous	 les	voleurs	 s’enfuirentcomme	 un	 seul	 homme,	 abandonnant	 Laı̈o	 et	 leblessé	à	leur	destin.La	 jeune	 guerrière	 n’hésita	 pas	 davantage.Elle	 donna	 un	 violent	 coup	 d’épaule	 dans	 la



Elle	 donna	 un	 violent	 coup	 d’épaule	 dans	 laroche,	 qui,	 comme	 elle	 l’avait	 prévu,	 s’écroulaaussitôt.	 Nihal	 tomba	 dans	 la	 caverne,	 et	 d’unecabriole	 se	 retrouva	 sur	 ses	 pieds,	 l’épée	 à	 lamain.	 Cette	 fois,	 elle	 n’eut	 pas	 le	 temps	 d’avoirdes	 scrupules,	 son	 corps	 agit	 tout	 seul,	 achevantle	blessé.Mais	ce	n’était	pas	le	seul	brigand	à	être	restéen	 arrière.	 Deux	 hommes	 sortirent	 soudain	 del’autre	 pièce.	 Dès	 qu’il	 la	 vit,	 le	 premier	 voulutdonner	 l’alarme,	 mais	 Nihal	 se	 jeta	 sur	 lui.	 Iln’était	 pas	 armé,	 et	 elle	 le	 tua	 sans	 dif<iculté.	 Lesecond	 dégaina	 un	 couteau	 de	 chasse	 et	 essayade	 la	 prendre	 par-derrière.	 Nihal	 eut	 à	 peine	 letemps	 de	 s’écarter	 ;	 la	 lame	 lui	 avait	 taillé	 unemèche	de	cheveux.	Le	brigand	bondit	vers	elle	enhurlant.	 La	 jeune	 <ille	 para	 promptement	 soncoup	et	se	lança	dans	un	assaut	furieux.	Sa	gorgecommençait	 à	 la	brûler	 à	cause	de	la	fumée	 ;	elledevait	 en	 <inir	 le	plus	 vite	possible.	Elle	 réussit	 àplaquer	son	adversaire	au	mur,	après	quoi	elle	letransperça	 de	 part	 en	 part.	 L’homme	 vomit	 un<lot	 de	 sang	 et	 s’effondra	 sur	 le	 sol	 sans	 vie.	 Lesilence	se	fit	dans	la	caverne.



silence	se	fit	dans	la	caverne.Laı̈o	 regardait	 son	 amie	 avec	 des	 yeuxécarquillés	:—	Nihal	!	Comment	as-tu	fait	pour…—	Plus	tard	!	dit	la	jeune	<ille	en	courant	verslui.	Nous	n’avons	pas	de	temps	!D’un	 coup	 net,	 elle	 trancha	 la	 corde	 quil’entravait	et	l’aida	à	se	lever.Le	jeune	garçon	se	redressa	avec	difficulté.—	Cela	fait	des	jours	que	je	n’ai	pas	bougé.	Ilsm’ont	 laissé	 tout	 le	 temps	 attaché,	 se	 justi<ia-t-il,mais	 ses	 paroles	 se	 perdirent	 dans	 un	 accès	 detoux.La	grotte	 était	 à	présent	entièrement	rempliede	fumée.—	 Baisse-toi	 !	 ordonna	 Nihal	 ens’accroupissant.Il	ne	restait	plus	qu’à	sortir…	Et	à	espérer	quele	piège	serait	efficace.Ils	 rampèrent	 tous	 les	 deux	 vers	 la	 sortie.Personne	 ne	 vint	 leur	 bloquer	 le	 passage.	 Pas	 àpas,	ils	s’approchaient	du	salut.	Elle,	la	tête	vide	etle	 corps	 en	 alerte,	 Laı̈o	 se	 tramant	 péniblementderrière,	 tout	 endolori.	 Lorsqu’ils	 arrivèrent	 en



derrière,	 tout	 endolori.	 Lorsqu’ils	 arrivèrent	 envue	de	l’entrée	de	la	grotte,	ils	furent	surpris	parune	 chaleur	 inattendue	 et	 la	 vue	 d’immenses<lammes.	Nihal	 se	 <igea,	 interdite.	 Elle	n’avait	 pasprévu	que	le	feu	serait	aussi	violent.—	Et	maintenant	 ?	 demanda	 Laı̈o	 d’une	 voixtremblante.—	 En	 arrière	 !	 On	 repart	 en	 arrière	 !	 hurlaNihal.Ils	retournèrent	sur	leurs	pas.	Le	feu	crépitaitdangereusement	 dans	 leur	 dos,	 tandis	 que	 lafumée	descendait	toujours	plus	vers	le	sol.Ils	se	retrouvèrent	dans	la	salle	principale	dela	 grotte,	 où	 la	 nappe	 de	 fumée	 était	 plus	 haute.Nihal	 regarda	 le	 tunnel	 	 dans	 le	 mur	 :	 il	 était	 àplus	 de	 deux	 brasses	 de	 leurs	 têtes,	 un	 étroitboyau	plein	de	fumée.	Elle	inspecta	les	alentours.Quelque	 chose	 pour	 arriver	 jusque	 là-haut,quelque	chose	pour	pouvoir	respirer	!Elle	 aperçut	 une	 jarre	 dans	 un	 coin	 et	 ycourut.	 Elle	 déchira	 deux	 grands	 pans	 de	 sonmanteau	 et	 les	 trempa	 dans	 l’eau.	 Laı̈o	 toussaitconvulsivement.—	 Mets	 ça	 sur	 ta	 bouche	 !	 cria-t-elle	 à	 son



—	 Mets	 ça	 sur	 ta	 bouche	 !	 cria-t-elle	 à	 sonami	en	lui	tendant	le	morceau	d’étoffe	mouillé.Il	 lui	 fallait	 trouver	 quelque	 chose	 pourgrimper	 !	 Elle	 chercha	 partout,	 mais	 il	 n’y	 avaitdans	 la	 salle	 que	 les	 deux	 paillasses.	 La	 rocheétait	 lisse,	 sans	 aucune	 prise.	 Pendant	 que	 sesyeux	 scrutaient	 tous	 les	 recoins	 de	 la	 caverne,son	esprit	s’évertuait	à	trouver	une	idée.«	 Un	 piège,	 nous	 sommes	 dans	 un	 piègemortel	!	s’affola-t-elle.	Et	c’est	entièrement	de	mafaute	!	»Elle	se	mit	à	tourner	dans	la	salle	comme	unebête	en	cage,	tandis	que	le	feu	ron<lait	de	plus	enplus	 près	 d’eux.	 Elle	 se	 fau<ila	 dans	 la	 deuxièmecavité	 de	 la	 grotte.	 Une	 réserve,	 évidemment	 !Comment	 n’y	 avait-elle	 pas	 pensé	 plus	 tôt	 !	 Uneréserve	 pleine	 de	 trésors,	 de	 coffres,	 mais	 ausside	 tonneaux	 et	 de	 victuailles.	 Tout	 le	 nécessairepour	tenir	un	siège.—	Laı̈o,	viens	!	cria-t-elle.	Aide-moi	à	déplacerun	de	ces	tonneaux	!Ils	 employèrent	 toutes	 leurs	 forces	 à	 le	 fairebouger,	 en	 vain	 :	 le	 souf<le	 leur	manquait	 à	 tousles	deux.



les	deux.—	 Encore	 un	 peu,	 et	 on	 y	 est	 !	 hurla	 Nihald’une	voix	rendue	rauque	par	la	fumée.Ce	 n’est	 que	 grâce	 à	 l’énergie	 du	 désespoirqu’ils	 réussirent	 en<in	 à	 pousser	 le	 tonneaujusque	sous	le	trou.	Ils	toussaient	à	s’arracher	lespoumons.	 Nihal	 prit	 la	 jarre	 remplie	 d’eau	 et	 envida	 la	 moitié	 sur	 son	 ami,	 et	 le	 reste	 sur	 elle-même.	Laı̈o	avait	les	yeux	rouges	et	respirait	avecdifficulté.—	 Appuie-toi	 ce	 tissu	 sur	 la	 bouche	 et	 nebouge	pas	d’ici,	compris	?	lui	dit-elle.Elle	 retourna	 dans	 la	 réserve,	 vida	 un	 groscoffre	 plein	 de	 candélabres,	 de	 plats	 en	 or	 et	 debijoux	et	le	traîna	dans	l’autre	salle.	Elle	fit	signe	àLaïo	de	l’aider	à	le	hisser	sur	le	tonneau.Le	 plus	 dif<icile	 restait	 encore	 à	 faire.	 Elle	 setourna	vers	Laïo	:—	Nous	 devons	 sortir	 par	 où	 je	 suis	 entrée.C’est	étroit	et	il	n’y	aura	pas	beaucoup	d’air,	maistu	 ne	 dois	 pas	 avoir	 peur,	 d’accord	 ?	 On	 peut	 yarriver.	Tu	passes	devant	et	 je	te	suis.	Tout	droit,sans	te	retourner,	c’est	clair	?Laı̈o	 hocha	 une	 nouvelle	 fois	 la	 tête	 ;	 sa



Laı̈o	 hocha	 une	 nouvelle	 fois	 la	 tête	 ;	 sapoitrine	 se	 soulevait	 et	 s’abaissait	 à	 la	 recherched’air.	Il	se	hissa	sur	l’échelle	improvisée.Nihal	savait	que	l’entreprise	était	désespérée.Le	 conduit	 était	 long	et	 envahi	par	 la	 fumée.	 Leschances	 d’arriver	 à,	 l’autre	 extrémité	 sains	 etsaufs	étaient	minimes.—	 Respire	 un	 grand	 coup	 et	 rampe	 vers	 lehaut	 le	plus	vite	possible	 !	hurla-t-elle	 lorsqu’ellevit	que	Laïo	était	arrivé	à	l’entrée	du	trou.Le	garçon	obéit,	et	en	un	instant	il	fut	engloutipar	les	ténèbres.Nihal	se	hissa	à	son	tour	jusqu’à	l’ouverture.Dès	qu’elle	s’y	glissa,	elle	eut	le	souf<le	coupé.A1 	 l’odeur	de	moisissures	s’ajoutait	maintenant	 lapuanteur	 âcre	 de	 la	 fumée.	 Les	 parois	 étaientbrûlantes	et	semblaient	se	resserrer	sur	les	deuxfugitifs	 telle	 une	 membrane	 vivante	 et	 molle.Leurs	corps	 interdisaient	 à	 la	 fumée	de	sortir,	 etl’air	 pur	 de	 la	 surface	 ne	 leur	 parvenait	 qu’àpeine.Laïo	avançait	lentement.—	Il	y	a	un	peu	d’air	frais,	tu	le	sens	?	essayade	l’encourager	Nihal.



de	l’encourager	Nihal.Mais	 la	 vérité	 était	 qu’ils	 étaient	 entourésd’un	relent	de	mort	et	de	ténèbres	impénétrables.Bloquée	 par	 le	 corps	 de	 Laı̈o,	 Nihalsuffoquait.	 La	 fumée	 s’in<iltrait	 dans	 tous	 lesinterstices	 de	 la	 roche	 et	 montait	 en	 spirales,cherchant	comme	eux	une	issue.—	Je	n’y	arrive	plus,	haleta	Laïo.Il	s’arrêta.—	Si	!	Tu	y	arrives	!	hurla	Nihal	d’une	voix	sirauque	qu’elle	ne	la	reconnut	pas.Elle	 toussa.	 La	 sueur	 la	 recouvrait	 de	 la	 têteaux	pieds.—	Allez	!	Avance,	je	vais	t’aider	!Laı̈o	se	remit	 à	 ramper.	Nihal,	qui	 le	poussaitd’une	 main,	 entendait	 sa	 respiration	 haletante.Elle	 aussi	 avait	 les	 poumons	 en	 feu,	 la	 tête	 luitournait.	 La	 voix	 de	 son	 ami	 lui	 résonnait	 auxoreilles	comme	une	 litanie	 :	«	 Je	n’y	arrive	plus…Je	n’y	arrive	plus…	»La	colère	la	prit	:—	 Arrête	 de	 te	 lamenter	 !	 Tu	 as	 fait	 tout	 cechemin	 pour	 crever	 ici	 comme	 un	 rat	 ?	 Non	 ?Alors,	bouge-toi	!



Laı̈o	accéléra	le	mouvement	;	Nihal	n’entenditplus	 que	 sa	 respiration	 toujours	 plus	 saccadée.Elle	perdait	 lentement	 conscience	d’elle-même	etcontinua	à	ramper	sans	plus	savoir	où	elle	était.L’air	 arriva	 d’un	 coup.	 Frais,	 abondant.	 Tropabondant.Nihal	 se	 sentit	 tomber.	 Une	 main	 frêlel’attrapa.	Il	 leur	 fallut	un	bon	moment	pour	récupérer.Ils	restèrent	étendus	sur	le	sol,	tremblant	dans	labrise	 de	 la	 nuit,	 qui,	 après	 l’enfer	 du	 conduit,semblait	froide	comme	le	gel	de	l’hiver.Laı̈o	fut	 le	premier	 à	reprendre	ses	esprits.	 Ilse	 tourna	 lentement	 vers	 son	 amie	 et	 tendit	 lebras	pour	lui	toucher	la	main.—	J’ai	cru	que	tu	étais	morte,	murmura-t-il.Nihal	 entrouvrit	 les	yeux.	Au-dessus	d’elle,	 leciel	 d’été	 était	 rempli	 d’étoiles.	 Elle	 serra	 fort	 lamain	de	Laïo.	
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LA	GUERRE	ENTRE	À	ZALÉNIA

Les	 jours	 passaient	 comme	 dans	 un	 rêve.Après	 les	 dangers	 qu’il	 avait	 courus	 en	 mer,	 levoyage	 apparaissait	 à	 Sennar	 comme	 unepromenade.	 Le	 paysage	 était	 enchanteur,	 soncheval	 docile,	 et	 la	 nourriture	 meilleure	 qu’ilaurait	pu	 le	 souhaiter.	Et	puis,	Ondine	 était	 à	 sescôtés.Elle	 était	 très	 différente	 des	 femmes	 à	 qui	 ilavait	 eu	 affaire	 jusque-là.	 La	 première	 avait	 étéSoana,	 son	 maı̂tre	 de	 magie,	 belle	 et	 altière.Ensuite,	 il	 avait	 connu	 de	 jeunes	 magiciennes,froides	 et	 présomptueuses.	 Avec	 ses	 cheveuxébouriffés	 et	 son	 air	 distrait,	 Sennar	 ne	 pouvaitcertes	pas	aspirer	 à	 leur	amitié.	Et	puis,	 il	y	avait



certes	pas	aspirer	 à	 leur	amitié.	Et	puis,	 il	y	avaiteu	Nihal.	Mais	Nihal,	c’était	autre	chose.	Et	Sennarne	voulait	pas	y	penser.Depuis	qu’il	 avait	donné	 à	Ondine	cet	uniquebaiser,	 il	 était	 confus.	 Il	 n’avait	 pas	 réussi	 àl’empêcher	 de	 l’accompagner	 dans	 ce	 voyage	 –peut-être	 parce	 qu’il	 n’avait	 pas	 vraimentessayé…	 Sa	 compagnie	 était	 si	 agréable,	 sonsourire	 si	 insouciant	 que	 le	 magicien	 avaitrenoncé	 à	 se	 poser	 des	 questions.	 Etant	 restésérieux	pendant	dix-neuf	 ans,	 il	 lui	 semblait	 qu’ilavait	 bien	 le	 droit	 à	 un	 peu	 de	 légèreté.	 Et	 ilvoulait	 se	 donner	 le	 temps	 de	 comprendre	 cequ’il	 éprouvait	pour	elle.	Qui	sait	?	peut-être	qu’àla	 0in	 du	 périple,	 il	 se	 rendrait	 compte	 qu’il	 étaitamoureux…	En	attendant,	les	choses	allaient	pourle	 mieux	 :	 sa	 mission	 était	 en	 bonne	 voie,	 leMonde	 Submergé	 était	 plein	 de	 merveilles.Pourquoi	devrait-il	se	préoccuper	?	Ils	avançaient	de	bulle	en	bulle	en	une	longuecaravane.	 La	 chaise	 à	 porteurs	du	 comte	ouvraitla	marche,	 précédée	 de	 deux	 gardes	 à	 cheval	 etsuivie	 d’un	 cortège	 de	 serviteurs	 tirant	 des	 ânes



suivie	 d’un	 cortège	 de	 serviteurs	 tirant	 des	 âneschargés	de	vivres	et	de	tout	le	nécessaire.	Sennaret	 Ondine	 fermaient	 la	 0ile,	 surveillés	 par	 deuxgardes.Ils	 marchaient	 toute	 la	 journée	 et	 nes’arrêtaient	 que	 lorsque	 la	 nuit	 des	 abyssestombait.	 Dans	 la	 zone	 de	 sa	 juridiction,	 le	 comteavait	 plusieurs	 résidences,	 dans	 lesquelles	 ilpassait	ses	vacances	ou	qu’il	utilisait	comme	baseune	fois	par	an,	quand	il	était	obligé	de	visiter	lesvillages	 sous	 son	 pouvoir.	 C’est	 là	 qu’ils	 sereposaient	la	nuit.Une	 fois	 quitté	 le	 comté,	 ils	 dormaient	 dansdes	 auberges	 ou	 dans	 les	 demeures	 d’autrescomtes.	 Partout	 où	 ils	 s’arrêtaient,	 ils	 avaientdroit	 à	 un	 traitement	 princier.	 Le	 dignitairejouissait	 d’une	 bonne	 réputation	 et	 il	 était	 trèsrespecté,	 même	 de	 ceux	 qui	 n’étaient	 pas	 sessujets.Cependant	 les	 regards	 malveillants	 nemanquaient	 pas.	 Beaucoup	 se	 demandaient	 ceque	 faisaient	 une	 «	 nouvelle	 »	 et	 un	 homme	 duDessus	 avec	 le	 comte	 Varen,	 dont	 on	 disait	 tantde	bien.



de	bien.	Le	palais	du	roi	se	trouvait	dans	la	capitale	duroyaume,	 Ziréa,	 une	 cité	 énorme	 et	 tentaculairequi	 occupait	 une	 bulle	 immense.	 Elle	 étaitdifférente	 de	 toutes	 les	 autres	 villes	 du	 MondeSubmergé.	Tout	y	 était	en	verre	:	 les	maisons,	 lespalais,	 les	 boutiques,	mais	 aussi	 les	 places	 et	 lesmonuments.	 Du	 verre	 opaque	 pour	 cacher	 auxregards	 indiscrets	 ce	 qui	 se	 passait	 à	 l’intérieurdes	habitations	;	du	verre	coloré,	qui	formait	desjeux	 de	 lumière	 sur	 le	 pavé	 des	 rues	 ;	 du	 verreinégal,	 pour	 déformer	 de	 manière	 magique	 lecontour	des	choses.A	Ziréa,	 Sennar	vit	pour	 la	première	 fois	dessérénides.	 On	 les	 reconnaissait	 aux	 deuxbranchies	saillantes	à	la	base	du	cou.	De	temps	entemps,	 on	 en	 apercevait	 qui	 évoluaient	 dehors,dans	la	mer.La	 capitale	 regorgeait	 de	 vie,	 qui	 pourtantn’avait	rien	 à	voir	avec	 le	chaos	qui	régnait	dansune	 grande	 ville	 du	 Monde	 Emergé	 commeMakrat.	 Les	 activités	 quotidiennes	 étaientaccomplies	 avec	 un	 calme	 exemplaire,	 sans	 cris,



accomplies	 avec	 un	 calme	 exemplaire,	 sans	 cris,tapage	 ni	 confusion.	 Les	 citoyens,	 tous	 vêtus	 deblanc	ou	de	gris,	allaient	et	venaient	dans	les	ruesde	la	métropole,	l’air	digne	et	serein.Mais,	là	où	la	lumière	est	la	plus	vive,	l’ombrene	 manque	 pas…	 La	 cité	 était	 entourée	 defaubourgs	 miséreux	 qui	 semblaient	 la	 prendred’assaut.	 C’étaient	 des	 quartiers	 destinés	 auxpauvres,	des	«	nouveaux	»	pour	la	plupart,	et	auxmalades	:	par	décret,	ils	ne	pouvaient	franchir	lesportes	de	la	resplendissante	Ziréa.Alors	 qu’ils	 traversaient	 la	 cité,	 Sennar	 sedemanda	 une	 énième	 fois	 si	 un	 monde	 oùrégnerait	la	fraternité	était	vraiment	possible.Le	 château	du	 roi,	 élevé	 au	 centre	de	 la	ville,était	 énorme.	 Il	 se	 développait	 en	 une	multitudede	tourelles	et	de	0lèches,	blancs,	transparents	ouopalescents,	 qui	 se	 dressaient	 vers	 le	 ciel.	 Il	 n’yavait	 pas	 de	 fenêtres	 :	 l’air	 entrait	 directementpar	 la	 colonne	 qui	 portait	 la	 bulle	 et	 la	 lumièreétait	 fournie	 par	 de	 petits	 hublots	 en	 formed’ogives.C’est	seulement	au	deuxième	regard	que	 l’onremarquait	 la	 chose	 la	 plus	 extraordinaire	 :	 une



partie	de	l’édi0ice	était	sous	l’eau.	Le	château	étaitdivisé	en	deux	parties,	dont	une	enfouie	dans	lesprofondeurs	 marines.	 C’était	 la	 résidence	 dessouverains	 des	 sirènes	 et	 des	 tritons.	 Elle	 avaitété	 construite	 à	 l’époque	 de	 la	 construction	 deZalénia,	 en	 signe	 d’éternelle	 reconnaissance	 deshabitants	 du	 Monde	 Submergé	 envers	 ceux	 quiles	avaient	aidés	à	réaliser	leur	rêve.Sennar	 apprit	 que	 les	 deux	 gouvernementsétaient	 totalement	 séparés.	 Les	 tritons	 et	 lessirènes	 s’étaient	 juste	 comportés	 en	 hôtesbienveillants,	 et	 les	 nouveaux	 arrivants	 de	 leurcôté	 n’avaient	 jamais	 fait	 preuve	 d’hostilitéenvers	 le	 peuple	 sous-marin,	 ni	 prétendu	 à	 uneimpossible	fusion.	Même	si	 les	relations	entre	 lesdeux	 populations	 étaient	 étroites	 et	 de	 bonvoisinage,	 la	 logique	 qui	 régnait	 était	 celle	 d’uneindépendance	absolue.	—	 Je	 pense	 qu’il	 vaut	 mieux	 que	 je	 parled’abord	 à	 Sa	Majesté.	 Je	 viendrai	 vous	 informerce	 soir	 de	 l’issue	 de	 l’entrevue,	 dit	 le	 comte	 àSennar,	qui	pensa	que	c’était	une	sage	décision.Le	 magicien	 et	 la	 jeune	 0ille,	 suivis	 de	 leur



Le	 magicien	 et	 la	 jeune	 0ille,	 suivis	 de	 leurescorte,	errèrent	toute	la	journée	à	travers	la	cité,observant	 les	 majestueux	 palais	 dugouvernement	 et	 les	 hauts	 temples	 dédiés	 à	 ladivinité	 du	 royaume,	 ou	 déambulant	 dans	 lespetits	marchés	qui	animaient	les	rues	à	l’écart	ducentre.	Ondine	n’avait	jamais	vu	de	grandes	villes,et	 tout	 l’enchantait.	 Sennar,	 lui,	 éprouvait	 uninexplicable	 malaise	 :	 sans	 savoir	 pourquoi,	 ilavait	 comme	 le	 pressentiment	 d’un	 danger.Autour	 de	 lui,	 les	 gens	 se	 déplaçaient	 sans	 hâte,un	 murmure	 discret	 résonnait	 dans	 les	 rues	 etsur	les	places	;	et	pourtant	le	magicien	n’était	pastranquille.—	 Quelque	 chose	 ne	 va	 pas	 ?	 lui	 demandatout	à	coup	Ondine,	le	tirant	de	ses	pensées.—	Non,	non	;	tout	va	bien.Il	lui	sourit	:—	Viens,	allons	voir	cet	étalage.Sur	 le	 comptoir	 était	 exposée	 une	 série	 dedessins	 qui	 semblaient	 représenter	 des	 lieuximaginaires	 :	 des	 paysages	 idylliques,	 descampagnes	fertiles,	des	bois	sauvages.	Soudain,	lemagicien	 comprit	 pourquoi	 il	 avait	 été	 attiré	 :	 là,



magicien	 comprit	 pourquoi	 il	 avait	 été	 attiré	 :	 là,bien	 en	 évidence	 parmi	 les	 dessins	 se	 trouvaitune	peinture	 0igurant	une	espèce	d’observatoire,où	on	apercevait	des	hommes	occupés	à	écrire	età	 regarder	 à	 travers	 un	 énorme	 télescope.Sennar	 s’approcha	 de	 la	 toile	 et	 l’observa	 plusattentivement.	Il	eut	un	choc	:	les	personnages	dutableau	 étaient	 élancés,	 ils	 avaient	 les	 cheveuxbleus	et	les	oreilles	en	pointe…	Des	demi-elfes	!Remarquant	cet	étrange	client	encapuchonné,le	marchand	flaira	la	bonne	affaire.—	 Sois	 le	 bienvenu,	 étranger	 !	 dit-il	 d’unevoix	 mielleuse.	 Ça	 te	 plaı̂t	 ?	 Ce	 sont	 desastronomes	de	 la	Terre	des	 Jours,	 Je	 te	 le	cède	 àun	bon	prix.Sennar	ne	répondit	pas.	Ses	pensées	étaient	àmille	milles	de	là,	du	côté	de	Nihal.	Où	 était-elle	 àcette	 heure	 ?	 Comment	 allait-elle	 ?	 Pensait-elleencore	à	lui	?—	Sennar…	murmura	Ondine	en	lui	effleurantle	bras.Le	magicien	revint	à	lui.—	 Où	 l’as-tu	 trouvé	 ?	 demanda-t-il	 auvendeur.



vendeur.Ce	dernier	fit	un	clin	d’œil	à	Ondine	:—	On	voit	qu’il	vient	de	loin.	C’est	moi	qui	l’aifait,	 étranger	 !	Pelavudd	en	personne,	pour	vousservir.—	Tu	connais	les	demi-elfes	?	insista	Sennar.—	Qui	ne	les	connaît	pas	?—	Je	veux	dire	:	tu	en	as	vu	?—	Et	comment	!	Ce	sont	des	êtres	du	Dessus.Ce	 tableau,	 je	 l’ai	 peint	 en	 pensant	 aux	 affres	 del’exil.	C’est	une	belle	peinture	!	Tu	la	veux	?Mais	Sennar	avait	déjà	pris	Ondine	par	le	braset	ils	s’éloignèrent.—	Elle	te	plaisait	?	s’enquit	la	jeune	fille.—	Non,	j’étais	seulement	curieux.Nihal.	 Oui,	 Nihal…	 Comment	 avait-il	 pu	 sebercer	d’illusions	?	Le	 soir,	 ils	 attendirent	 le	 comte	 à	 la	 tavernede	l’auberge	où	ils	logeaient.—	 Il	 est	 tard,	 Ondine,	 dit	 Sennar	 quand	 ilseurent	0ini	de	dı̂ner.	 Il	vaut	mieux	que	tu	ailles	tecoucher.—	En	fait,	je	pensais	attendre	avec	toi…



—	En	fait,	je	pensais	attendre	avec	toi…Le	magicien	la	regarda	avec	douceur	:—	Ce	 n’est	 pas	 nécessaire,	 vraiment.	 Et	 puis,on	 voit	 bien	 que	 tu	 es	 fatiguée.	 Allez,	 va	 dans	 tachambre.La	jeune	fille	obéit	sans	protester.En	réalité,	Sennar	voulait	être	seul.	A	présent,tout	lui	apparaissait	avec	une	impitoyable	clarté.Qu’avait-il	 donc	 cru	 faire	 avec	 Ondine	 ?	 Cen’était	pourtant	pas	elle	qui	hantait	ses	rêves…	Ilse	 débattait	 avec	 sa	 culpabilité	 lorsqu’il	 éprouvade	 nouveau	 la	 sensation	 de	 menace	 qu’il	 avaitressentie	dans	 l’après-midi.	 Il	 s’obligea	 à	 ne	pluspenser	 et	 ferma	 les	 yeux	 un	moment,	 puis	 il	 lesrouvrit	 et	 se	 concentra	 sur	 les	 personnes	 quil’entouraient.	 Il	 les	 rejeta	 une	 à	 une.	 L’hommeassis	au	fond	?	Non.	La	femme	au	comptoir	?	Nonplus.	 L’homme	 saoul	 à	 la	 table…	 D’un	 coup,	 lasensation	 disparut.	 Sennar	 sauta	 sur	 ses	 pieds,juste	à	temps	pour	voir	le	bas	d’un	manteau	noirglisser	 derrière	 la	 porte.	 Il	 allait	 se	 jeter	 à	 lapoursuite	 du	 fugitif	 quand,	 en	 franchissant	 leseuil	de	l’auberge,	il	se	heurta	au	comte	Varen.—	 Vous	 avez	 vu	 quelqu’un	 sortir	 d’ici	 ?



—	 Vous	 avez	 vu	 quelqu’un	 sortir	 d’ici	 ?demanda-t-il	avec	agitation.—	 Je	 n’y	 ai	 pas	 prêté	 attention,	 répondit	 lecomte.	Que	se	passe-t-il	?Sennar	secoua	la	tête	:—	Rien.	Venez,	entrons.	Racontez-moi	!	Assis	 à	 la	 table	 la	 plus	 retirée	 de	 la	 taverne,Sennar	écoutait	le	comte	avec	attention.—	 J’ai	 parlé	 à	 Sa	 Majesté.	 Cela	 a	 été	 unediscussion	 longue	 et	 dif0icile.	 Je	 vais	 être	 francavec	 vous,	 conseiller	 :	 le	 roi	 n’est	 pas	 très	 biendisposé	à	votre	égard.—	Je	ne	m’attendais	pas	à	ce	qu’il	le	soit.Le	 jeune	 magicien	 pensa	 qu’il	 aurait	 bienbesoin	d’un	bon	squale.	Il	commanda	à	boire.—	Alors,	il	ne	veut	pas	me	voir	?—	Si,	 j’ai	 réussi	 à	vous	obtenir	une	entrevue.Elle	 aura	 lieu	 demain,	 sur	 la	 place	 d’armes	 dupalais	 royal,	 en	 présence	 du	 peuple.	 Mais	 vousdevrez	 être	 enchaı̂né,	 car	 le	 roi	 vous	 craint.	 Etpuis…Le	comte	hésita	avant	d’annoncer	:—	 Si	 vos	 paroles	 ne	 le	 convainquent	 pas,	 il



—	 Si	 vos	 paroles	 ne	 le	 convainquent	 pas,	 ilvous	tranchera	la	tête	séance	tenante.	Et	il	fera	demême	avec	moi.Sennar	se	figea,	son	verre	suspendu	en	l’air	:—	Vous	voulez	dire…	que	vous	risquez	votrevie	pour	moi	?Varen	 regarda	 le	 magicien	 droit	 dans	 lesyeux	:—	 Ecoutez-moi	 bien,	 Sennar.	 Quand	 j’ai	 éténommé	 comte,	 j’avais	 la	 tête	 pleine	 de	 rêves.	 Etvous	êtes	comme	j’étais	alors.	Je	n’ai	pas	réussi	àréaliser	 les	 miens.	 Si	 vous	 menez	 à	 bien	 votreentreprise,	 cela	 me	 rachètera,	 en	 quelque	 sorte.Autrement…	disons	que	 j’ai	assez	vécu.	En	outre,je	ne	manquerai	à	personne.Sennar	 se	 tut	 un	 long	 moment,	 ne	 sachantque	dire.—	 Je…	 je	 suis	 content	 que	 vous	 croyiez	 enmoi,	 0init-il	 par	 lâcher.	 Mais,	 vous,	 vous	 avez	 uncomté	 à	 gouverner,	 des	 gens	 qui	 dépendent	 devous…	Je	ne	peux	accepter	ce	sacrifice.—	Je	ne	le	fais	pas	pour	vous,	conseiller.	Je	lefais	pour	moi,	murmura	le	comte.Après	quoi,	il	prit	le	verre	de	Sennar	et	le	vida



Après	quoi,	il	prit	le	verre	de	Sennar	et	le	vidad’une	traite.	Sennar	entra	dans	sa	chambre	et	se	pencha	àla	 fenêtre.	 La	 cité	 de	 verre,	 immobile,	 étaitenveloppée	dans	un	bleu	profond	qui	 lui	 semblatout	à	coup	chargé	de	menaces.«	Que	se	passe-t-il	?	Qui	y	a-t-il,	 là,	dehors	?	»Il	 s’assit	 par	 terre,	 les	 jambes	 croisées,	 etré0léchit.	 Une	 des	 premières	 choses	 qu’onenseignait	 à	 un	 magicien	 était	 de	 percevoir	 laprésence	 d’autres	 magiciens.	 Une	 technique	 dedétection	 plutôt	 qu’une	 formule	 magique,	 quiaurait	 dû	 lui	 être	 quand	 même	 inaccessible,	 àcause	du	sceau	que	 lui	avait	 imposé	Deliah.	Maiscette	 sensation	 de	 danger	 ne	 pouvait	 pas	 êtreinterprétée	 autrement	 :	 un	 magicien	 se	 trouvaitdans	 les	 parages.	 Les	 paroles	 que	 le	 vieillardavait	dites	au	comte	devant	la	cellule	lui	revinrentà	 l’esprit	 :	 «	 Bientôt,	 ses	 pouvoirs	 luireviendront.	»Sennar	tendit	sa	main,	ferma	les	yeux	et	récitaune	 formule	 à	 voix	 basse	 :	 quand	 il	 les	 rouvrit,une	petite	0lamme	bleutée	brillait	dans	sa	paume.



une	petite	0lamme	bleutée	brillait	dans	sa	paume.Un	 sourire	 de	 satisfaction	 se	 dessina	 sur	 seslèvres	:	«	Tu	es	redevenu	toi-même.	A	présent,	autravail	!	»Il	 tira	de	sa	tunique	un	petit	sachet	de	cuir	eten	 vida	 le	 contenu	 sur	 le	 sol.	 Dix	 petits	 disquesd’argent	 tintèrent	 dans	 le	 silence	 de	 la	 chambre.Ondine	soupira	et	se	tourna	dans	son	lit.	Le	jeunehomme	 les	 étala	 et	 commença	 à	 murmurer	 unelitanie	 lente	 et	 solennelle.	 L’un	 après	 l’autre,	 lesdisques	se	mirent	à	bouger,	et	ils	allèrent	formerun	 cercle.	 Sennar	 les	 observait,	 concentré	 :«	Rien.	Est-il	possible	que	je	me	sois	trompé	?	»Il	continua	à	réciter	l’enchantement	jusqu’à	ceque	le	cercle	se	mette	à	tourner	sur	lui-même,	deplus	en	plus	vite.	«	Nous	y	sommes	!	»L’un	 des	 disques	 se	 souleva	 en	 l’air.	 Sasurface	 se	 teinta	 lentement	 de	 noir,	 et	 en	 soncentre	 apparut	 une	 rune	 écarlate,	 0lamboyante	 :deux	 incisions	 en	 forme	 de	 croix,	 et	 une	 longuebarre	verticale	qui	les	traversait.Sennar	se	tut.	Le	disque	d’argent	retomba	surle	sol	et	les	autres	se	figèrent.Le	 magicien	 resta	 immobile	 dans	 l’obscurité,



Le	magicien	 resta	 immobile	 dans	 l’obscurité,retenant	son	souf0le.	Puis	 il	prit	 sa	 tête	entre	sesmains.Le	Tyran	!	Il	était	arrivé.	Ondine	 dormait	 profondément,	 blottie	 sousles	 couvertures	 comme	 une	 petite	 0ille.	 Sennar,pâle	 et	 les	 yeux	 cernés,	 se	 pencha	 au-dessusd’elle	et	lui	toucha	l’épaule.La	 jeune	 0ille	 s’étira	 et	 battit	 les	 paupièrespour	 s’habituer	 à	 la	 lueur	 de	 la	 lanterne.	 Quandelle	 l’aperçut,	 elle	 se	 redressa	 d’un	 coup,préoccupée.—	Que	s’est-il	passé	?Sennar	s’assit	sur	le	bord	du	lit	:—	 Ondine,	 il	 faut	 que	 tu	 m’écoutesattentivement.—	Qu’est-ce	que	le	comte	t’a	dit	?—	 Ecoute-moi.	 Dans	 un	moment,	 on	 viendrame	chercher	pour	m’amener	au	roi…—	Alors,	il	t’a	obtenu	l’entrevue	!Sennar	posa	les	mains	sur	ses	épaules	:—	 Je	 ne	 veux	 pas	 que	 tu	 sortes	 de	 cettechambre	 aujourd’hui.	 Sous	 aucun	 prétexte.	 Tum’as	bien	compris	?



m’as	bien	compris	?—	 Que	 se	 passe-t-il,	 Sennar	 ?	 demandaOndine,	l’air	terrorisé.—	Fais	 ce	 que	 je	 t’ai	 dit	 et	 attends-moi.	 Toutira	bien.	Après	 l’avoir	 enchaı̂né,	 les	 gardes	 lepoussèrent	à	travers	la	foule	qui	s’ouvrit	sur	sonpassage	:	des	hommes,	des	femmes,	des	enfants	;des	visages	 curieux,	des	visages	effrayés.	 Sennarscruta	 ces	 gens,	 sans	 voir	 quoi	 que	 ce	 soit	 departiculier.Il	 franchit	 le	 seuil	 du	 palais	 et	 entra	 dans	 untrès	 long	 corridor	 inondé	 de	 lumière	 turquoise.Le	long	des	murs	surmontés	par	une	voûte	d’unehauteur	vertigineuse	se	tenaient	deux	rangées	degardes	armés	de	lances.Sennar	 était	 tendu.	 Il	 avait	 la	 bouche	 sèche	 ;des	 gouttes	 de	 sueur	 perlaient	 sur	 son	 front.«	Reste	calme,	calme	et	concentré	»,	se	répétait-il.Il	lui	fallait	convaincre	le	roi	et	rester	maı̂tre	de	lasituation.	Ce	n’était	pas	seulement	sa	vie	qui	 étaiten	jeu,	mais	aussi	celle	de	tout	son	Monde.Le	 corridor	 s’ouvrit	 sur	 une	 immense	 salle



Le	 corridor	 s’ouvrit	 sur	 une	 immense	 salleaux	 murs	 rouge	 sang.	 La	 lumière	 y	 0iltrait	 àtravers	 de	 petites	 ogives	 transparentes.	 Au	 fondde	la	pièce	se	trouvait	une	grande	porte	de	verretranslucide,	 que	 les	 gardes	 ouvrirent	 devantSennar.	 Il	 pénétra	 dans	 un	 gigantesqueamphithéâtre	 noir	 de	 monde	 où	 avaient	 lieu	 lesaudiences.	 Une	 passerelle	 de	 verre	 traversaitl’arène	 jusqu’à	 une	 estrade	 qui	 s’élevait	 à	 sixbonnes	 brasses	 du	 parterre.	 L’escalier	 qui	 ymenait	continuait	ensuite	jusqu’au	niveau	suivant,où	étincelait	un	trône	de	cristal	bleu.Les	 gardes	 s’arrêtèrent	 à	 la	 moitié	 de	 lapasserelle.	 Sennar	 sentit	 ses	 jambes	 céder	 souslui.	 Ses	 pensées	 devinrent	 confuses.	 Il	 essayadésespérément	de	se	concentrer,	mais	l’agitation,la	 peur	 et	 l’immensité	 du	 lieu	 troublaient	 sonesprit.	La	tête	lui	tourna.A	quelques	pas	devant	lui	se	tenait	le	comte.—	Il	y	a	quelque	chose	qui	ne	va	pas,	Varen	!cria	le	magicien.—	 Silence	 !	 lui	 ordonna	 un	 garde	 enl’empoignant	par	le	bras.Le	 comte	 ne	 l’avait	 pas	 entendu.	 Sennar



Le	 comte	 ne	 l’avait	 pas	 entendu.	 Sennaressaya	de	s’approcher	de	lui,	mais	les	soldats	l’enempêchèrent.Soudain,	 des	 coups	 de	 clairon	 résonnèrentdans	 l’amphithéâtre,	 et	 un	 cortège	 de	 gardesarmés	d’épées	s’avança,	suivi	d’un	homme	massif,torse	nu.	Son	visage	était	caché	par	un	masque	decristal	 noir.	 Les	 muscles	 de	 ses	 bras	 saillaientsous	sa	peau	blanche.	Il	portait	une	lourde	hache.Le	bourreau	!Sennar	 avait	 beau	 être	 habitué	 à	 risquer	 sapeau,	l’idée	que	son	sort	ne	dépendait	que	de	sesparoles	le	frappa	avec	violence.Le	 magicien	 et	 le	 comte	 furent	 conduits	 aupied	de	l’estrade.C’est	alors	que	 le	roi	 0it	son	entrée.	Une	cournombreuse	 et	 somptueuse	 le	 précédait	 :	 desplendides	 femmes,	 aussi	 0ines	 que	 des	 joncs	 etvêtues	 de	 simples	 voiles	 bleutés	 qui	 révélaientleurs	 formes	 à	 chaque	 pas,	 des	 courtisanspommadés,	parés	de	lourds	vêtements	de	brocartbleu	vif.	Néreo	arrivait	le	dernier.Sennar	 demeura	 interdit.	 Le	 souverain	 duMonde	Submergé	 était	un	 jeune	garçon	 à	 l’allure



Monde	Submergé	 était	un	 jeune	garçon	 à	 l’allured’éphèbe.	Il	portait	un	sceptre	plus	haut	que	lui	etavançait	 majestueusement	 en	 regardant	 autourde	 lui	 d’un	 air	 de	 dé0i.	 Lorsqu’il	 apparut,	 unmurmure	 parcourut	 la	 foule	 comme	 un	 frisson,suivi	 d’un	 grand	 cri	 de	 jubilation.	 «	 Néreo	 !Néreo	!	»	scandaient	ses	sujets.Le	comte	se	prosterna,	et	Sennar	l’imita.Le	 roi	 0it	 un	 vague	 geste	 de	 la	 main,	 etl’auditoire	se	tut	aussitôt.—	Comte	Varen…Le	comte	s’avança	:—	Oui,	Votre	Majesté.—	 Dans	 ma	 grande	 clémence,	 je	 veux	 vousdemander	 encore	 une	 fois	 si	 vous	 êtes	 bien	 sûrde	ce	que	vous	faites,	dit	le	jeune	monarque	d’unton	solennel.Varen	 ne	 répondit	 pas	 tout	 de	 suite.	 Sennarretint	son	souffle.—	 Je	 le	 suis,	Votre	Majesté,	 0init	par	déclarerle	comte	à	mi-voix.—	Alors,	soit.Néreo	 0it	 un	 signe	 au	 héraut	 qui	 attendait	 àses	 côtés,	 et	 les	 spectateurs	 furent	 informés	 des



ses	 côtés,	 et	 les	 spectateurs	 furent	 informés	 desfaits	:«	 Oyez,	 oyez	 !	 Aujourd’hui,	 notre	 SplendideSouverain	 donnera	 audience	 à	 un	 homme	 duDessus,	le	conseiller	Sennar.	Si	celui-ci	réussit	à	leconvaincre	 des	 raisons	 qui	 l’ont	 poussé	 à	 venirjusqu’ici,	Sa	Majesté	exaucera	ses	prières.	Dans	lecas	 contraire,	 le	 conseiller	 sera	 décapité	 pouravoir	violé	la	loi	qui	interdit	à	tous	ses	semblablesde	 descendre	 à	 Zalénia.	 Avec	 lui	 sera	 exécuté	 lecomte	Varen	du	comté	de	Sakana,	pour	avoir	misen	danger	Sa	Majesté	Néreo.Sur	 un	 geste	 du	 roi,	 les	 gardes	 lâchèrentSennar,	qui	s’approcha	de	l’estrade.Néreo,	 hissé	 sur	 son	 trône,	 ne	pencha	mêmepas	la	tête	pour	le	regarder.—	 Tu	 peux	 parler,	 homme	 du	 Dessus,	 dit-ild’un	ton	plein	de	défiance.L’hostilité	 de	 l’assemblée	 était	 palpable.Sennar	 prit	 son	 courage	 à	 deux	 mains	 et	 selança	:—	Majesté,	je	suis	un	conseiller…—	Parle	plus	fort,	le	coupa	le	souverain.	Je	net’entends	pas.



t’entends	pas.Sennar	 comprit	 qu’il	 devrait	 montrer	 à	 cejeune	garçon	de	quel	bois	il	était	fait.—	 Je	 suis	 Sennar,	 membre	 du	 Conseil	 desMages	 du	 Monde	 Emergé.	 Le	 Conseil,	 notreautorité	 politique,	 est	 composé	 de	 représentantsde	 toutes	 les	 Terres.	 Quant	 à	moi,	 je	 viens	 de	 laTerre	 du	 Vent,	 mais	 je	 suis	 ici	 au	 nom	 de	 monpeuple	entier,	qui	m’a	envoyé	of0iciellement	pourchercher	 à	 mettre	 0in	 à	 la	 solitude	 qui	 af0ligenotre	 monde.	 Je	 connais	 bien	 votre	 histoire,	 jesais	que	vous	avez	fui	la	surface	et	que	vous	vousêtes	installés	ici	pour	construire	un	royaume	sansguerre.	Et	vous	y	êtes	parvenus,	je	le	vois,	mentit-il. Le	roi	le	toisa	avec	suffisance.—	 Cependant	 vous	 vous	 êtes	 trompés	 surune	chose	 :	notre	monde	n’était	pas	 sans	espoir,poursuivit	 Sennar.	 A	 force	 de	 volonté	 et	 deténacité,	nous	avons	réussi	nous	aussi	à	gagner	lapaix.	 Nous	 avons	 vécu	 longtemps	 dansl’harmonie,	et	nous	avons	tenté	de	bâtir	un	futuroù	 personne	n’aurait	 plus	 connu	 le	 sens	 du	mot«	guerre	».	Ce	 rêve	 se	 serait	 réalisé	 si	quelqu’un



«	guerre	».	Ce	 rêve	 se	 serait	 réalisé	 si	quelqu’unne	 l’avait	 pas	 brisé	 par	 la	 violence.	 Il	 y	 acinquante	ans,	un	homme,	un	magicien,	entrepritla	 conquête	 de	 notre	 monde.	 Il	 s’est	 emparéd’une	Terre	après	 l’autre,	et	aujourd’hui	 il	 règneen	 maı̂tre	 sur	 cinq	 des	 huit	 contrées	 qui	 lecomposent.Dans	 l’arène,	 on	 n’entendait	 pas	 unmurmure	;	la	foule	demeurait	impassible.—	Personne	ne	l’a	jamais	vu,	et	nul	n’a	gardémémoire	de	son	nom,	mais	ses	actes	 lui	ont	valule	 titre	 de	 Tyran.	 Ses	 desseins	 sont	 obscurs	 ;toujours	 est-il	 qu’il	 continue	 à	 lutter	 contre	 lesTerres	 encore	 libres.	 Il	 a	 créé	 une	 race	 demonstres,	 les	 fammins,	 qui	 répand	 la	 mort	 et	 laterreur.Le	roi	eut	un	rictus	ironique	:—	 Ce	 qui	 fait	 que	 vous	 êtes	 de	 nouveau	 enguerre	!Des	rires	s’élevèrent	parmi	ses	courtisans.Sennar	secoua	la	tête	:—	Ce	n’est	pas	par	notre	volonté,	Sire.—	 Si	 on	 ne	 veut	 pas	 la	 guerre,	 on	 l’évite,déclara	Néreo	avec	un	sourire	dédaigneux.



déclara	Néreo	avec	un	sourire	dédaigneux.—	Celle	qui	a	lieu	en	ce	moment	est	la	guerred’un	 seul	homme	contre	 le	Monde	Emergé.	 C’estune	invasion,	l’invasion	d’un	être	qui	entend…Sennar	 s’interrompit	 d’un	 coup,	 envahi	 parune	sourde	sensation	de	malaise.—	 Il	 nous	 a	 attaqués	 par	 traı̂trise,	 Majesté,reprit-il.	 Il	 a	 assassiné	 nos	 souverains	 et	 envoyéses	troupes	contre	nos	gens.	C’est	lui	qui	a	voulula	 guerre,	 et	 il	 l’a	 eue.	 Il	 a	 même	 exterminé	 unpeuple	entier,	les	demi-elfes.	Vous	vous	souvenezd’eux	 ?	 Il	 en	 a	 massacré	 la	 moitié	 en	 une	 seulenuit	et	a	persécuté	les	survivants	partout	où	ils	secachaient.	 Des	 femmes,	 des	 enfants,	 desguerriers,	des	personnes	âgées…Le	sourire	mourut	sur	les	lèvres	de	Néreo.	Unprofond	 silence	 régnait	 dans	 la	 salle.	 Sennaressaya	 de	 se	 rappeler	 en	 quels	 termes	 Nihal	 luiavait	 raconté	 l’anéantissement	 de	 son	 peuple	 ;	 ilvoulait	 faire	 revivre	 les	 images	 de	 mort	 quihantaient	 l’esprit	 de	 son	 amie	 pour	 que	 le	 roiperçoive	toute	l’horreur	de	ce	qui	se	passait	dansle	Monde	Emergé.—	 Il	 ne	 reste	 rien	 d’eux,	 pas	 même	 le



—	 Il	 ne	 reste	 rien	 d’eux,	 pas	 même	 lesouvenir.	 Rares	 sont	 ceux	 qui	 savent	 encorequ’ils	 ont	 peuplé	 notre	 Terre.	 Et	 pourtant	 ilsétaient	 vos	 frères,	 ils	 partageaient	 votre	 rêve,	 ilsaspiraient	comme	vous	à	la	paix.Le	 silence	 se	 0it	 pesant.	 Sennar	 avait	 frappéjuste.—	Pourquoi	nous	racontes-tu	cette	histoire	?fit	Néreo,	agacé.Sennar	 chancela,	 frappé	 de	 nouveau	 par	 lasensation	d’un	danger	imminent.—	 J’ai	 été	 envoyé	 par	 le	 Conseil	 pourdemander	 des	 renforts,	 se	 dépêcha-t-il	 depoursuivre.	 Nos	 troupes	 sont	 sur	 le	 point	 desuccomber.	 Le	 Monde	 Emergé	 ne	 sera	 bientôtplus	 qu’un	 immense	 désert	 habité	 par	 lesesclaves	du	Tyran.	Mais	le	Tyran	représente	aussiun	 danger	 pour	 Zalénia	 :	 quand	 il	 aura	 0ini	 desoumettre	 nos	 Terres,	 il	 jettera	 son	 dévolu	 survous.Le	 malaise	 de	 Sennar	 augmenta.	 La	 menaceétait	tout	près.Néreo	 avait	 changé	 d’attitude	 :	 il	 était	 plusattentif	 et	moins	 railleur.	La	 référence	aux	demi-



elfes	avait	fait	son	effet.—	Les	 horreurs	 que	 cet	 homme	 a	 commisesme	 répugnent,	même	 si	 elles	ne	me	 surprennentpas,	 étant	 donné	 l’héritage	 du	 peuple	 de	 lasurface,	déclara-t-il.	Mais	 la	 séparation	entre	nosmondes	est	profonde	et	enracinée	dans	le	temps.En	 quoi	 est-ce	 que	 tout	 cela	 devrait	 nousconcerner	?Il	 était	 pourtant	 évident	 qu’une	 brèche	 dedoute	 s’était	 ouverte	 dans	 l’arrogance	 du	 roi.Malgré	 ses	manières	 froides	 et	 distantes,	 Sennarsentait	 que	 son	 interlocuteur	 était	 loin	 d’être	 unimbécile.	 Et	 qu’il	 avait	 vraiment	 le	 bonheur	 deson	royaume	à	cœur.Le	magicien	décida	que	 le	moment	 était	venude	porter	le	coup	final.—	 La	 guerre	 pourrait	 déjà	 être	 arrivée	 ici,Majesté,	 dit-il	 en	 scandant	 bien	 ses	 paroles,	 sansque	vous	vous	en	 soyez	aperçus.	Cet	homme	estdéjà	en	 train	de	 tramer	contre	vous,	et	ses	planssont	sur	le	point	de	se	réaliser.Sennar	 avait	 des	 sueurs	 froides,	 ses	 sensétaient	tendus	au	maximum.	«	Il	est	là,	je	le	sens	!Il	 se	 prépare	 à	 agir	 »,	 songea-t-il	 en	 regardant



Il	 se	 prépare	 à	 agir	 »,	 songea-t-il	 en	 regardantattentivement	autour	de	lui.Néreo	eut	un	mouvement	d’humeur	:—	 S’il	 existe	 ne	 serait-ce	 qu’une	 possibilitéque	ce	que	tu	dis	soit	vrai,	je	suis	obligé	d’en	tenircompte.	Je	fixerai	une	audience	privée	pour…C’est	 alors	qu’une	 sensation	aiguë	de	dangerfrappa	 Sennar	 comme	 un	 coup	 d’épée.	 Il	 setourna	 et	 le	 vit	 :	 sur	 les	 gradins	 inférieurs,	 unhomme	 enveloppé	 dans	 un	 manteau	 noir	 s’étaitlevé	 et	 tendait	 la	main	 vers	 le	 souverain.	 Sennarn’eut	pas	le	temps	de	ré0léchir	:	il	bondit	en	avantet	 récita	 une	 formule	de	défense.	 Le	 coup	partit,et	il	fut	précis	;	mais	Sennar	ne	faillit	pas	:	l’éclairverdâtre	vint	heurter	avec	fracas	la	pâle	barrièreargentée	qu’il	avait	érigée	autour	de	Néreo.Pendant	 un	 instant,	 le	 temps	 sembla	 s’êtrearrêté	 :	 la	 foule,	 le	 roi,	 les	 gardes,	 Varen,	 et	 lui-même,	étendu	à	terre,	tout	demeura	immobile.	Lejeune	 magicien	 ressentit	 une	 vive	 douleur	 à	 lajambe.	 Il	avait	 été	 touché.	 Il	essaya	de	se	relever,tandis	qu’un	autre	éclair	se	brisait	sur	sa	barrièrede	 protection.	 Avant	 de	 retomber,	 il	 vitl’émissaire	du	Tyran	s’enfuir	et	se	fondre	dans	la



l’émissaire	du	Tyran	s’enfuir	et	se	fondre	dans	lafoule	 terrorisée.	Des	 cris	 hystériques	 s’élevèrentdes	gradins,	 les	gens	s’éparpillèrent,	poussés	parles	 gardes	 lancés	 à	 la	 poursuite	 de	 l’auteur	 del’attentat.Sennar	 se	 leva	 et	 se	mit	 lui	 aussi	 à	 courir.	 AMchaque	 fois	 qu’il	 posait	 le	 pied	 par	 terre,	 unedouleur	 lancinante	 lui	 coupait	 le	 souf0le,	 mais	 ilne	s’arrêta	pas.	Le	magicien	noir	0ilait	comme	une0lèche,	 le	 manteau	 au	 vent,	 abattant	 l’un	 aprèsl’autre	les	gardes	qui	tentaient	de	l’intercepter.Le	 jeune	 conseiller	 talonnait	 son	 agresseur,qui	 était	 entouré	 d’une	 étrange	 coupole	 couleurpourpre.	 Sennar	 n’avait	 jamais	 vu	 de	 barrièremagique	comme	celle-là	 ;	cependant	 il	 étendit	 lesmains	et	hurla	une	formule.La	 coupole	 vola	 en	 une	 pluie	 d’éclats,	 etl’homme	tomba	sur	le	pavé.Sennar	 ramassa	 l’épée	 d’un	 des	 gardes	 tuéset	 s’approcha,	 traı̂nant	 sa	 jambe	 blessée.L’enchantement	 de	 pétri0ication,	 une	 astuce	 dedébutant,	n’aurait	pas	tenu	longtemps	en	respectun	vrai	magicien	;	il	devait	le	rendre	inoffensif	auplus	 vite.	 Lorsqu’il	 eut	 rejoint	 son	 ennemi	 et



plus	 vite.	 Lorsqu’il	 eut	 rejoint	 son	 ennemi	 etdécouvert	 son	 visage,	 Sennar	 eut	 un	 instant	 devertige.—	Seule	la	mort	sépare	les	gens,	n’est-ce	pas,conseiller	?	entendit-il.AM 	 ses	 pieds	 se	 tenait	 un	 garçon	 d’unevingtaine	 d’années.	 Ses	 cheveux	 noirs	 tombaienten	masse	 sur	 son	 front	 et	 encadraient	 des	 yeuxverts	 moqueurs.	 Sennar	 l’avait	 connu	 à	 Makrat,alors	qu’il	poursuivait	 sa	 formation	de	conseillerauprès	 de	 Flogisto.	 Ils	 s’étaient	 même	 parléquelquefois.	 Son	 nom	 était	 Rhodan.	 C’était	 unjeune	magicien	prometteur	de	la	Terre	du	Soleil.—	 Il	 est	 fort,	 notre	 Sennar	 !	 ricana	 Rhodan.Qui	l’aurait	imaginé	?	Le	Tyran	n’aurait	pas	pariéun	demi-dinar	sur	toi,	et	regarde	ce	que	tu	as	étécapable	de	faire	!	Mes	compliments	pour	ton	petitdiscours,	 tu	 es	 drôlement	 doué	 pour	 la	 palabre.Mais	 sache	 que	 ni	 toi	 ni	 personne	 ne	 pourrajamais	arrêter	mon	Seigneur.—	 C’est	 Flogisto,	 mon	 maı̂tre,	 qui	 t’a	 formé.Alors,	pourquoi	?…	lâcha	Sennar.—	 Parce	 que	 le	 Tyran	 est	 grand,	 le	 coupal’autre.	 Vous	n’êtes	 que	des	 fourmis	 comparés	 à



l’autre.	 Vous	n’êtes	 que	des	 fourmis	 comparés	 àlui. Il	 se	 tourna	 vers	 les	 quelques	 personnes	 quiobservaient	la	scène	sans	un	mot	:—	 Et	 cela	 vaut	 aussi	 pour	 vous	 !	 A	 présent,mon	maı̂tre	 sait	 où	 vous	 êtes,	 souvenez-vous-enbien	!L’enchantement	 était	 sur	 le	 point	 des’évanouir	 :	 bientôt,	 l’émissaire	 du	 Tyran	 seraitde	 nouveau	 en	 état	 de	 nuire.	 Sennar	 serra	 lagarde	de	l’épée	entre	ses	mains.Rhodan	s’en	aperçut.—	Je	te	conseille	de	me	tuer,	ou	c’est	moi	quite	 tuerai,	 susurra-t-il	 avec	 un	 sourire	 absurde,tout	à	fait	inadapté	à	la	situation.Sennar	 hésitait	 :	 il	 n’avait	 jamais	 tuépersonne	 !	 Soudain,	 il	 entendit	 un	 bruit	 de	 pasderrière	 lui,	 puis	 un	 sif0lement	 déchira	 l’air.	 Uninstant	plus	tard,	une	lance	clouait	Rhodan	au	sol,son	rictus	insensé	encore	sur	les	lèvres.Sennar	 se	 retourna	d’un	bond	 :	un	 soldat	 luifaisait	face.—	 La	 guerre	 est	 la	 guerre,	 dit-il	 d’un	 tongrave.



grave.	



15

L’HOMME	DE	L’OMBRE

Les	 pièges	 avaient	 fonctionné	 :	 il	 n’y	 avaitplus	 aucune	 trace	 des	 brigands.	 Nihal	 et	 Laı̈odemeurèrent	 tout	 de	 même	 sur	 leurs	 gardes	 etchoisirent	 une	 route	 plus	 longue	mais	 plus	 sûrepour	 poursuivre	 le	 voyage	 interrompu.	 Peu	 àpeu,	 la	 peur	 s’estompa,	 et	 Laı̈o	 raconta	 sacaptivité	à	Nihal.—	 Ils	 ne	 m’ont	 pas	 maltraité.	 J’étais	 ligoté,mais	 la	 plupart	 du	 temps	 ils	 m’ignoraient.	 Jemangeais	 la	 même	 chose	 qu’eux…	 Non,	 le	 plusterrible,	 ce	 n’était	 pas	 d’être	 prisonnier.	 C’étaitque	 je	 te	 croyais	 morte,	 Nihal,	 dit-il	 en	 laregardant	dans	les	yeux.—	Moi	aussi,	je	me	suis	fait	du	souci	pour	toi,



—	Moi	aussi,	je	me	suis	fait	du	souci	pour	toi,avoua-t-elle.Ces	 quelques	 jours	 passés	 dans	 la	 craintequ’il	 soit	 arrivé	 quelque	 chose	 à	 Laı̈o	 lui	 avaientfait	comprendre	 à	quel	point	elle	tenait	 à	 lui.	 Ido,lui,	était	son	maı̂tre	;	et	à	présent	que	Sennar	étaitloin,	Laïo	était	son	seul	véritable	ami.Nihal	et	Laı̈o	avaient	franchi	la	frontière	de	laTerre	 de	 l’Eau.	 Les	 ruisseaux	 qui	 bordaient	 leurchemin	le	leur	rappelaient	à	chaque	instant.Ils	arrivèrent	en	vue	de	Laodaméa,	la	capitale,avec	 quatre	 jours	 de	 retard	 sur	 leur	 feuille	 deroute.	 La	 splendide	 cité	 réveilla	 en	 Nihal	 dedouloureux	 souvenirs.	 C’était	 là	 qu’elle	 s’étaitentraı̂née	 à	 l’épée	 avec	 Fen	 et	 qu’elle	 étaittombée	amoureuse	de	lui.—	 Où	 se	 trouve	 la	 maison	 de	 ton	 père	 ?demanda-t-elle	à	Laïo	pour	chasser	ces	pensées.—	 En	 dehors	 de	 la	 ville,	 répondit-il,	 l’airsombre,	et	Nihal	soupira	de	soulagement.Bientôt,	 l’enceinte	 de	 la	 cité	 disparut	 àl’horizon	pour	 laisser	place	 à	des	bois	 luxuriantsrésonnant	 du	 joyeux	 chant	 des	 oiseaux.	 Il	 n’yavait	pas	un	autre	endroit	dans	le	Monde	Emergé



avait	pas	un	autre	endroit	dans	le	Monde	Emergéoù	le	vert	de	la	végétation	fut	aussi	brillant	qu’ici.Les	 feuilles	 des	 arbres	 étaient	 grasses	 etluisantes,	 l’herbe	 drue	 et	 parfumée,	 la	 natureriche	et	généreuse.Nihal	 avait	 beau	 connaı̂tre	 cette	 Terre,	 elles’émerveillait	 à	 chaque	 pas.	 Elle	 ne	 pouvaits’empêcher	 de	 regarder	 autour	 d’elle.	 Laı̈o,	 lui,marchait	 la	 tête	 baissée,	 concentré	 comme	 unguerrier	avant	sa	première	bataille.—	Quand	nous	y	serons,	je	te	demande	de	nepas	m’aider	du	tout,	dit-il	soudain.—	 C’est	 d’accord,	 :it	 Nihal.	 Je	 suis	 là	 pourt’accompagner,	rien	d’autre.—	 Il	 fera	 tout	 pour	 t’irriter,	 il	 est	 très	 douépour	 ça.	 Tu	 dois	 me	 promettre	 de	 ne	 pasrépondre	à	ses	provocations.—	Je	te	le	promets.Pendant	 un	 moment,	 on	 n’entendit	 que	 lebruissement	des	feuilles	sous	leurs	pas.—	En	tout	cas,	balbutia	Laïo,	merci	d’être	là.Nihal	se	contenta	de	sourire.	Le	 bois	 devint	 de	 plus	 en	 plus	 sombre.	 Les



Le	 bois	 devint	 de	 plus	 en	 plus	 sombre.	 Lesbranches	des	arbres	s’entrecroisaient,	cachant	 lalumière	 du	 soleil.	 L’herbe	 avait	 disparu,	 et	 leurspieds	 ne	 foulaient	 que	 des	 feuilles	 mortes	 endécomposition.	La	nuit	n’était	pas	encore	tombée,mais	ils	se	déplaçaient	dans	la	pénombre.—	Même	 l’air	 est	 plus	 frais,	 remarqua	 Nihalen	se	serrant	dans	son	manteau.Soudain,	la	maison	surgit	des	buissons.	C’étaitune	grande	bâtisse,	envahie	par	la	végétation.	Ellen’af:ichait	 aucune	 décoration	 inutile	 nidémonstration	tapageuse	de	richesse.	C’était	unedemeure	 sobre	 et	 même	 Spartiate.	 «	 Ce	 Pewardoit	être	soldat	jusqu’à	la	moelle	»,	se	dit	Nihal.Laı̈o,	 silencieux,	 la	 conduisit	 vers	 l’entrée.	 Amesure	qu’ils	s’en	approchaient,	Nihal	put	mieuxobserver	 la	 vaste	 maison.	 Toutes	 les	 fenêtresavaient	des	barreaux,	et,	 sans	 la	peinture	 fraı̂chesur	 les	murs	 et	 le	 bois	 :lambant	 neuf	 des	 volets,on	aurait	pu	croire	à	une	maison	abandonnée.Laı̈o	 frappa	 timidement,	 et	 la	 lourde	 portes’entrouvrit.—	Bon	 retour,	maı̂tre,	 nous	 vous	 attendions.Si	 vous	 voulez	me	 suivre,	 dit	 un	 serviteur	 à	 l’air



Si	 vous	 voulez	me	 suivre,	 dit	 un	 serviteur	 à	 l’airguindé.Le	jeune	garçon	entra	la	tête	basse	;	Nihal	luiemboı̂ta	 le	 pas.	 Ils	 se	 retrouvèrent	 au	 cœur	 del’obscurité	 la	plus	dense	:	 la	maison	était	 éclairéeseulement	 par	 la	 faible	 lueur	 de	 :lambeauxdisposés	de	loin	en	loin.Laı̈o	 se	 déplaçait	 avec	 aisance	 ;	 Nihal,	 elle,avait	 du	 mal	 à	 se	 frayer	 un	 chemin	 parmi	 lesmeubles.	Elle	finit	par	heurter	un	buffet.—	 Donne-moi	 la	 main,	 je	 vais	 te	 guider,proposa	le	garçon.Elle	ne	se	le	fit	pas	dire	deux	fois.—	La	plupart	des	maisons	des	exilés	de	monpeuple	sont	comme	ça,	tu	sais	?	dit	Laı̈o.	Ceux	quiviennent	 de	 la	 Terre	 de	 la	 Nuit	 n’aiment	 pas	 lalumière.	 Chez	 moi,	 les	 fenêtres	 ont	 toujours	 étéfermées.	 A	 part	 la	 nuit,	 naturellement.	Mon	 pèresoutient	que	c’est	une	manière	de	nous	souvenirde	nos	racines.Nihal	 se	 laissa	 mener	 comme	 une	 aveuglejusqu’à	que	ses	yeux	s’habituent	aux	 ténèbres	etpuissent	 distinguer	 le	 contour	 des	 objets.	 Ilstraversèrent	 de	 longs	 corridors	 qui	 reliaient	 des



pièces	 spacieuses,	 toutes	 meublées	 avec	 leminimum	 indispensable	 :	une	 table	au	centre,	uncoffre	 contre	 un	 mur,	 guère	 plus.	 Les	 mursétaient	 couverts	 d’épées,	 de	 lances	 et	 d’armesdiverses.Dans	toute	 la	demeure	régnait	 le	silence,	queseul	 troublait	 le	 bruit	 de	 leurs	 pas	 sur	 le	 sol	 depierre.	 Partout	 :lottait	 une	 odeur	 de	 renfermé	 ;c’était	 comme	 s’ils	 étaient	 descendus	 dans	 lesentrailles	de	la	terre.	Nihal	commença	 à	se	sentirfranchement	oppressée	par	ce	lieu.Ils	arrivèrent	en:in	devant	une	porte	massive,et	le	serviteur	s’éclipsa.	Laı̈o	inspira	un	bon	coupet	poussa	le	double	battant.Le	 salon	 dans	 lequel	 ils	 pénétrèrent	 étaitbeaucoup	plus	grand	que	les	précédents	et	mieuxéclairé.	 Au	 centre	 trônait	 une	 immense	 table,devant	laquelle	était	assis	Pewar.Il	 avait	 les	 mêmes	 cheveux,	 blonds	 et	 frisés,que	son	fils,	et	les	mêmes	yeux	gris	clair,	mais	sonvisage	n’avait	pas	 la	vivacité	de	celui	de	Laı̈o.	Sestraits	 durs	 et	 son	 regard	 sévère	 étaient	 de	 ceuxqui	 s’impose	 à	 lui-même	 et	 aux	 autres	 unediscipline	 rigide.	 Bien	 qu’il	 fût	 chez	 lui,	 il	 portait



discipline	 rigide.	 Bien	 qu’il	 fût	 chez	 lui,	 il	 portaitl’uniforme	 que	 revêtent	 les	 généraux	 avant	 lesconseils	de	guerre	et	une	épée	au	flanc.Il	ne	se	leva	pas.	Laı̈o	s’avança	pour	s’inclineravec	respect.	Pewar	déclara	froidement	:—	Nous	t’attendions	plus	tôt.—	 Mon	 amie	 et	 moi	 avons	 eu	 quelquesproblèmes	pendant	le	voyage.La	voix	de	Laïo	tremblait.L’homme	se	tourna	vers	Nihal	et	l’inspecta	dela	tête	aux	pieds.	La	demi-elfe	fit	un	bref	salut.—	 C’est	 elle,	 la	 cause	 de	 ton	 séjour	 dans	 cecampement	?	demanda-t-il.—	 Nihal	 m’a	 sauvé	 des	 pires	 ennuis.	 J’étaisblessé,	 et	 elle	 m’a	 porté	 à	 la	 base.	 Et	 c’est	 aussigrâce	 à	 elle	 que	 je	 suis	 là	 aujourd’hui.	 Elle	 m’atiré	des	griffes	d’une	bande	de	brigands,	dit	Laı̈od’une	seule	traite.Pewar	 scruta	 longuement	 le	 visage	 de	 Nihal,qui	soutint	son	regard.—	 J’aurai	 l’occasion	 de	 parler	 avec	 toi	 plustard,	 :it-il.	 A	 présent,	 laisse-moi	 avec	 mon	 :ils.Quelqu’un	 va	 te	 conduire	 à	 la	 chambre	 qui	 t’estréservée.



réservée.Un	 serviteur	 apparut	 comme	 parenchantement	 derrière	 la	 demi-elfe,	 qui	 ne	 putrien	faire	d’autre	que	le	suivre.	Nihal	 resta	 dans	 l’obscurité	 humide	 de	 sachambre	 pendant	 un	 temps	 qu’elle	 ne	 sut	 pasévaluer.	 Comme	 les	 ténèbres	 la	 faisaientpaniquer,	 elle	 s’obligea	 à	 :ixer	 la	 :lammetremblante	 de	 l’unique	 bougie	 qui	 éclairait	 lapièce.En:in,	elle	entendit	 frapper	 à	 la	porte,	et	Laı̈oentra,	 l’air	 bouleversé.	 Il	 avait	 les	 yeux	 brillants.La	 jeune	 :ille	 ne	 mit	 pas	 longtemps	 àcomprendre	:—	Ça	ne	s’est	pas	bien	passé,	n’est-ce	pas	?Laïo	se	contenta	de	secouer	la	tête.—	Tu	savais	que	cela	ne	serait	pas	facile.—	Il	n’a	même	pas	semblé	content	de	me	voirsain	 et	 sauf,	 murmura	 le	 jeune	 garçon	 en	 setordant	les	mains.	Pour	lui,	je	pourrais	aussi	bienêtre	 mort.	 Au	 moins,	 je	 n’aurais	 pas	 déshonorénotre	famille.—	 Ne	 dis	 pas	 de	 bêtises,	 Laı̈o.	 Il	 était



—	 Ne	 dis	 pas	 de	 bêtises,	 Laı̈o.	 Il	 étaitsûrement	 content	 de	 te	 voir…,	 essaya	 de	 leconsoler	Nihal.—	 Tu	 sais	 ce	 qu’il	 a	 dit	 ?	 l’interrompit	 sonami.	 Qu’il	 n’y	 a	 que	 les	 :ils	 des	manants	 qui	 fontles	 écuyers.	 Que	 c’est	 un	 travail	 indigne,	 quej’appartiens	 à	 une	 lignée	 de	 grands	 guerriers	 etque	je	dois	suivre	l’exemple	de	mes	ancêtres.Nihal	 vit	 des	 larmes	 de	 rage	 couler	 sur	 sesjoues.—	 Quoi	 qu’il	 dise,	 cela	 ne	 m’intéresse	 pas	 !s’écria	 Laı̈o.	 Je	 n’ai	 pas	 traversé	 tout	 ça	 pourreculer	maintenant.	Cette	fois,	je	ne	plierai	pas.	Jeferai	ce	que	je	veux,	moi.	Ce	 jour-là,	 Pewar	 ne	 daigna	 pas	 convoquerNihal.	 Apparemment,	 toutes	 les	 sommités	 del’Académie	 avaient	 la	 même	 façon	 de	 faire	 :Raven	 aussi	 s’amusait	 à	 laisser	 attendre	 au-delàdes	 limites	 du	 convenable	 ceux	 qui	 luidemandaient	une	audience…—	Espèce	de	ballon	de	baudruche	!	murmuraNihal	entre	ses	dents	pour	soulager	sa	colère.Jusqu’au	 soir,	 la	maison	 demeura	 silencieuse



Jusqu’au	 soir,	 la	maison	 demeura	 silencieusecomme	 un	 cimetière.	 En:in,	 une	 cloche	 annonçaque	 le	 dı̂ner	 allait	 être	 servi.	 Ils	mangèrent	 dansla	 salle	où	Laı̈o	et	 son	père	avaient	discuté	 :	unesoupe	 maigre,	 du	 pain	 noir	 et	 de	 l’eau.	 «	 Onmange	 mieux	 à	 la	 cantine	 de	 la	 base	 »,	 pensaNihal.Pewar	 évita	 le	 regard	 de	 ses	 hôtes	 pendanttout	 le	 dı̂ner.	 Le	 seul	 bruit	 qu’on	 entendait	 futcelui	 des	 cuillères	 heurtant	 les	 écuelles.	 Ce	 n’estque	 vers	 la	 :in	 du	 repas	 que	 le	 général	 daignaadresser	la	parole	à	Nihal.—	 Laı̈o	 m’a	 raconté	 votre	 embuscade.	 Je	 tesuis	 reconnaissant	 d’avoir	 sauvé	 mon	 :ils,	 dit-ild’un	air	solennel.—	 Laı̈o	 est	 un	 ami,	 vous	 n’avez	 pas	 à	 meremercier,	répondit	poliment	Nihal.—	 La	 reconnaissance	 et	 l’exaltation	 ducourage	 sont	 deux	 des	 piliers	 de	 l’armée,rétorqua	 Pewar	 d’un	 ton	 sentencieux.	 Enrécompense,	 je	 veux	 que	 tu	 choisisses	 une	 desarmes	 de	 la	 grande	 salle.	 Je	 t’y	 conduirai	 moi-même	après	le	repas.Nihal	essaya	de	décliner	l’offre.



Nihal	essaya	de	décliner	l’offre.—	 Je	 vous	 en	 prie,	 ne	 me	 mettez	 pas	 dansl’embarras…,	murmura-t-elle.—	J’insiste	pour	que	tu	acceptes	mon	présent.Ton	refus	m’offenserait.«	 Un	 homme	 habitué	 à	 se	 faire	 obéir…	 »songea	la	jeune	fille.	Laïo	avait	raison…—	Comme	vous	voudrez,	alors,	céda-t-elle	enréprimant	 son	 irritation.	 Je	 serai	 heureuse	 derecevoir	votre	présent.Elle	 était	 là	 pour	 aider	 Laı̈o,	 pas	 pour	 sedisputer	 avec	 son	 père,	 mais	 elle	 aurait	 préférééviter	 de	 lui	 lécher	 les	 bottes,	 comme	 elle	 avaitdéjà	dû	le	faire	avec	ce	prétentieux	de	Raven.Comme	 promis,	 Pewar	 accompagnapersonnellement	 les	 deux	 jeunes	 gens	 dans	 lasalle	 dont	 il	 avait	 parlé.	 Des	 armes	 de	 toutessortes	 ornaient	 les	 murs	 :	 des	 arbalètes,	 desépées,	 des	 arcs,	 des	 poignards	 et	 des	 massues.Nihal	ne	doutait	pas	que	cet	homme	savait	toutesles	 manier	 à	 la	 perfection.	 Elle	 prit	 un	 simplepoignard,	 et	 Pewar	 sembla	 apprécier	 son	 choix,signe	 évident	 que	 cette	 cérémonie	 n’était	 qu’unacte	purement	formel.



acte	purement	formel.—	 Il	 est	 tard,	 vous	 devez	 être	 fatigués	 devotre	voyage,	déclara-t-il	ensuite.Nihal	:it	un	rapide	calcul.	Tard	?	Le	soleil	étaitcouché	depuis	à	peine	deux	heures	!—	 Que	 chacun	 se	 retire	 dans	 sa	 chambre,conclut	 le	 général	 en	 les	 grati:iant	 d’un	 rapidesalut	avant	de	sortir.Nihal	 fut	 prise	 en	 charge	 par	 le	 mêmeserviteur	 taciturne.	 Laı̈o	 se	 dirigea	 vers	 sachambre	 avec	 l’air	 d’un	 agneau	 qui	 va	 à	 larencontre	du	loup.	Le	 soleil	 venait	 à	 peine	 de	 se	 lever	 quand	 lejeune	garçon	vint	réveiller	Nihal.Elle	se	frotta	les	yeux	:—	 Vous	 êtes	 toujours	 aussi	 matinaux,	 vousautres	de	la	Terre	de	la	Nuit	?Laïo	répondit	par	un	sourire	contrit.Pewar	 les	 attendait	 déjà	 dans	 la	 salle	 àmanger,	 assis	 à	 l’extrémité	 de	 la	 longue	 table.	 Ilavait	 le	 même	 air	 impeccable	 que	 la	 veille	 etportait	 le	 même	 vêtement.	 On	 aurait	 dit	 qu’il	 nes’était	 pas	 couché.	 Sur	 la	 table,	 Nihal	 découvrit



s’était	 pas	 couché.	 Sur	 la	 table,	 Nihal	 découvrittrois	 bols	 remplis	 de	 lait	 de	 chèvre,	 l’inévitablepain	noir	et	un	plateau	de	pommes	minuscules	etacides.	En	dégustant	l’une	d’elles,	elle	se	demandaoù	 ils	 avaient	 bien	 pu	 trouver	 des	 fruits	 pareilsdans	 une	 contrée	 aussi	 :lorissante	 que	 la	 Terrede	 l’Eau.	 «	 Cet	 homme	 a	 carrément	 transféré	 lechamp	 de	 bataille	 à	 la	 maison	 !	 »	 se	 dit-elle,ébahie.Ils	 mangèrent	 une	 nouvelle	 fois	 en	 silence,puis	Pewar	se	leva.—	 Je	 t’attends	 pour	 un	 duel	 en	 milieu	 dematinée,	Laı̈o.	Fais	en	sorte	d’être	prêt	dans	deuxheures	 exactement,	 ordonna-t-il	 d’une	 voixmartiale.Laïo	leva	la	tête	de	son	bol	vide.—	Quel	duel	?	fit-il,	surpris.—	 Le	 premier	 d’une	 longue	 série,	 réponditsèchement	 Pewar.	 D’après	 ce	 que	 tu	 m’asraconté,	 cela	 fait	 plusieurs	mois	 que	 tu	 n’as	 pastenu	 une	 épée.	 Il	 est	 temps	 de	 te	 remettre	 àpratiquer.	 Ton	 entraı̂nement	 commenceaujourd’hui.Le	général	se	tourna	ensuite	vers	Nihal	:



Le	général	se	tourna	ensuite	vers	Nihal	:—	En	ce	qui	te	concerne,	tu	peux	retourner	àla	 base.	 Considère-toi	 comme	 indésirable	 danscette	maison	à	partir	de	demain.—	 Je	 n’ai	 pas	 l’intention	 de	 combattre,	 ditLaïo	avec	calme.—	Dans	deux	heures.	Précises,	 répéta	Pewaren	pivotant	sur	ses	talons.—	Je	ne	me	battrai	pas	!	hurla	Laı̈o	alors	queson	père	franchissait	la	porte.Nihal	 sentit	 le	 sang	 lui	 monter	 aux	 joues.Oubliant	 toutes	 les	 consignes	 qu’elle	 s’étaitdonnées,	elle	sauta	sur	ses	pieds	:—	Vous	avez	entendu	votre	fils,	oui	ou	non	?Son	 ami	 avait	 beau	 la	 supplier	 du	 regard,Nihal	était	lancée.Pewar	 se	 :igea	 sur	 le	 seuil	 et	 se	 retournalentement	:—	 Je	 suis	 ton	 supérieur,	 et	 tu	 es	 sous	 montoit.	Qui	t’a	autorisée	à	te	lever	et	à	m’adresser	laparole	?Le	 cœur	 de	 Nihal	 tambourinait	 sous	 soncorset	de	cuir,	et	ses	mains	qui	serraient	 le	bordde	la	table	avaient	blanchi.



de	la	table	avaient	blanchi.—	Votre	:ils	ne	veut	pas	combattre,	déclara-t-elle	avec	courage.—	Nihal…,	murmura	Laïo.Pewar	lui	décocha	un	regard	glacé.—	Je	veux	que	tu	sois	partie	avant	ce	soir,	dit-il	en	martelant	chacune	de	ses	paroles.Sur	ce,	il	claqua	la	porte.—	Nom	 d’un	 chien,	 tu	m’avais	 promis	 de	 nerien	dire	!	s’emporta	Laïo.—	Il	n’avait	qu’à	ne	pas…—	C’est	ma	bataille,	 tu	comprends	?	 la	coupale	garçon.	La	mienne	!—	Je	voulais	seulement…—	Jure-moi	que	tu	ne	feras	plus	rien	!	Jure-le-moi	!La	 jeune	 :ille	 hocha	 la	 tête,	 consternée.	 Ellegarda	le	silence	plusieurs	minutes	en	maudissantintérieurement	son	tempérament.—	Tu	vas	partir	?	demanda	enfin	Laïo.—	Je	n’ai	pas	le	choix.	La	 cour	 intérieure,	 où	 devait	 se	 dérouler	 leduel,	 était	 la	 seule	partie	de	 la	maison	 à	 jouir	dela	lumière	du	soleil.	C’était	un	espace	carré	au	sol



la	lumière	du	soleil.	C’était	un	espace	carré	au	solde	terre	battue,	situé	au	centre	de	la	demeure.	Lacour	 était	 entourée	 d’arcades,	 sous	 lesquelles,	 àl’abri	du	violent	soleil	du	début	d’été,	était	installéun	imposant	siège	en	bois.	Pewar	y	trônait,	bouf:id’orgueil.Nihal	 se	 mit	 dans	 un	 coin	 sombre,	 avecl’espoir	 de	 ne	 pas	 se	 faire	 remarquer.	 Après	 sasortie	 impétueuse,	 Pewar	 n’aurait	 sûrement	 pasapprécié	 sa	présence	 ;	 cependant	elle	ne	pouvaitpas	 rater	 ça.	 Là,	 dans	 ce	 carré	 de	 terrepoussiéreux,	Laïo	allait	jouer	son	avenir.L’adversaire	 qu’il	 devait	 affronter	 était	 unjeune	garçon	à	peine	plus	grand	que	lui,	mais	quiavait	 l’air	d’un	guerrier	accompli	 ;	sans	doute	unsoldat	 contraint	 par	 Pewar	 à	 participer	 à	 cettefarce.Laı̈o	 apparut.	 Il	 semblait	 déguisé	 dans	 satenue	 de	 combat,	 une	 tunique	 de	 cuir	 et	 desbottes	 qui	 lui	 arrivaient	 à	mi-cuisse.	 Il	 tenait	 à	 lamain	 une	 épée	 à	 la	 garde	 élaborée	 que	 Nihalavait	 vue	 dans	 la	 salle	 où	 elle	 avait	 choisi	 lepoignard.	Le	 jeune	garçon	avait	 le	 front	plissé,	etles	 yeux	 réduits	 à	 une	 fente.	 Peut-être	 que	 son



les	 yeux	 réduits	 à	 une	 fente.	 Peut-être	 que	 sonpère	 le	 croyait	 concentré,	mais	Nihal	 connaissaitcette	 expression	 :	 il	 était	 triste	 parce	 qu’il	 devaitrevivre	 la	 terreur	de	 la	bataille,	parce	qu’il	ne	sesentait	 pas	 à	 sa	 place.	 Il	 se	mit	 en	 position	 dansl’arène	et	 son	adversaire	 le	 salua	avec	 son	 épée.Laïo	se	tourna	vers	son	père	:—	 Ce	 n’est	 pas	 comme	 ça	 que	 tu	 me	 ferasplier.—	 Tais-toi	 et	 combats,	 répliqua	 Pewar	 d’unton	presque	ennuyé.—	 Je	 te	 répète	 une	 nouvelle	 fois	 que	 je	 neveux	pas.La	voix	de	Pewar	résonna	comme	un	coup	detonnerre	:—	 Mets-toi	 en	 garde	 et	 bats-toi	 comme	 unhomme	!Laïo	ne	bougea	pas.—	Attaque-le,	ordonna	Pewar	au	soldat.—	Mais,	mon	général…	il	n’est	pas	en	garde.—	 Y	 a-t-il	 quelqu’un	 qui	 obéit	 à	 mes	 ordresici	?	hurla	Pewar.	J’ai	dit	:	attaque-le	!Le	 jeune	 soldat	 sursauta,	 puis	 s’exécuta	 enamorçant	un	large	fendant.	Comme	Laı̈o	ne	réagit



amorçant	un	large	fendant.	Comme	Laı̈o	ne	réagitpas,	il	fut	contraint	de	suspendre	son	geste.Pewar	se	leva	d’un	bond	:—	Qui	t’a	dit	de	t’arrêter	?—	Seigneur,	c’est	votre	:ils,	 :it	 le	malheureux,confus.	Comment	puis-je	le	frapper	?—	S’il	n’a	pas	le	courage	de	se	battre,	ce	n’estpas	mon	fils,	répliqua	le	général.	Recommence.Dans	son	coin,	Nihal	serra	 les	poings.	«	 Je	nedois	pas	intervenir.	Laı̈o	sait	ce	qu’il	fait,	c’est	soncombat	 »,	 se	 répétait-elle,	 submergée	 par	 unecolère	noire.Le	 soldat	 reprit	 son	 attaque	 et	 toucha	 Laı̈oune	première	 fois,	 traçant	un	trait	rouge	sur	sonbras	gauche.Le	garçon	hurla.	Il	para	furieusement	le	coupsuivant	et	commença	à	se	battre	avec	fougue.Nihal	 n’en	 revenait	 pas	 :	 ce	 n’était	 pas	 sonpetit	 Laı̈o	 !	 Ses	 coups	 étaient	 précis	 et	 violents	 :on	aurait	dit	un	vrai	guerrier.Les	épées	s’entrecroisèrent	longuement,	dansune	 arabesque	 d’attaques	 et	 de	 parades.	 Aucundes	 deux	 combattants	 ne	 semblait	 dominerl’autre.	Certains	des	 coups	du	 soldat	 atteignaient



l’autre.	Certains	des	 coups	du	 soldat	 atteignaientleur	 cible,	 sans	 toutefois	 là	 blesser.	 Laı̈o	 réussitlui	 aussi	 à	 toucher	plusieurs	 fois	 son	adversaire,ne	faisant	que	l’égratigner.La	situation	était	parfaitement	équilibrée.De	 son	 siège,	 Pewar	 observait	 le	 duel,satisfait.	 Dans	 son	 regard	 impitoyable,	 Nihal	 lutl’excitation	 de	 la	 lutte	 et	 du	 sang,	 quelque	 chosequ’elle	 ne	 connaissait	 que	 trop	 bien.	 «	 Pewarn’aime	 pas	 la	 bataille,	 il	 aime	 tuer	 »,	 constata-t-elle.Laı̈o	 continuait	 à	 se	 battre.	 Ses	 assauts	 sefaisaient	 de	 plus	 en	 plus	 acharnés,	 ses	 coups	 deplus	 en	 plus	 violents.	 A	 mesure	 que	 la	 colèreobscurcissait	son	esprit,	son	corps	se	réveillait	etse	 remémorait	 tout	 ce	 qu’il	 avait	 appris	 àl’Académie.	 Il	 attaquait	 de	 plus	 près,	 changeaitsans	cesse	de	rythme,	obligeant	 le	 jeune	soldat	 àreculer.	Quand	 il	 le	vit	suf:isamment	en	dif:iculté,Laı̈o	 lui	 porta	un	 fendant	décisif	 et	 le	 blessa	 à	 lajambe.	Le	garçon	s’effondra	sur	le	sol	en	hurlant,tandis	 qu’une	 large	 tache	 de	 sang	 imprégnait	 laterre	battue.Laı̈o	 demeura	 immobile	 au	milieu	 de	 l’arène,



Laı̈o	 demeura	 immobile	 au	milieu	 de	 l’arène,son	 épée	 pendant	 à	 la	 main.	 Lesapplaudissements	du	général	le	firent	sursauter.—	Bravo	!	Bravo	!Pewar	 s’approcha	 de	 son	 :ils	 et	 lui	 tapotal’épaule	:—	Tu	vois	que	tu	sais	combattre	!	Tu	vois	quetu	es	plus	fort	que	tu	ne	le	crois	!	A	présent,	tue-le	! Toujours	 étendu	 sur	 le	 sol,	 le	 soldatécarquilla	les	yeux,	terrorisé.—	Mon	général…,	murmura-t-il.Laïo	recula	et	regarda	son	père,	bouleversé	:—	Qu’est-ce	que	tu	es	en	train	de	dire	?—	 Que	 tu	 dois	 l’achever,	 répondittranquillement	Pewar.—	Mais	il	est	à	terre	!	Je	l’ai	déjà	vaincu.	Tu	nepeux	pas	exiger	que…Pewar	secoua	la	tête	:—	Tu	ne	t’es	 jamais	demandé	pourquoi	 tu	assi	peur	de	la	bataille	?	Pourtant	tu	sais	combattre,tu	viens	de	le	prouver.	Alors	?Laı̈o	 n’avait	 pas	 de	 réponse	 à	 donner	 à	 sonpère,	il	n’arrivait	plus	à	penser.	Il	n’entendait	que



père,	il	n’arrivait	plus	à	penser.	Il	n’entendait	quele	souf:le	haletant	du	 jeune	soldat,	qui	se	traı̂naitdans	 la	 poussière	 à	 la	 recherche	 d’une	 issue	 desecours.—	Tu	as	peur	de	tuer,	Laïo.	Et	c’est	normal.D’un	 coup,	 le	 ton	de	Pewar	 s’était	 adouci.	 Lecalme	avec	lequel	il	parlait	glaçait	le	sang	:—	C’est	une	peur	contre	laquelle	il	faut	lutter.Moi	aussi,	 je	l’ai	 éprouvée,	mais	je	l’ai	chassée	enenfonçant	 ma	 lame	 dans	 la	 poitrine	 du	 premierennemi	 que	 j’ai	 vaincu.	 Et	 c’est	 ce	 que	 tu	 doisfaire	 toi	 aussi.	 Achève	 ce	 misérable.	 C’estseulement	 alors	 que	 tu	 deviendras	 un	 guerrier.C’est	 le	 dernier	 rempart	 qui	 te	 sépare	 de	 tondestin	:	l’exécution	de	l’adversaire.Laı̈o	 regarda	 le	 garçon,	 son	 visage	 terreux,ses	 yeux	 qui	 imploraient	 sa	 pitié,	 le	 sang	 quijaillissait	de	 sa	 cuisse	 et	 formait	une	mare	 sur	 lesol.	C’était	 lui	qui	avait	 répandu	son	sang,	 lui	quilui	avait	infligé	cette	douleur.—	Non	!	hurla-t-il	en	jetant	son	épée	au	loin.Puis	il	repoussa	son	père	et	cria	encore«	Nooon	!	»Pewar	le	fixa,	stupéfait.



Pewar	le	fixa,	stupéfait.—	Tue-moi	plutôt,	lâcha	Laïo.Il	 courut	 ramasser	 l’épée,	 la	 prit	 par	 la	 lameen	se	blessant	les	doigts	et	la	tendit	à	son	père	:—	Si	vraiment	tuer	te	semble	si	peu	de	chose,vas-y,	 tue-moi.	 Moi,	 je	 ne	 deviendrai	 pas	 unassassin.	 Je	 ne	 suis	 pas	 comme	 toi,	 tucomprends	?	Je	n’achèverai	pas	ce	soldat,	et	je	necombattrai	plus	 jamais.	 Je	 serai	 écuyer,	que	 tu	 leveuilles	ou	non.Il	 se	 tut,	 hors	 d’haleine.	 Le	 sang	 gouttaitlentement	à	terre	de	ses	mains	serrées	autour	dela	lame.	Le	général	resta	cloué	sur	place,	et	Nihalsaisit	la	garde	de	son	épée,	prête	à	intervenir.Le	 temps	 semblait	 s’être	 arrêté.	 En:in,	 Laı̈ojeta	 une	 nouvelle	 fois	 son	 arme	 à	 terre	 et	 sedirigea	 à	 grandes	 enjambées	 vers	 les	 arcadespour	rejoindre	son	amie.—	 Allons-nous-en,	 dit-il.	 Ramène-moi	 à	 labase.Il	ne	passa	même	pas	prendre	 ses	affaires.	 Ilfranchit	 le	 seuil	 de	 la	 maison,	 suivi	 de	 Nihal,décidé	à	ne	plus	jamais	revoir	son	père.	



	



16

ADIEU	À	LA	MER

—	Vous	pouvez	vous	retirer,	fit	Néreo.Il	était	entré	dans	la	salle,	suivi	d’une	nuée	degardes	 et	 d’un	 cortège	 de	 ministres	 aux	 visagestendus.	Tous	se	regardèrent,	perplexes.—	J’ai	dit	:	dehors	!	cria-t-il.Une	 fois	 seul	 avec	 Sennar,	 le	 jeune	 roi	 seposta	devant	lui,	pâle,	son	sceptre	à	la	main.	Après	 l’affrontement	 avec	 Rhodan,	 Sennaravait	 été	 transporté	 chez	 un	magicien	 de	 la	 cité,mais	sa	blessure	n’avait	pas	pu	être	guérie	par	unsimple	 enchantement.	 «	 Il	 faut	 utiliser	 uneformule	 plus	 complexe,	 avait	 dit	 Sennar,	 puisantdans	 les	 dernières	 forces	 qui	 lui	 restaient.	 Un



dans	 les	 dernières	 forces	 qui	 lui	 restaient.	 Unprêtre	devrait	être	capable	de…	»Une	 douleur	 déchirante	 l’avait	 fait	 taire.	 Laplaie	s’était	étendue	et	couvrait	à	présent	toute	lajambe.	 Rhodan	 avait	 utilisé	 un	 sortilège	 terrible,fruit	 de	 la	 magie	 interdite	 :	 c’était	 comme	 si	 unfeu	 intérieur	 lui	 dévorait	 la	 chair.	 On	 l’avaittransféré	en	hâte	au	palais	royal,	où	le	guérisseurde	la	cour	avait	passé	une	nuit	entière	en	prièreset	usé	quantité	de	compresses	pour	le	 libérer	dumauvais	sort	qui	le	consumait.	Avec	les	premièreslueurs	 de	 l’aube,	 la	 douleur	 avait	 en7in	 laissé	 unpeu	de	répit	au	 jeune	magicien,	qui	avait	sombrédans	le	sommeil.Il	 s’était	 réveillé	 le	 lendemain	 dans	 un	 lit	 àbaldaquin,	 sous	 une	 couverture	 de	 brocart.	 Lesmurs	 de	 la	 chambre	 où	 il	 se	 trouvait	 étaientrecouverts	 d’une	mosaı̈que	 de	 petits	 coquillagesde	 nacre	 rose	 qui	 émettaient	 une	 lumièrereposante.	 Par	 un	 hublot	 en	 ogive	 on	 pouvaitentrevoir	les	flèches	les	plus	basses	du	château.Sennar	 avait	 passé	 de	 nombreuses	 heuresdans	 un	 état	 de	 semi-conscience,	 tourmenté	 parle	sourire	malé7ique	de	Rhodan,	puis	par	sa	mort



le	sourire	malé7ique	de	Rhodan,	puis	par	sa	mortet	 les	 paroles	 du	 soldat	 :	 «	 La	 guerre	 est	 laguerre.	»	Une	autre	journée	s’écoula,	et	voilà	que	le	roise	tenait	devant	lui.—	 Je	 dois	 vous	 remercier,	 conseiller,commença	Néreo.—	Je	n’ai	rien	 fait	d’extraordinaire,	murmuraSennar.Le	monarque	l’interrompit	d’un	geste	:—	 Je	 dois	 vous	 remercier,	 et	 m’excuserauprès	 de	 vous.	 Vous	 aviez	 raison	 :	 un	 dangernous	 menaçait,	 et	 nous	 ne	 nous	 en	 étions	 pasrendu	compte.Il	 se	 mit	 à	 marcher	 de	 long	 en	 large,	 l’airpensif,	 en	 frappant	 le	 sol	 de	 son	 sceptre	 aurythme	de	ses	pas.—	A< 	 combien	 s’élèvent	 les	 forces	du	Tyran	 ?demanda-t-il.—	 Elles	 sont	 très	 nombreuses,	 Majesté.	 Descentaines	 de	 milliers	 de	 guerriers.	 Et	 ellessemblent	 inépuisables,	 répondit	 Sennar	 d’unevoix	lasse.



voix	lasse.—	Et	 ses	 armes	 ?	poursuivit	Néreo,	 le	 visagede	plus	en	plus	sombre.—	 Ses	 soldats	 utilisent	 principalement	 l’épéeou	 la	 lance,	 les	 fammins	 excellent	 surtout	 à	 lahache.Le	roi	s’arrêta	devant	une	fenêtre.—	Vous	croyez	qu’ils	viendront	jusqu’ici	?	7it-il	après	un	long	silence.Sennar	regarda	sa	silhouette	qui	se	découpaitsur	le	bleu	de	la	mer.—	Je	ne	sais	pas,	Votre	Majesté.	Même	pour	leTyran,	 se	 battre	 sur	 deux	 fronts	 à	 la	 fois	 seraitune	 gageure,	 mais	 cela	 ne	 veut	 pas	 dire	 qu’iln’essaiera	pas.Néreo	 se	 retourna	 et	 déclara	 d’un	 tonsolennel	:—	 Cela	 suf7it.	 J’ai	 décidé	 de	 vous	 faireaccompagner	 à	 la	 surface	 par	 un	 de	 mesambassadeurs.	 Il	 participera	 aux	 séances	 devotre	 Conseil	 et	 aura	 les	 pleins	 pouvoirs	 :	 sesdécisions	 seront	 les	 miennes.	 C’est	 lui	 quidécidera	 quel	 contingent	 de	 notre	 armée	 seraengagé	 dans	 la	 guerre.	 Vous	 n’êtes	 plus	 seuls,



engagé	 dans	 la	 guerre.	 Vous	 n’êtes	 plus	 seuls,conseiller.Il	 lança	un	dernier	regard	résolu	au	magicienet	quitta	la	pièce.Sennar	 aurait	 voulu	 se	 sentir	mieux,	 il	 auraitvoulu	pouvoir	pro7iter	de	ce	moment,	mais	 il	n’yarrivait	 pas.	 Ce	 n’était	 pas	 sa	 jambe,	 ni	même	 lafatigue	 qui	 l’en	 empêchaient.	 «	 La	 guerre	 est	 laguerre	 »,	 avait	 dit	 le	 soldat.	 L’aide	 qui	 venait	 delui	 être	accordée	ne	signi7iait	pas	la	victoire	de	lapaix,	 mais	 le	 triomphe	 de	 la	 guerre.	 Et	 le	 jeunehomme	 ne	 pouvait	 pas	 chasser	 la	 pensée	 qu’ilavait	contribué	à	la	faire	entrer	à	Zalénia.	Quand	 Ondine	 frappa	 à	 la	 porte	 de	 lachambre	de	Sennar,	 elle	 avait	 les	yeux	 rouges	etles	 traits	 tirés	 de	 quelqu’un	 qui	 n’a	 pas	 dormi.Elle	avait	dû	attendre	trois	jours	l’autorisation	dele	 voir	 :	 à	 présent,	 les	 gardes	 étaient	 devenussoupçonneux,	 car	 Sennar	 était	 considéré	 commeune	proie	facile.Elle	s’assit	sur	le	lit,	l’air	agité	:—	Qu’est-ce	qu’ils	t’ont	fait	?—	Tout	est	fini,	la	rassura	Sennar.



—	Les	nouvelles	qui	me	parvenaient	étaient	siconfuses	 !	 Certains	 disaient	 que	 tu	 étais	 mort,d’autres	 prétendaient	 qu’on	 allait	 te	 couper	 lajambe…	C’était	 terrible,	 Sennar	 !	 J’ai	 cru	 devenirfolle.—	 Maintenant	 je	 vais	 bien.	 Et	 bientôt,	 jepourrai	me	lever.Ondine	le	regarda	dans	les	yeux	:—	Qu’a	dit	le	roi	?—	Que	nous	aurions	votre	aide.—	Tu	vois	que,	j’avais	raison	!	s’écria	la	jeunefille	en	se	jetant	à	son	cou.—	Oui,	tu	avais	raison,	murmura	Sennar.Elle	 se	 détacha	 de	 lui	 et	 lui	 caressa	 le	 visageen	souriant.	Sennar	baissa	les	yeux	:—	Ondine,	pourras-tu	jamais	me	pardonner	?	Il	 garda	 le	 lit	 pendant	 une	 semaine.	 Aprèscette	 immobilité	 forcée,	 sa	 jambe	ne	 lui	 obéissaitplus	et	s’amusait	souvent	à	céder	sous	son	poids.Heureusement,	Ondine	était	à	ses	côtés,	sourianteet	prête	 à	 le	soutenir	avec	une	absolue	dévotion.Sennar	 n’arrivait	 pas	 à	 chasser	 la	 sensation	 debien-être	qu’il	éprouvait	quand	il	était	avec	elle,	à



bien-être	qu’il	éprouvait	quand	il	était	avec	elle,	àtel	 point	 qu’il	 espérait	 s’être	 trompé	 :	 peut-êtrequ’après	 tout	 son	bonheur	 était	 lié	 à	 cette	 jeune7ille,	peut-être	n’était-il	pas	impossible	d’imaginerune	vie	 auprès	d’elle…	Mais	 c’était	 seulement	undoute	 passager,	 il	 le	 savait	 bien.	 Ce	 qu’il	 désiraitvraiment	 se	 trouvait	 loin	 de	 ces	 abysses	 ;	 cellequ’il	 aimait	 vivait	 à	 la	 lumière	 du	 soleil.	 Il	 neservait	 à	 rien	 de	 se	 leurrer	 comme	 il	 l’avait	 faittoutes	 ces	 dernières	 semaines.	 Il	 avait	 été	 idiot.Idiot	 et	 super7iciel.	 Et	 maintenant	 il	 devait	 enassumer	les	conséquences.	La	 date	 du	 départ	 fut	 7ixée.	 Les	 jours	 qui	 laprécédaient	 furent	 consacrés	 à	 des	 pourparlersavec	 le	 roi	 et	 ses	 dignitaires.	 Sennar	 les	 mit	 aucourant	 de	 tous	 les	 détails	 de	 la	 guerre	 et	 desforces	 de	 l’armée	 des	 Terres	 libres,	 puis	 ilsrédigèrent	un	projet	d’alliance	entre	Zalénia	et	leMonde	Emergé.Il	 rencontra	 également	 Pelamas,l’ambassadeur	 qui	 devait	 l’accompagner.	 C’étaitun	 homme	 d’âge	 moyen,	 7legmatique	 et	 àl’expression	 impénétrable,	 qui	 parlait	 peu	 et



l’expression	 impénétrable,	 qui	 parlait	 peu	 etseulement	 de	 questions	 diplomatiques.	 Ilregardait	Sennar	avec	une	certaine	admiration	etle	 traitait	 avec	 respect,	 même	 s’il	 semblait	 sanscesse	aux	prises	avec	le	dégoût	que	lui	inspiraientla	 peau	 sombre	 et	 les	 cheveux	 roux	 du	 jeuneconseiller.Sennar	 passait	 tout	 son	 temps	 libre	 avecOndine.	Il	aurait	aimé	couper	en	douceur	le	7il	quile	liait	à	elle,	mais	il	n’y	parvenait	pas.	Il	essaya	dese	montrer	 plus	 froid,	 à	 son	 corps	 défendant,	 etla	 jeune	 7ille	 accepta	 sa	 décision	 sans	 poser	 dequestions.La	 dernière	 soirée	 arriva	 trop	 vite.	 Sennarvoulut	 la	 passer	 dans	 un	 des	 jardins	 du	 palais,celui	qui	se	trouvait	juste	sous	la	colonne	d’où	onentendait	 sif7ler	 le	 vent	 montant	 le	 long	 duconduit.	 Ce	 bruit	 étrange	 et	 presque	 lugubre	 semêlait	au	léger	gargouillement	d’une	fontaine.	Lemagicien	 pensa	 que	 ce	 lieu	mélancolique	 était	 leplus	 adapté	 à	 ses	 adieux	 avec	 le	 MondeSubmergé.	Assis	devant	la	fontaine,	il	regardait	lemouvement	 lent	 et	 régulier	 de	 l’eau	 en	 seremémorant	 tout	 ce	 qui	 était	 arrivé,	 la	 peur	 qui



remémorant	 tout	 ce	 qui	 était	 arrivé,	 la	 peur	 quil’avait	 accompagné	 tout	 le	 long	 du	 voyage,	 lespirates,	 Aı̈rès,	 la	 terreur	 sans	 nom	 qu’il	 avaitressentie	 dans	 le	 tourbillon,	 et	 la	 douceurd’Ondine,	 qu’il	 verrait	 ce	 soir	 pour	 la	 dernièrefois.La	 jeune	 7ille	 le	 rejoignit	 peu	 après	 ets’immobilisa	 devant	 lui,	 à	 contrejour,	 comme	 aumoment	 où	 il	 l’avait	 connue,	 quand	 elle	 s’étaitapprochée	 des	 grilles	 de	 sa	 cellule	 avec	 sonplateau	dans	les	mains.	Mais	à	présent	son	visageétait	sérieux.—	Tu	pars	demain,	dit-elle.—	 Eh	 oui…	 Il	 paraı̂t	 que	 je	 suis	 guéri,murmura-t-il.Ondine	resta	un	long	moment	en	silence,	puiselle	 s’éclaircit	 la	 voix	 et	 prit	 une	 profondeinspiration	:—	J’ai	beaucoup	ré7léchi	 ces	 jours-ci,	 Sennar,déclara-t-elle,	 l’air	 déterminé.	 Je	 veux	 venir	 avectoi	dans	le	Monde	Emergé.Sennar	 la	 regarda	 dans	 les	 yeux	 avant	 derépondre	:—	Ondine,	je…



—	Ondine,	je…Elle	soutint	son	regard.—	 Je	 vis	 dans	 un	 pays	 en	 guerre,	 tu	 le	 sais,poursuivit-il.	 Je	 dois	 commander	 l’armée	 de	 laTerre	 du	 Vent,	 c’est	mon	 devoir.	 Je	 ne	 veux	 pasque	 tu	 voies	 ce	 qui	 se	 passe	 là-haut,	 je	 ne	 veuxpas	que…—	Arrête	de	dire	des	bêtises,	 l’interrompit	 lajeune	 7ille	 d’une	 voix	 aiguë.	 Ne	 me	 prends	 paspour	une	imbécile,	Sennar	!«	 C’est	 elle	 qui	 a	 raison,	 songea	 le	 magicien.Elle	 m’a	 sauvé	 la	 vie,	 elle	 a	 toujours	 été	 à	 mescôtés.	 Elle	 mérite	 la	 vérité,	 pas	 ces	 mensongespitoyables.	»Cependant	 il	 était	 comme	 paralysé.	 Ilregardait	 le	 doux	 visage	 d’Ondine,	 et	 la	 voixmourait	dans	sa	gorge.Elle	lui	prit	les	mains	:—	Veux-tu	de	moi,	Sennar	?	 Je	dois	 le	savoir.Souhaites-tu	que	je	vienne	avec	toi	?L’eau	coulait	doucement	dans	la	fontaine	et	levent	continuait	à	murmurer	sa	plainte.Sennar	ferma	les	yeux.—	 Non,	 Ondine,	 dit-il	 dans	 un	 murmure.



—	 Non,	 Ondine,	 dit-il	 dans	 un	 murmure.Demain,	je	partirai	seul.La	 jeune	 7ille	 relâcha	 peu	 à	 peu	 son	 étreinteet	ses	bras	retombèrent	le	long	de	son	corps.	Elleresta	ainsi,	sans	dire	un	mot.—	 Ondine,	 écoute-moi,	 je	 t’en	 prie.	 Je	 t’aimebeaucoup,	 tu	 es	 une	 jeune	 7ille	 merveilleuse.	 Tum’as	 aidé,	 tu	 as	 été	 ma	 compagne	 dans	 cetteaventure.	 J’ai	 très	 souvent	 pensé	 que	 ce	 seraitbeau	de	rester	ensemble.	Parce	que	je	me	sentaisbien…	 parce	 que	 je	me	 sens	 bien	 avec	 toi.	 Mais,au	fond	de	moi,	je	sais	que	je	ne	peux	pas.—	Tu	 te	 rappelles	ce	soir-là,	dans	 ta	cellule	 ?dit-elle	 dans	 un	 7ilet	 de	 voix.	 Quand	 un	 hommeembrasse	 une	 femme,	 cela	 veut	 dire	 qu’il	 l’aime.Pourquoi	m’as-tu	embrassée,	Sennar	?Le	magicien	sentit	un	nœud	se	former	dans	sagorge	:—	 Parce	 que	 tu	 es	 belle	 comme	 peu	 defemmes	 le	 sont.	 Et	 spéciale.	 Et	 parce	 que,	 aprèsavoir	 vu	 tant	 de	 morts	 et	 de	 souffrance,	 j’avaisbesoin	de…Il	s’interrompit	avant	de	lâcher	:—	 Il	 y	 a	 quelqu’un	 dans	 le	 Monde	 Emergé



—	 Il	 y	 a	 quelqu’un	 dans	 le	 Monde	 Emergéauprès	de	qui	je	veux	retourner,	Ondine.Elle	 se	 tint	 immobile,	 les	 yeux	 plantés	 dansceux	de	Sennar.—	Je	ne	sais	pas	comment	te	l’expliquer,	je	nepeux	 même	 pas	 te	 dire	 si	 je	 suis	 amoureux	 decette	7ille.	Quand	j’étais	avec	toi,	 je	croyais	 l’avoiroubliée.	Et	puis	j’ai	compris	que	je	ne	voulais	pluspenser	 à	 elle	 parce	 que	 cela	 me	 faisait	 mal.	 J’aicompris	que	j’étais	en	train	de	me	leurrer.	Que	jete	leurrais,	toi	aussi.La	 jeune	 7ille	 serra	 les	 poings,	 et	 les	 larmescommencèrent	 à	couler	doucement	sur	ses	 jouessans	qu’elle	laisse	échapper	un	sanglot.Sennar	tendit	une	main	vers	son	visage,	maiselle	recula	vers	la	sortie	du	jardin.—	 Adieu,	 Sennar,	 dit-elle	 à	 mi-voix	 avant	 des’éloigner	sans	se	retourner.	Le	 lendemain,	 la	 lumière	 était	 de	 nouveaulimpide.	Sennar	se	rendit	à	 la	cour,	la	tête	encorepleine	des	pensées	qui	l’avaient	tenu	éveillé	toutela	 nuit,	 l’image	 d’Ondine	 qui	 pleurait	 en	 silencegravée	dans	sa	mémoire.	Lorsque	Varen	vint	vers



gravée	dans	sa	mémoire.	Lorsque	Varen	vint	verslui,	Sennar	ne	lui	laissa	pas	le	temps	de	parler	:—	 Je	 voudrais	 que	 vous	 preniez	 soind’Ondine	quand	je	ne	serai	plus	là.Le	 comte	 hocha	 la	 tête,	 et	 Sennar	 sut	 qu’ilcomprenait.—	Merci	 d’avoir	 cru	 en	moi,	 ajouta-t-il	 en	 luidonnant	l’accolade.Varen	s’efforça	de	sourire.—	 C’est	 moi	 qui	 dois	 vous	 remercier	 ;	 vousm’avez	rappelé	des	choses	que	j’avais	perdues.	Etpuis,	fit-il	en	essayant	de	plaisanter,	il	n’est	pas	ditque	 ceci	 soit	 un	 adieu.	 A< 	 présent	 que	 noussommes	alliés,	qui	sait	si	nous	ne	nous	reverronspas	un	jour	?…—	 Oui,	 qui	 sait	 ?	 répondit	 Sennar	 avant	 derejoindre	la	caravane	avec	laquelle	il	allait	quitterZalénia	pour	toujours.	Le	 voyage	 commença.	 Sennar	 avait	 le	 cœurlourd.	Il	emportait	du	fond	de	l’océan	le	souvenirde	moments	inoubliables,	mais	il	y	laissait	Ondine.Et	le	germe	de	la	mort.Quand	 il	 la	 vit	 sur	 le	 bord	 de	 la	 route,	 il	 fut



Quand	 il	 la	 vit	 sur	 le	 bord	 de	 la	 route,	 il	 futprofondément	ému.—	Arrêtons-nous	un	 instant,	 je	 vous	 en	prie,dit-il	 à	 l’ambassadeur	Pelamas,	qui	 chevauchait	 àson	côté.Toute	 leur	 suite	 s’immobilisa.	 Le	 magiciendescendit	de	sa	monture	et	rejoignit	la	jeune	7ille.Ils	se	regardèrent	longuement.—	Comment	s’appelle	ta	femme	?	demanda-t-elle	à	la	fin.—	Ce	n’est	pas	ma	femme.—	Te	veux	savoir	comment	elle	s’appelle.—	Nihal.—	 Tu	 dois	 me	 jurer	 quelque	 chose,	 dit-ellesérieusement.—	Oui,	quoi	?—	Si	elle	est	importante	pour	toi	au	point	quetu	renonces	à	moi…	tu	dois	me	jurer	que	tu	feraston	 possible	 pour	 être	 heureux	 avec	 elle.	 Si	 jedécouvre	 que	 tu	 ne	 l’as	 pas	 fait,	 je	 ne	 tepardonnerai	 jamais.	 J’ai	 des	 droits	 sur	 toi,	 tu	 terappelles	?	Je	t’ai	sauvé	la	vie.	Maintenant,	jure.Sennar	sourit	:—	Je	te	le	jure.



—	Je	te	le	jure.Ondine	 lui	 7it	 un	 signe	 de	 la	 main,	 puis	 luitourna	 le	dos	et	 s’éloigna	 à	 travers	 le	 champ	quilongeait	 la	 route.	 Sennar	 la	 suivit	 des	 yeuxjusqu’à	 ce	 qu’elle	 devienne	 une	 minusculesilhouette	à	l’horizon.Il	remonta	à	cheval.—	 Nous	 pouvons	 y	 aller,	 dit-il	 àl’ambassadeur.La	caravane	s’ébranla.	Sennar	ferma	les	yeuxpour	ne	plus	voir	cette	terre.	



		
LA	RECHERCHE
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UN	NOUVEAU	CHEVALIER

Nihal	 s’approcha	en	hésitant	de	 la	 cabane	enbois.	 Elle	 n’était	 pas	 vraiment	 sûre	 de	 ce	 qu’elleétait	 en	 train	 de	 faire,	 même	 si	 elle	 y	 avaitbeaucoup	 ré�léchi.	Et	 elle	 avait	peur.	Elle	qui	 surle	champ	de	bataille	ne	cédait	jamais	à	la	panique,et	 qui	 ne	 craignait	 ni	 la	 mort	 ni	 les	 blessures.«	 Arrête	 de	 faire	 ta	 petite	 �ille,	 se	 dit-elle.Maintenant,	 tu	 as	 décidé.	 Entre,	 un	 point	 c’esttout.	»	Ce	serait	un	cadeau	pour	son	anniversaire,mais	 surtout	 pour	 sa	 nomination	 de	 chevalier,imminente	à	présent.Elle	 pénétra	 dans	 une	 pièce	 sombre	 àl’atmosphère	irrespirable.—	 Il	 y	 a	 quelqu’un	 ?	 demanda-t-elle	 d’une



—	 Il	 y	 a	 quelqu’un	 ?	 demanda-t-elle	 d’unevoix	mal	assurée.Un	 gros	homme	apparut.	On	 aurait	 dit	 un	deces	 bouchers	 qu’elle	 avait	 vus	 au	marché	 :	 gras,sale	 et	 en	 sueur.	Un	 frisson	 lui	parcourut	 le	dos.L’homme	s’essuya	les	mains	avec	un	chiffon.—	Qui	es-tu	?	fit-il.—	 Une	 cliente,	 ça	 ne	 se	 voit	 pas	 ?	 réponditNihal	en	essayant	de	se	donner	une	contenance.—	 Les	 femmes	 ne	 se	 font	 pas	 de	 tatouages,objecta	l’homme.—	On	ne	finit	jamais	d’apprendre	:	moi,	je	suisune	 femme	 qui	 s’en	 fait.	 Je	 suis	 un	 chevalier	 dudragon.Elle	 exhiba	 le	 blason	 qu’elle	 portait	 sur	 lapoitrine.Le	 gros	 homme	 eut	 un	 moment	 de	 stupeur,puis	il	reprit	son	expression	nonchalante	:—	Tu	es	encore	une	élève.—	La	cérémonie	d’investiture	a	lieu	demain.—	Tu	as	l’argent	?La	 jeune	 �ille	 tira	 une	 bourse	 de	 sa	 poche	 eten	versa	le	contenu	sur	la	table	:—	Ça	suffira	?



—	Ça	suffira	?L’homme	 compta	 les	 pièces	 avec	 soin,	 hochala	tête	et	disparut	dans	une	pièce	attenante.Nihal	 resta	 seule	 dans	 la	 pénombre.Beaucoup	 de	 chevaliers	 se	 faisaient	 faire	 untatouage	avant	 leur	nomination,	 c’était	une	 sortede	 tradition.	 Naturellement,	 les	 légendespleuvaient	 sur	 les	 atroces	 douleurs	 qu’il	 fallaitendurer,	et	certains	de	ses	compagnons	s’étaientamusés	 à	 l’effrayer.	 Ido,	 lui,	 s’était	 montrélaconique	:	«	Il	ne	te	manque	plus	que	ça,	tiens	!	»avait-il	dit.Avec	 ces	 quelques	 paroles,	 il	 avait	 exprimétoute	 sa	 désapprobation.	 Et	 voilà	 que	 c’étaitpresque	fait.Il	était	inutile	d’avoir	peur	:	quelques	minutes,et	ce	serait	fini.Le	tatoueur	revint	avec	un	�in	couteau	et	unesérie	de	coupelles	remplies	de	pigments	colorés.—	Où	est-ce	que	tu	le	veux,	ce	tatouage	?	�it-ilavec	un	sourire	ambigu.Tous	 ceux	 qu’elle	 avait	 rencontrés	 étaientcomme	ça	:	soit	ils	ne	la	prenaient	pas	au	sérieux,soit	ils	se	mettaient	à	la	regarder	avec	un	sourire



soit	ils	se	mettaient	à	la	regarder	avec	un	sourireobscène.	Nihal	 soupira	 et	 dégaina	 lentement	 sonépée.	 Le	 re�let	 de	 la	 lame	 noire	 balaya	 le	 visagedu	tatoueur,	qui	changea	aussitôt	d’expression.—	 C’est	 pour	 que	 tu	 comprennes	 que	 cettearme	 n’est	 pas	 là	 juste	 pour	 faire	 joli,	 dit	 Nihaltrès	 calmement.	 A	 présent,	 revenons	 à	 taquestion	:	ce	tatouage,	je	le	veux	sur	le	dos,	doncje	vais	me	déshabiller.	Toi,	 tu	te	 tournes,	et	 tu	nebouges	pas	jusqu’à	ce	que	je	me	sois	allongée	surcette	 table.	 Je	suis	sûre	que	tu	es	un	bon	garçon,mais	 on	 n’est	 jamais	 trop	 prudent…	 Tu	 as	 toutcompris	?L’homme	déglutit	en	silence	et	�it	un	signe	dela	tête.—	Parfait.	Tourne-toi.—	 Quel	 tatouage	 tu	 veux	 ?	 demanda-t-il,	 levisage	contre	le	mur.Sa	 voix	 tremblait	 tellement	 que	 Nihal	 eutpresque	envie	de	rire.—	 Deux	 ailes	 de	 dragon,	 répondit-elle,	 unesur	chaque	épaule.	Fermées.—	Pourquoi	fermées	?—	Parce	que,	quand	ce	sera	le	moment,	je	les



—	Parce	que,	quand	ce	sera	le	moment,	je	lesdéploierai	 au	 vent	 et	 je	m’envolerai.	Maintenant,tais-toi.Etendue	sur	la	table,	le	dos	nu,	Nihal	entenditl’homme	s’approcher.	 Il	 lui	 passa	un	 linge	 chaudsur	l’épaule.	Elle	s’aperçut	que	son	cœur	battait	lachamade	 et	 se	 maudit	 d’être	 si	 ridicule.	 Ensuite,elle	vit	 le	couteau	et	 la	pointe	déjà	noire	d’encre.Elle	 serra	 les	 paupières	 quand	 la	 lame	 incisa	 sapeau.	Elle	 sortit	 heureuse	 de	 la	 cabane.	 Son	 dosétait	 engourdi	 et	 la	 plaie	 la	 brûlait	 un	 peu,	maiselle	avait	ses	deux	ailes	!	Il	ne	lui	restait	plus	qu’àattendre	le	moment	où	elles	s’ouvriraient.Lorsqu’elle	 arriva	 à	 la	 base,	 elle	 trouva	 Idoqui	l’attendait	devant	la	porte.—	 Où	 étais-tu	 allée	 ?	 demanda-t-il	 en	 tirantsur	sa	pipe.Nihal	préféra	rester	dans	le	vague	:—	Faire	un	tour.—	 Toi,	 tu	 me	 caches	 quelque	 chose,	 �it-ilaprès	l’avoir	observée	attentivement.—	 Ido	 !	Parfois	 tu	 te	 comportes	 comme	si	 tu



étais	mon	père…Le	gnome	eut	un	sourire	:—	Allez,	viens	à	l’intérieur,	il	faut	qu’on	parle.Il	lui	fit	signe	de	s’asseoir	:—	 Alors,	 tu	 es	 prête	 pour	 la	 cérémonie	 dedemain	?—	Je	crois	que	oui,	dit-elle,	l’air	sérieux.«	Je	crois	»	était	le	terme	juste.—	Bien,	alors	tu	seras	aussi	prête	pour	ça,	ditIdo	 en	 disparaissant	 derrière	 la	 porte	 de	 lachambre	d’à	côté.Il	 revint	 peu	 après	 avec	 un	 gros	 sac	 de	 jute,sous	le	poids	duquel	ses	petites	jambes	pliaient.	Ille	posa	sur	la	table	tandis	que	Nihal	le	�ixait	avecun	regard	interrogateur.—	C’est	pour	toi,	 jettes-y	un	coup	d’œil,	dit-il,l’air	faussement	indifférent.Nihal	palpa	 le	paquet	 avec	 curiosité	 :	 ce	qu’ilcontenait	était	dur	et	avait	une	forme	bizarre.	Ellel’ouvrit,	 mais	 le	 sac	 était	 si	 grand	 qu’elle	 dutenfouir	 la	 tête	 dedans	 pour	 voir	 ce	 que	 c’était.Lorsqu’elle	 en	 émergea,	 tout	 ébouriffée,	 uneexpression	 d’incrédulité	 se	 peignait	 sur	 sonvisage.



visage.—	Maintenant,	 tu	es	un	chevalier,	 et	 il	ne	mesemble	 pas	 très	 convenable	 que	 tu	 te	 présentessur	 le	 champ	 de	 bataille	 accoutrée	 comme	 unemendiante,	balbutia	le	gnome,	un	peu	gêné.C’était	 la	 première	 fois	 de	 sa	 vie	 qu’il	 faisaitun	cadeau.Nihal	 se	 mit	 aussitôt	 à	 vider	 le	 sac	 :	 elle	 ensortit	 une	 armure	 étincelante,	 une	 paired’épaulettes,	un	casque	et	deux	jambières,	le	touten	 cristal,	 noir	 comme	 la	 nuit	 et	 brillant	 de	millere�lets.	 Comme	 son	 épée.	 La	 cuirasse	 était	 poliedans	 les	 règles	 de	 l’art	 et	 ornée	 d’une	 frise	 quipartait	 de	 la	 taille	 :	 elle	 représentait	 un	 dragonenroulé	sur	lui-même,	qui	se	déployait	le	long	dubuste	 jusqu’à	 la	hauteur	de	la	poitrine.	Sa	gueuleouverte	 crachait	 deux	 jets	 de	 �lammes,	 quivenaient	 souligner	 la	 courbe	 des	 seins.	 Lesépaulettes,	 elles,	 avaient	 la	 forme	 d’une	 tête	 dedragon,	dont	les	dents	acérées	s’enfonçaient	dansla	ligne	des	épaules.	Les	jambières	reprenaient	lemotif	de	la	�lamme	;	le	casque,	en�in,	était	orné	dedeux	grosses	pointes	de	chaque	côté	de	la	tête.Nihal	regardait	sans	un	mot,	le	souffle	coupé.



Nihal	regardait	sans	un	mot,	le	souffle	coupé.—	J’ai	fait	faire	le	casque	de	manière	à	ce	qu’ilne	 te	 gêne	 pas	 les	 oreilles.	 C’est	 une	 armurelégère,	 tu	 sais,	 elle	 ne	 devrait	 pas	 entraver	 tesmouvements,	expliqua	Ido.Nihal	se	taisait	toujours.—	 Ton	 père	 aurait	 sûrement	 fait	 quelquechose	 de	 plus	 beau	 et	 de	 plus	 grandiose…J’espère	que	ça	 te	plaı̂t	et	que	 tu	 te	sentiras	biendedans	 pour	 te	 battre,	 et…	 Oh	 !	 Et	 puis,	 �lûte	 !jura-t-il	soudain.Nihal	 lui	 sauta	 au	 cou	 et	 le	 serra	 fort.	 C’étaitplus	que	 ce	qu’elle	pouvait	 imaginer	 :	 un	 cadeaumerveilleux,	 et	 la	 preuve	 de	 l’estime	 que	 luiportait	 son	maı̂tre.	Les	 larmes	 lui	montèrent	auxyeux.—	Merci,	merci,	répéta-t-elle	plusieurs	fois.Ido	 l’écarta	 avec	 douceur.	 Lui	 aussi	 avait	 lesyeux	un	peu	brillants.—	Si	 tu	 espères	me	voir	 pleurer	 comme	unefemmelette,	 tu	 te	 trompes	 lourdement,	 sache-le,marmonna-t-il.Puis	il	éclata	de	rire,	et	Nihal	rit	avec	lui.—	 Je…	 c’est	 vraiment	 très	 beau	 !	 Merci,	 Ido.



—	 Je…	 c’est	 vraiment	 très	 beau	 !	 Merci,	 Ido.Tu	m’as	sauvée,	tu	m’as	aidée	à	grandir,	tu	as	faitde	moi	un	guerrier	et…	je…La	 jeune	 �ille	 ne	 trouvait	 pas	 les	 mots	 pourexprimer	 sa	 gratitude	 au	 gnome	 qui	 l’avaitramenée	à	la	vie.	Ido	répondit	en	lui	donnant	unegrosse	tape	dans	le	dos	et	alluma	sa	pipe	:—	 Allez,	 trêve	 de	 sentimentalisme	 !	 Vachercher	 ce	 bon	 à	 rien	 de	 Laı̈o	 et	mettons-nousen	route	!Son	 sourire	 disparut	 quand	 il	 entendit	 Nihalgémir.—	 Qu’est-ce	 que	 tu	 as	 encore	 combiné	 ?	 luidemanda-t-il	 en	 crachant	 une	 série	 de	 petitsnuages	 de	 fumée	 bien	 ronds	 comme	 il	 le	 faisaittoujours	quand	il	était	en	colère.Nihal	 recula	 jusqu’à	 se	 retrouver	 dos	 aumur	:—	 Aı̈e	 !	 Qu’est-ce	 que	 je	 vais	 faire,maintenant	?Il	ne	lui	restait	plus	qu’à	avouer.—	Ido…	Je	me	suis	fait	 faire	ce	tatouage	dontje	t’avais	parlé…,	dit-elle	dans	un	filet	de	voix.Nuages	de	fumée.



Nuages	de	fumée.—	Deux	ailes…	dans	le	dos…Nuages	de	fumée.	Silence.—	 Elles	 ne	 sont	 pas	 très	 grandes…	 et	 puis,elles	veulent	dire	quelque	chose…Nouveaux	nuages	de	fumée.—	 Je	 ne	 te	 fais	 pas	 de	 scène	 parce	 que…,marmonna	 en�in	 le	 gnome.	 Parce	 que	 noussommes	 en	 retard	 !	 Autrement,	 tu	 m’auraisentendu,	et	comment	!	A	présent,	disparais	avantque	je	ne	change	d’idée.Nihal	 bondit	 hors	 de	 la	 cabane,	 un	 largesourire	aux	lèvres.	Ils	 partirent	 après	 déjeuner	 :	 Ido	 sur	 Vesa,Laïo	et	Nihal	sur	Oarf.Nihal	 adorait	 voler.	 A	 chaque	 fois	 qu’ellemontait	son	dragon	et	qu’elle	voyait	le	monde	duhaut	du	ciel,	elle	s’émerveillait	comme	si	c’était	 lapremière	fois.	Elle	était	la	seule	des	chevaliers	dudragon	 à	 se	passer	de	 selle	 et	de	harnais,	 ce	quiobligeait	 Laı̈o	 à	 s’agripper	 à	 elle	 de	 toutes	 sesforces	 pour	 ne	 pas	 tomber.	 Nihal	 ne	 voulait	 pasdominer	 son	 dragon,	 Oarf	 et	 elle	 ne	 faisaient



dominer	 son	 dragon,	 Oarf	 et	 elle	 ne	 faisaientqu’un.	Entre	eux,	 il	n’y	avait	pas	besoin	d’ordres,parce	que	la	pensée	de	l’un	était	celle	de	l’autre.Ils	 atteignirent	Makrat	 vers	 le	 soir.	 La	 cité	 seprésenta	 à	 leurs	 yeux	 dans	 la	 confusion	 et	 lachaleur	 étouffante	 de	 l’été.	 Malgré	 l’heuretardive,	 les	 rues	 et	 les	 places	 étaient	 pleines	 degens	 et	 résonnaient	 de	 voix,	 de	 rires	 et	 devacarme.Lorsqu’ils	passèrent	sous	l’énorme	portail	del’Académie,	Nihal	ne	put	s’empêcher	de	penser	 àSennar.	Quelle	 imbécile	elle	avait	 été	 !	Le	 jour	deleur	dernière	rencontre,	elle	aurait	voulu	lui	direcombien	il	était	important	pour	elle,	l’enlacer	et	leserrer	dans	 ses	bras	pour	qu’il	 ne	parte	pas.	Aulieu	 de	 cela,	 elle	 l’avait	 blessé,	 avec	 son	 épée	 etavec	 ses	 paroles.	 Et	 à	 présent,	 il	 était	 peut-êtremort…	 Elle	 chassa	 cette	 pensée	 de	 son	 esprit	 :non,	Sennar	était	vivant,	et	il	reviendrait	bientôt.	Ils	 dı̂nèrent	 à	 l’Académie,	 avec	 les	 cadets.Nihal	eut	une	drôle	d’impression	en	pénétrant	denouveau	dans	le	vaste	réfectoire.—	Tu	te	rappelles	quand	nous	mangions	nous



—	Tu	te	rappelles	quand	nous	mangions	nousaussi	ici	?	 lui	demanda	Laı̈o	entre	deux	bouchéesavant	de	raconter	à	Ido	comment	il	avait	adresséla	parole	à	Nihal	la	première	fois.Mais	la	jeune	�ille	n’avait	pas	envie	d’évoquerle	passé	:	elle	n’avait	pas	gardé	de	bons	souvenirsde	 ces	 lieux.	 En	 réalité,	 peu	 de	 temps	 s’étaitécoulé	 depuis,	 et	 ce	 qu’elle	 avait	 éprouvé	 entreces	murs	 était	 toujours	 douloureux	 :	 l’isolement,la	 solitude,	 la	 haine,	 et	 l’impression	 d’êtredifférente.	 Maintenant	 encore,	 tous	 laregardaient,	 les	 élèves	comme	les	maı̂tres.	Ravenlui-même,	perché	sur	son	siège,	ne	 la	quittait	pasdes	 yeux.	 Elle	 savait	 pourquoi	 :	 elle	 était	 unefemme,	 et	 qui	 plus	 est	 une	 demi-elfe.Manifestement,	rien	n’avait	changé.Quand	 ce	 fut	 l’heure	 de	 se	 retirer	 chacundans	sa	chambre,	Ido	la	retint.—	 Je	 sais	 ce	 que	 tu	 ressens,	 Nihal.	 Mais,rassure-toi,	 tu	 mérites	 ce	 que	 tu	 vas	 recevoirdemain.—	 Oui,	 bien	 sûr,	 acquiesça-t-elle,	 l’air	 peuconvaincu.	 Excuse-moi,	 il	 fait	 chaud,	 je	 vais	 faireune	petite	promenade…



une	petite	promenade…Elle	 s’éloigna	 rapidement.	 Elle	 avait	 envied’être	seule.	Le	 lendemain,	 le	 salon	 où	 avaient	 lieu	 lescérémonies	 d’investiture	 lui	 parut	 encore	 plusgrand	 que	 dans	 ses	 souvenirs.	 Et	 il	 était	 plein,archiplein	de	gens,	 tous	venus	pour	elle.	L’air	 luimanqua.	 Déjà	 en	 se	 préparant,	 elle	 avaitcommencé	 à	 ressentir	 une	 étrange	 oppression,mais	 Laı̈o	 avait	 insisté	 pour	 l’habillerpersonnellement,	 et	 sa	 présence	 l’avaittranquillisée.	 «	 Tu	 es	 devenu	 un	 écuyerexpérimenté	»,	avait-elle	observé	en	le	regardantlacer	 ses	boucles,	 ajuster	 sa	 cuirasse	 et	 �ixer	 sesjambières.«	Ne	le	dis	pas	trop	fort	!	avait-il	plaisanté.	Unautre	chevalier	pourrait	 t’entendre	et	chercher	 àacheter	mes	services.	»Nihal	avait	souri.«	Voilà	!	s’était-il	exclamé	ensuite.	Maintenant,tu	peux	t’admirer,	chevalier	!	»Nihal	 s’était	 tournée	 vers	 le	 grand	miroir	 aumilieu	de	 la	 pièce	 qui	 lui	 avait	 été	 assignée	 pour



milieu	de	 la	 pièce	 qui	 lui	 avait	 été	 assignée	 pourla	 matinée,	 et	 elle	 ne	 s’était	 presque	 pasreconnue	 :	 sur	 la	 feuille	 d’argent	 se	 re�létait	 lasilhouette	 d’un	 guerrier,	 un	 vrai,	 imposant	 etmenaçant.«	 AJ 	 partir	 d’aujourd’hui,	 c’est	 comme	 ça	 quete	 verra	 l’ennemi	 :	 un	 démon	 noir	 sur	 le	 champde	 bataille,	 avait	 dit	 Laı̈o,	 l’air	 �ier.	 En	 attendant,dépêche-toi,	chevalier	!	C’est	l’heure	d’y	aller.Tandis	 que	 Nihal	 parcourait	 les	 couloirs	 del’Académie	 au	 côté	 de	 Laı̈o,	 sa	 sensation	 demalaise	 avait	 grandi,	 et	 elle	 avait	 atteint	 sonparoxysme	 quand	 elle	 s’était	 trouvée	 devant	 lafoule	compacte	qui	 remplissait	 le	 salon	principal.Elle	ferma	les	yeux	pour	se	calmer	et	imagina	queSennar	était	là,	au	milieu	de	ces	gens.	«	J’ai	réussi,Sennar.	Regarde-moi	!	J’ai	réussi.	»A	 cet	 instant,	 elle	 entendit	 sonner	 lestrompettes,	 et	 Raven	 �it	 son	 entrée,	 accompagnéde	 Sulana,	 l’enfant	 reine	 qui	 gouvernait	 le	 pays,inspirée	par	le	souvenir	de	son	père.Le	Général	Suprême	était	en	tenue	de	parade.Il	 avait	 changé	 d’armure	 depuis	 la	 dernière	 foisque	Nihal	avait	eu	le	discutable	plaisir	de	le	voir	;



que	Nihal	avait	eu	le	discutable	plaisir	de	le	voir	;celle	 qu’il	 portait	 aujourd’hui	 étincelait	 d’argentet	 de	 pierres	 précieuses,	 et	 elle	 était	 recouverted’absurdes	décorations	ciselées.	Il	arborait	cet	airpédant	 et	 dédaigneux	 que	 la	 demi-elfe	 avaitdétesté	 dès	 leur	 première	 rencontre	 ;	 soninséparable	roquet	le	suivait	en	remuant	la	queued’excitation.Sulana	 s’avançait	 au	 bras	 de	 Raven,	 bellecomme	une	nymphe,	éthérée	et	toute	pénétrée	deson	 rôle.	 Elle	 marchait	 d’un	 pas	 solennel,	 sansregarder	 la	 foule,	 avec	 une	 expression	 d’unematurité	 qui	 contrastait	 avec	 la	 grâce	 et	 lajeunesse	de	ses	traits.Une	fois	arrivés	au	trône,	Raven	aida	la	reineà	s’y	installer,	puis	il	se	posta	à	sa	droite,	debout.Nihal	 attendait	 juste	 derrière	 les	 portesouvertes	 du	 salon,	 piaffant	 d’impatience.L’étiquette	 ne	 prévoyait	 pas	 encore	 son	 entrée.C’était	 à	 Ido	d’y	aller	 à	présent.	Nihal	 l’avait	déjàvu	 en	 grande	 pompe,	 mais	 ce	 jour-là	 il	 avaitquelque	 chose	 de	 martial	 qui	 lui	 manquait	 lesautres	 fois.	 Il	 portait	 une	 armure	 qu’il	 mettaitrarement,	sobre	et	fonctionnelle,	et	il	avait	un	airsi	 décidé	 que,	 malgré	 sa	 petite	 taille,	 il	 semblait



si	 décidé	 que,	 malgré	 sa	 petite	 taille,	 il	 semblaitrayonner	au	centre	de	la	salle.Le	gnome	s’arrêta	devant	Sulana	et	Raven	;	 ildégaina	 son	 épée,	 la	 déposa	 à	 terre	 ets’agenouilla,	puis	se	releva	immédiatement.Un	murmure	parcourut	la	foule	:	le	protocoleprévoyait	 que	 le	 chevalier	 reste	 à	 genoux	 ensigne	 de	 respect	 envers	 le	 Général	 Suprême.Nihal	 sourit	 en	 voyant	 le	 grand	 Raven	 réprimerun	léger	mouvement	d’humeur.La	cérémonie	commença.—	 Ido	 de	 la	 Terre	 du	 Feu,	 tonna	 le	 GénéralSuprême,	pourquoi	te	tiens-tu	aujourd’hui	devantmoi	?—	 Je	 viens	 présenter	 à	 l’armée	 et	 à	 tout	 lepeuple	 des	 Terres	 libres	 mon	 élève,	 Nihal	 de	 laTerre	 du	 Vent,	 a�in	 qu’elle	 reçoive	 le	 titre	 dechevalier	du	dragon.—	Que	 le	 candidat	 fasse	donc	 son	entrée,	ditRaven.Nihal	s’avança	dans	la	salle.C’était	 une	 sensation	 étrange,	 de	 traverserseule	la	vaste	allée	en	foulant	le	tapis	rouge	qui	larecouvrait,	 tous	 les	 yeux	 braqués	 sur	 elle.	 Alors



recouvrait,	 tous	 les	 yeux	 braqués	 sur	 elle.	 Alorsqu’elle	 se	 dirigeait	 �ièrement	 vers	 Raven,	 elleperçut	 l’admiration	 dont	 elle	 était	 l’objet.	 Lesspectateurs	 chuchotaient	 :	 «	 Comme	 il	 estjeune	 !	 »	 ;	 «	 Son	 armure	 est	 magni�ique	 »	 ;«	Quelle	fière	allure	!	»Arrivée	devant	Sulana,	elle	dégaina	à	son	tourson	 épée,	 la	 déposa	 à	 terre,	 baissa	 la	 tête	 ets’agenouilla.	 Immobile	 dans	 cette	 position,	 elleentendit	les	pas	de	Raven.—	Quel	est	ton	nom	?	demanda-t-il.—	Nihal.—	D’où	viens-tu	?—	De	la	Terre	du	Vent.—	Quelles	sont	tes	intentions	de	chevalier	?—	 Lutter	 de	 toutes	 mes	 forces	 pour	 lesTerres	 libres,	 et	 donner	 ma	 vie	 pour	 la	 paix	 etpour	Sa	Majesté	la	reine.—	Ote	ton	casque.Nihal	 obéit.	 Un	 joli	 visage	 de	 �ille	 apparut,encadré	d’une	tignasse	bleue	ébouriffée.La	 réaction	 de	 l’assemblée,	 stupéfaite,	 ne	 se�it	pas	attendre.	Les	murmures	 furent	si	 fort	queRaven	dut	lancer	un	regard	au	public	pour	que	le



Raven	dut	lancer	un	regard	au	public	pour	que	lesilence	 se	 rétablisse.	 Le	 Général	 Suprêmeramassa	l’épée	:—	Tends	ton	bras	droit,	chevalier.Nihal	retira	le	gant	qu’elle	portait,	découvrantsa	peau	claire,	 et	Raven	y	passa	 la	 lame.	Le	 sangcoula	de	la	blessure.—	Jure	sur	ta	vie	et	sur	ton	sang.Elle	 leva	 le	 bras	 a�in	 que	 tous	 puissent	 voirl’entaille	rouge,	puis	elle	parla	d’une	voix	forte	etsûre	:—	Je	jure	de	consacrer	ma	vie	à	la	cause	de	lapaix.	Je	jure	de	mettre	mon	épée	au	service	de	lajustice.	 Je	 jure	 de	 protéger	 les	 Terres	 libresjusqu’à	 la	 mort.	 Que	 le	 sang	 de	 mes	 veiness’assèche	et	le	�il	de	ma	vie	se	brise	si	je	romps	ceserment.Raven	 abaissa	 l’épée	 sur	 la	 tête	 de	 la	 demi-elfe.—	Nihal	de	la	tour	de	Salazar,	tu	as	prononcéaujourd’hui	 ton	 serment	 devant	 les	 dieux	 et	 leshommes.	 Ta	 chair	 et	 ton	 sang	 appartiennentdésormais	 pour	 toujours	 à	 l’Ordre.	 Je	 te	 déclarechevalier	 du	 dragon	 et	 serviteur	 des	 Terres



chevalier	 du	 dragon	 et	 serviteur	 des	 Terreslibres.Un	 cri	 unique	 partit	 de	 la	 rangée	 deschevaliers	 du	 dragon	 qui	 assistaient	 à	 lacérémonie,	scellant	l’entrée	de	Nihal	dans	l’Ordre.Raven	 lui	 rendit	 son	arme,	 et	 elle	put	 se	 relever.Après	 s’être	 inclinée	 une	 dernière	 fois	 devant	 lareine,	 elle	 se	 tourna	 vers	 l’assemblée	 et	 branditson	épée	noire.Quand	 l’auditoire	 explosa	 enapplaudissements,	 Nihal	 éprouva	 un	 incroyablesentiment	de	triomphe.Ido	fut	le	premier	à	venir	vers	elle.	Il	 la	serracontre	sa	poitrine,	puis	la	tint	à	bout	de	bras	et	laregarda	 sans	 dire	 un	 mot.	 Ensuite,	 Nihal	 futcernée	par	une	 foule	d’inconnus	qui	voulaient	 laféliciter.La	 cérémonie	 fut	 suivie	 d’un	 banquet.	 Alorsque	 son	 élève	 était	 au	 centre	 de	 l’attention,entourée	 de	 courtisans	 maniérés,	 de	 dignitairespommadés	 et	 de	 chevaliers	 qui	 lui	 dispensaientcompliments,	 conseils	 et	 tapes	 sur	 l’épaule,	 Idos’écarta	sous	une	arcade.	Il	observait	la	fête	avecdétachement	 et	une	vague	 sensation	de	nausée	 :



détachement	 et	une	vague	 sensation	de	nausée	 :il	 savait	 combien	 de	 faux-semblants	 se	 cachaientderrière	ces	protestations	d’hommages.	Tous	cesgens-là	 devaient	 se	 demander	 ce	 que	 faisait	 unefemme	 dans	 l’armée,	 et	 penser	 que	 sa	 présenceétait	 déplacée.	 Le	 gnome	 n’attendait	 que	 lemoment	 de	 retourner	 à	 la	 base	 pour	 fumertranquillement	 une	 pipe.	 Une	 voix	 interrompit	 lecours	de	ses	pensées	:—	 Tu	 ne	 crois	 pas	 m’avoir	 blessé	 avec	 tongeste,	tout	à	l’heure	?Ido	 pivota	 sur	 ses	 talons	 :	 Raven	 se	 tenaitdevant	lui,	souriant,	dans	son	armure	d’opérette.—	 Général	 Suprême	 !	 Qu’est-ce	 que	 tu	 faispar	 là	 ?	 lança	 le	 gnome	 d’un	 ton	 railleur	 enattrapant	 le	 premier	 verre	 qui	 lui	 tomba	 sous	 lamain	 et	 en	 en	 avalant	 le	 contenu	 d’une	 traite.	 Jen’ai	jamais	fait	acte	d’obédience	devant	toi	quandj’étais	jeune	et	malléable,	je	ne	vois	pas	pourquoije	devrais	le	faire	maintenant	que	je	suis	vieux	etgrincheux.—	 Je	 constate	 avec	 plaisir	 que	 tu	 n’as	 paschangé	!—	 Je	 pourrais	 dire	 la	 même	 chose	 de	 toi,



—	 Je	 pourrais	 dire	 la	 même	 chose	 de	 toi,répliqua	Ido.Les	deux	hommes	se	regardèrent	longuementen	silence.—	 Tu	 n’arrives	 pas	 à	 oublier,	 n’est-ce	 pas,Ido	?	dit	enfin	Raven.Le	gnome	attrapa	un	deuxième	verre	:—	Eh	non	!	Va	savoir	pourquoi	!Raven	eut	un	geste	d’impatience	:—	 Tu	 as	 pensé	 un	 peu	 à	 la	 position	 quej’occupe	?	Si	tu	avais	été	 à	ma	place,	tu	aurais	agide	la	même	manière.Ido	sentit	la	colère	monter	en	lui	:—	Mettons	�in	à	cette	discussion,	veux-tu	?	Çasera	beaucoup	mieux	pour	nous	deux.—	 Tu	 sais	 bien	 que	 je	 pense	 que	 tu	 es	 ungrand	 guerrier,	 répondit	 Raven.	 Et…	 	 oui,	 tonélève	aussi…	 Je	 reconnais	que	 je	me	suis	 trompélorsque	 j’ai	 essayé	 de	 lui	 interdire	 l’entrée	 àl’Académie.	 Cela	 te	 suf�it	 comme	 acte	 decontrition	?Ido	 joua	 nerveusement	 avec	 la	 garde	 de	 sonépée	:—	 Pendant	 combien	 de	 temps	 encore	 me



—	 Pendant	 combien	 de	 temps	 encore	 meconsidèreras-tu	comme	un	sujet	dangereux	?Le	 Général	 Suprême	 ne	 répondit	 pas	 à	 saquestion.—	Nihal	le	sait	?	demanda-t-il	traîtreusement.Les	 doigts	 du	 gnome	 se	 crispèrent	 sur	 sagarde	et	son	visage	devint	cramoisi	:—	Qu’est-ce	que	ça	vient	faire	là	?—	 Simple	 curiosité.	 Alors	 ?	 insista	 Raven,	 unsourire	 sournois	 sur	 les	 lèvres.	 Tu	 ne	 lui	 as	 pasdit,	n’est-ce	pas	?—	Non,	fit	Ido.—	Tu	vois	?	ricana	Raven.	La	vérité,	c’est	quetu	es	le	premier	à	ne	pas	avoir	oublié	le	passé.	Tun’as	 pas	 le	 courage	 d’en	 parler	 même	 avec	 tonélève	préférée	!	Comment	crois-tu	que	le	GénéralSuprême	qui	règne	sur	cet	Ordre	l’aurait	oublié	?Peut-être	 que	 je	 pourrais	 lui	 en	 parler,	 moi	 ?Qu’est-ce	que	tu	en	dis	?L’épée	 d’Ido	 glissa	 lentement	 de	 sonfourreau.—	 Laisse-moi	 tranquille,	 Raven,	 ou	 bien	 laprochaine	chose	que	j’oublierai	sera	la	hiérarchieet	les	bonnes	manières,	siffla	le	gnome.



et	les	bonnes	manières,	siffla	le	gnome.Raven	ne	se	laissa	pas	désarçonner	:—	 Du	 calme,	 du	 calme	 !	 Ce	 n’était	 qu’uneplaisanterie	 innocente.	 Sur	 le	 champ	 de	 bataille,tu	sais	te	contrôler,	mais	à	ce	que	je	vois,	hors	dela	 mêlée,	 le	 sang	 te	 monte	 tout	 de	 suite	 aucerveau.Sur	 ce,	 il	 s’éloigna	 en	 souriant.	 Ido	 lâcha	 sonépée.	 Le	 pire,	 c’est	 que	 cet	 idiot	 avait	 raison	 :après	tant	d’années,	 il	n’avait	toujours	pas	réussià	 oublier.	 Combien	 de	 temps	 lui	 faudrait-il	 pourse	sentir	enfin	racheté	?Pendant	 le	 voyage	 du	 retour,	 Nihal	 seretourna	 plusieurs	 fois	 à	 la	 dérobée	 pourobserver	 son	maı̂tre,	 qui	 demeurait	 sombre.	 Idoavait	 insisté	 pour	qu’ils	 repartent	 rapidement,	 etdès	qu’ils	avaient	pris	 leur	vol,	 il	s’était	renfermésur	 lui-même.	 Cet	 air	 tendu	 et	 renfrogné	 ne	 luiressemblait	 pas,	 mais	 la	 jeune	 �ille	 n’insista	 pas,décidant	qu’il	valait	mieux	le	laisser	tranquille.Et	puis	elle	était	d’une	excellente	humeur	querien	ni	personne	n’aurait	pu	altérer.—	 Tiens-toi	 bien,	 dit-elle	 à	 Laı̈o	 enéperonnant	Oarf.	Mettons	un	peu	de	piment	dans



éperonnant	Oarf.	Mettons	un	peu	de	piment	dansce	périple	!Oui,	elle	était	heureuse.A	 la	 nuit	 tombée,	 ils	 atteignirent	 la	 base,plongée	dans	un	profond	silence.	Ils	se	dirigèrentau	 pas	 vers	 les	 écuries.	 Laı̈o	 sommeillait	 sur	 ledos	d’Oarf,	qui	le	tolérait	de	bonne	grâce,	et	Nihalsentait	 l’excitation	 céder	 peu	 à	 peu	 la	 place	 à	 lafatigue.	Elle	avait	hâte	de	se	glisser	dans	son	lit,	etde	 passer	 sa	 première	 nuit	 de	 chevalier	 dudragon	 à	 repenser	 tranquillement	 à	 soninvestiture.Mais,	alors	qu’ils	approchaient	des	écuries,	ilsentendirent	 du	 bruit,	 qui	 se	 mua	 bientôt	 en	 unvacarme	épouvantable.—	Qu’est-ce	que	c’est	?	demanda	Nihal.Ido	 descendit	 de	 Vesa	 et	 s’avança	 versl’entrée.—	 J’ai	 une	 petite	 idée,	 dit-il	 d’un	 air	 rusé	 enouvrant	la	porte	en	grand.À	l’intérieur	régnait	une	indicible	pagaille.	Desdizaines	de	�lambeaux	éclairaient	l’espace	commeen	 plein	 jour	 ;	 l’atmosphère	 était	 lourde	 defumée,	 et	 une	 musique	 entraı̂nante	 résonnait



dans	 l’air.	 Tous	 les	 habitants	 de	 la	 basesemblaient	s’y	 être	entassés	et	 il	n’y	en	avait	pasun	sans	un	verre	ou	un	pichet	à	la	main.—	Les	voilà	 !	hurla	une	voix	dès	que	Nihal	etIdo,	 abasourdis,	 eurent	 franchi	 le	 seuil,	 laissantles	dragons	dehors.Des	dizaines	de	 têtes	se	 tournèrent	vers	eux.Nelgar	s’avança,	une	chope	de	bière	à	la	main.—	Gloire	aux	deux	 individus	 les	plus	 louchesde	toute	la	base	:	le	gnome	et	la	femme-guerrier	!A	 leur	 santé	 !	 cria-t-il	 joyeusement,	 et	 tous	 lui�irent	 écho	 au	milieu	 des	 rires	 et	 des	 tintementsde	verres.Laı̈o,	 à	 moitié	 endormi,	 se	 frotta	 les	 yeux.Nihal	le	secoua	:—	Hé,	toi,	écuyer	!	Tu	as	quelque	chose	à	voiravec	ce	bazar	?—	En	 fait,	 c’était	mon	 idée,	 répondit	 Laı̈o	 enbâillant.	Mais	je	l’avais	complètement	oubliée	!Nelgar	 donna	 le	 bras	 à	 la	 jeune	 �ille	 aveccérémonie	:—	 Entre,	 chevalier.	 C’est	 toi,	 l’invitéed’honneur	!Les	 toasts	 et	 les	 compliments	 se	 mirent	 à



Les	 toasts	 et	 les	 compliments	 se	 mirent	 àpleuvoir	sur	son	passage.—	Je…	je	ne	comprends	pas…,	balbutia	Nihal,confuse.Ido,	lui,	avait	déjà	une	chope	à	la	main.—	Alors,	 je	vais	 t’expliquer,	 �it-il.	Ton	dévouéécuyer	 a	 pensé	 bien	 faire	 en	 invitant	 tous	 lesfainéants	de	la	base	à	fêter	ta	réussite.Un	chœur	de	protestations	s’éleva	de	la	foule,qu’Ido	fit	taire	en	levant	son	verre	:—	Tu	sais	quoi,	Nihal	?	Puisque	nous	sommesobligés	de	participer,	autant	en	profiter	!Des	applaudissements	saluèrent	ses	propos.La	 confusion	 reprit	 de	 plus	 belle,	 Laı̈o	 seréveilla	 tout	 à	 fait,	 et	 Ido	 se	 déchaı̂na	 comme	 àson	 habitude.	 Nihal,	 quant	 à	 elle,	 resta	 �igée,ahurie,	 à	 recevoir	 les	 poignées	 de	 main	 de	 sescompagnons.	 Une	 fête	 en	 son	 honneur	 !	 Elle	 nesavait	 pas	 si	 elle	 devait	 être	 ravie	 ouembarrassée.	Dans	le	doute,	elle	se	tenait	deboutau	 milieu	 de	 la	 masse	 de	 chevaliers,	 de	 soldats,d’écuyers	et	de	femmes.	Un	verre	rempli	de	bièrese	présenta	sous	son	nez.—	Non	merci,	je	ne…



—	Non	merci,	je	ne…—	 Pas	 d’histoires,	 s’exclama	 un	 desfantassins.	 Un	 vrai	 chevalier	 ne	 refuse	 jamais	 àboire.Nihal	prit	 le	verre,	 le	porta	 à	 ses	 lèvres	et	enbut	 une	 gorgée.	 Des	 commentaires	 dedésapprobation	fusèrent	:—	C’est	quoi,	ces	façons	de	demoiselles	?—	Tu	es	un	chevalier	du	dragon,	oui	ou	non	?—	Allez,	cul	sec	!Nihal	 inspira	 à	 fond	 et	 vida	 son	 verre.Aussitôt,	 elle	 fut	 prise	 d’une	 quinte	 de	 touxirrépressible.—	 Voilà,	 nous	 y	 sommes	 !	 hurla	 quelqu’un,déchaı̂nant	une	 énième	salve	d’applaudissementset	de	rires.Nihal	 se	 mit	 elle	 aussi	 à	 rire.	 Une	 étrangesensation	 lui	 réchauffait	 le	 cœur.	Elle	aimait	bienêtre	 au	 centre	 de	 l’attention.	 Elle	 ne	 l’auraitjamais	imaginé,	mais	cela	lui	plaisait.La	 fête	 se	 poursuivit,	 entre	 les	 toasts,	 lesplaisanteries	et	la	musique.	Nihal	parlait	avec	toutle	monde,	 riait,	 plaisantait.	 Et	 buvait.	 Et	 plus	 ellebuvait,	 plus	 sa	 tête	 devenait	 légère	 et	 plus	 elle



buvait,	 plus	 sa	 tête	 devenait	 légère	 et	 plus	 ellevoulait	 boire.	 Elle	 avait	 l’impression	 de	marcherau-dessus	 du	 sol.	 AJ 	 présent	 qu’elle	 était	 là	 etqu’elle	devait	 seulement	 s’amuser,	 ses	doutes	dela	veille	lui	donnaient	envie	de	rire.Au	début,	 elle	 regarda	 les	autres	danser	 :	 lesfantassins	 qui	 voltigeaient	 avec	 leur	 femme,	 leslavandières	 serrées	 dans	 les	 bras	 de	 quelquechevalier.	Puis	elle	vit	Ido	venir	vers	elle,	les	jouesrouges	 et	 les	 yeux	 brillants.	 Il	 lui	 �it	 unerévérence	et	lui	baisa	la	main	:—	Si	je	me	souviens	bien,	il	y	a	quelques	mois,quand	nous	nous	connaissions	à	peine,	tu	m’avaisaccordé	 une	 danse.	 Je	 crois	 en	 avoir	mérité	 uneautre.—	 Ce	 sera	 un	 honneur,	 chevalier.	 Mais	 jevous	 prie	 de	 m’accorder	 à	 votre	 tour	 quelquesinstants,	plaisanta	Nihal	avant	de	se	fau�iler	entreles	danseurs	jusqu’à	la	sortie.Elle	 entra	 dans	 la	 chambre	 d’Ido	 en	 titubantet	 en	 se	 demandant	 pourquoi	 le	 monde	 avaitsoudain	commencé	à	tourner	plus	vite.	Elle	ouvritson	 coffre	 en	 hâte	 et	 en	 tira	 une	 robe	 verte,qu’elle	s’était	achetée	avant	de	se	faire	tatouer.	Il



qu’elle	s’était	achetée	avant	de	se	faire	tatouer.	Illui	 fallut	 un	 peu	 de	 temps	 pour	 se	 rappelercomment	 se	 laçait	 le	 corset	 et	 comment	 onarrangeait	 la	 jupe	 et	 le	 jupon	 ;	 elle	 dut	 aussi	 sebattre	avec	les	passants	et	les	divers	rubans,	maiselle	 �init	 par	 y	 arriver.	 Elle	 se	 débarrassa	 de	 sesbottes	en	les	jetant	au	loin	et	fut	prête.La	 demi-elfe	 sortit	 pieds	 nus	 de	 la	 cabane	 etcourut	 vers	 les	 écuries.	 En	 arrivant	 devantl’entrée,	 elle	manqua	 la	 porte	 et	 alla	 heurter	 lesmontants.«	 Mince	 alors	 !	 Qui	 l’a	 déplacée	 ?	 »	 Elle	 seremit	 du	 choc,	 lissa	 sa	 jupe,	 prit	 une	 grandeinspiration	et	fit	son	entrée.Le	 premier	 à	 l’apercevoir	 fut	 un	 fantassin.	 Ildonna	un	grand	coup	de	coude	 à	 l’écuyer	qui	 setrouvait	 à	 côté	 de	 lui.	 Puis,	 un	 à	 un,	 tous	 setournèrent	vers	l’entrée.Les	 musiciens	 cessèrent	 de	 jouer,	 lesdanseurs	 se	 �igèrent,	 les	 verres	 restèrentsuspendus	 en	 l’air…	 La	 robe	 n’avait	 rien	 despécial	 –	 elle	 n’était	 même	 pas	 à	 sa	 taille	 –,néanmoins	 Nihal	 était	 splendide.	 Le	 silence	 futrompu	 par	 un	 :	 «	 Eh	 ben,	 ma	 foi	 !	 »	 pas	 très



rompu	 par	 un	 :	 «	 Eh	 ben,	 ma	 foi	 !	 »	 pas	 trèsélégant.Nihal	 s’avança,	 un	 peu	 guindée,	 en	 essayantde	ne	pas	rire.—	 Je	 suis	 à	 votre	 disposition,	 chevalier,	 dit-elle	après	s’être	arrêtée	devant	son	maître.—	D’où	tu	sors	ça	?	souffla	Ido.—	Cadeau	d’anniversaire,	répondit-elle	en	luitendant	la	main.La	 musique	 reprit,	 plus	 vive	 qu’avant.	 Nihalne	connaissait	pas	le	moindre	pas	;	mais	Ido	étaitun	danseur	expérimenté,	il	lui	suf�isait	donc	de	lesuivre,	 en	 louchant	 tantôt	 sur	 ses	 pieds,	 tantôtsur	ceux	des	couples	autour	d’elle.Ido	 ne	 fut	 pas	 le	 seul	 à	 lui	 demanderl’honneur	 d’une	 danse.	 Le	 deuxième	 fut	 Laı̈o,en�in	 réveillé	 et	 tout	 excité	 par	 la	 fête,	 quil’entraı̂na	 dans	 une	 danse	 très	 étrange	 quepersonne	 n’avait	 jamais	 vue.	 Et	 beaucoupd’autres	suivirent.Nihal	 se	 sentait	 bien,	 joyeuse,	 l’esprit	 libre.Cette	 nuit-là,	 elle	 était	 une	 jeune	 �ille	 comme	 lesautres	 :	 ses	 oreilles	 s’étaient	 raccourcies,	 sesyeux	 avaient	 des	 dimensions	 ordinaires,	 et	 ses



yeux	 avaient	 des	 dimensions	 ordinaires,	 et	 sescheveux	 n’étaient	 plus	 bleus,	 mais	 blonds,châtains,	noirs…	Le	temps	volait	autour	d’elle,	lesheures	s’écoulaient	 rapidement	et	 la	bière	 faisaitde	même,	rendant	sa	tête	et	ses	pieds	plus	légers.La	 fête	 battait	 son	 plein	 quand	 une	 voixlança	:—	Ido,	je	me	trompe,	ou	tu	as	oublié	quelquechose	?Le	gnome	engloutit	sa	énième	chope	de	bière.—	 On	 dirait	 bien	 que	 oui,	 dit-il	 après	 s’êtreessuyé	les	moustaches	du	revers	de	la	main.—	Pour	l’instant,	elle	n’est	pas	encore	un	vraichevalier	!—	 C’est	 vrai	 !	 L’épreuve	 !	 Il	 manquel’épreuve	!	confirmèrent	d’autres	voix.Nihal	 eut	 du	mal	 à	 se	 concentrer	 et	 à	mettrede	 l’ordre	 dans	 ses	 pensées.	 De	 quoi	 diablepouvaient-ils	donc	parler	?—	En	fait,	il	est	un	peu	tard…	et	je	ne	sais	passi	je	suis	en	état	de…,	tenta	de	s’esquiver	Ido.Peine	 perdue	 !	 Peu	 à	 peu,	 tous	 les	membresde	l’assemblée	se	mirent	à	scander	:	«	L’épreuve	!L’épreuve	 !	 »,	 jusqu’à	 ce	 que	 le	 gnome	 fût



L’épreuve	 !	 »,	 jusqu’à	 ce	 que	 le	 gnome	 fûtcontraint	de	capituler.—	Soit	!	Que	l’épreuve	commence	!Nihal	 se	 retrouva	 soudain	 sur	 les	 épaulesd’un	 fantassin.	 Elle	 chercha	 Laı̈o	 des	 yeux	 et	 letrouva	qui	pouffait	derrière	elle.—	Hé	!	Qu’est-ce	qui	se	passe,	là	?—	 Rien,	 c’est	 une	 coutume	 de	 l’Ordre.	 Enqualité	de	nouveau	chevalier,	 tu	dois	 juste	battreton	maître	dans	un	duel	avec	dragons…Nihal	mit	quelques	instants	à	comprendre.—	 Mais	 j’ai	 bu	 !	 protesta-t-elle.	 Comment	 jevais	faire	pour…Lorsque	 le	 fantassin	 la	 déposa	 par	 terredevant	Oarf,	la	jeune	fille	se	mit	à	rire	:—	 Vous	 êtes	 en	 train	 de	 plaisanter,	 n’est-cepas	 ?	Nos	 dragons	 sont	 fatigués	 du	 voyage,	 touttourne	 autour	 de	 moi,	 je	 n’ai	 pas	 mon	 épée,	 etpuis	regardez	comment	je	suis	habillée	!	s’écria-t-elle.Ses	 paroles	 tombèrent	 dans	 le	 vide.	 Unchevalier	lui	donna	une	tape	sur	l’épaule	:—	Pour	ton	épée,	ne	t’inquiète	pas,	Laı̈o	va	tel’apporter.	Quant	 à	 ta	 tenue,	 j’ai	 l’impression	que



l’apporter.	Quant	 à	 ta	 tenue,	 j’ai	 l’impression	queça	ne	dérange	personne	que	tu	combattes	commeça. Cette	remarque	fut	accueillie	par	une	ovation.	La	scène	 était	 insolite.	Nihal,	pieds	nus,	vêtuede	 sa,	 robe	 verte,	 son	 épée	 de	 cristal	 noir	 à	 lamain,	 se	 tenait	devant	 Ido	 échevelé,	 tout	 sourire,les	yeux	brillants	à	cause	de	l’alcool.Nihal	 et	 Ido,	 Ido	 et	 Nihal,	 en	 face	 l’un	 del’autre.Nelgar,	le	surintendant	de	la	base,	annonça	:—	 Les	 règles	 sont	 simples	 :	 vous	 vousenvolez	sur	vos	dragons,	et	vous	combattez.	Vousne	pouvez	utiliser	que	l’épée.	Le	gagnant	est	celuiqui	désarme	ou	qui	désarçonne	l’autre.	Il	ne	resteplus	qu’à	décider	de	 la	mise	 :	qu’est-ce	que	vousvoulez	jouer	?—	Un	baiser,	dit	 Ido	sans	hésiter.	Si	 je	gagne,Nihal	devra	donner	un	baiser	à…Il	regarda	autour	de	lui	:—	 Laı̈o	 !	 Oui,	 elle	 devra	 donner	 un	 baiser	 àLaïo.—	Parfait,	ça	me	va,	�it	Nihal.	Mais	si	c’est	moi



—	Parfait,	ça	me	va,	�it	Nihal.	Mais	si	c’est	moiqui	 gagne,	 je	 réquisitionne	 ta	 pipe	 pendant	 unesemaine.	 Comme	 ça,	 tu	 arrêteras	 de	m’empesteravec	ton	tabac	!—	 De	 toute	 façon,	 tu	 n’as	 aucune	 chance,ricana	 le	 gnome,	 et	 tous	deux	 sautèrent	 sur	 leurdragon.Nelgar	 tira	 son	 épée	 et	 leva	 la	 lame	 vers	 leciel	:—	Chevaliers	!	Tenez-vous	prêts	!Nihal	 sentit	 Oarf	 frémir	 sous	 elle,	 et	 elle	 futsoudain	 aussi	 lucide	qu’avant	 la	bataille,	 tous	 lesmuscles	de	son	corps	tendus	et	prête	 à	 l’attaque.Elle	 regarda	 Ido,	 son	 maı̂tre,	 et	 lui	 décocha	 unsourire	moqueur.Luisant	 au	 clair	de	 la	 lune,	 la	 lame	de	Nelgardessina	 un	 arc	 dans	 l’obscurité,	 et	 les	 deuxdragons	 s’élancèrent	 vers	 le	 haut,	 toujours	 plushaut,	 jusqu’à	 ef�leurer	 l’astre,	 jusqu’à	 toucher	 leciel	limpide	de	l’été.Ido	 lança	 la	 première	 attaque	 ens’approchant	 de	 Nihal,	 et	 Oarf	 changeaimmédiatement	 de	 direction.	 La	 jeune	 �ille	 étaitassise	 toute	 droite	 sur	 le	 dos	 du	 dragon,	 seretenant	 avec	 ses	 seules	 jambes.	 Elle	 saisit	 son



retenant	 avec	 ses	 seules	 jambes.	 Elle	 saisit	 sonépée	 à	 deux	 mains,	 �it	 un	 long	 détour	 et	 fonditsur	 son	 adversaire	 à	 toute	 vitesse,	 penchée	 enavant.	Ce	n’est	qu’au	tout	dernier	moment	qu’ellese	 leva	 pour	 porter	 un	 fendant,	 qui	 manqua	 sacible	et	lui	fit	perdre	l’équilibre.Ido	 s’éloigna,	 renonçant	 à	 pro�iter	 de	 lasituation.—	Tu	m’as	l’air	un	peu	éméchée,	hurla-t-il.	Tuveux	un	peu	d’avance	?—	Ne	te	surestime	pas	 !	Occupe-toi	plutôt	deme	battre,	répondit	Nihal	en	repartant	à	l’attaque.	Vu	 de	 la	 terre,	 le	 combat	 était	 un	 spectaclefascinant	 :	 à	 une	 hauteur	 vertigineuse,	 les	 deuxdragons	 s’approchaient	 l’un	 de	 l’autre	 endécrivant	 de	 larges	 courbes,	 puis	 s’écartaientd’un	coup	et	se	remettaient	à	voler	dans	un	balletaérien	 sans	 �in.	 Des	 cris	 d’encouragements’élevèrent	 de	 l’assistance,	 dont	 seuls	 des	 échosconfus	parvenaient	aux	deux	adversaires.Ido	 était	 rapide,	 mesuré,	 précis,	 alors	 queNihal	comptait	surtout	sur	sa	force	et	sa	rapidité.Pendant	 un	 moment,	 les	 attaques	 brusques



Pendant	 un	 moment,	 les	 attaques	 brusquessuivies	 de	 fuites	 et	 de	 retraits	 stratégiques	 sesuccédèrent,	puis	le	gnome	se	lassa	et	contraignitson	 élève	 à	 un	 long	 corps	 à	 corps.	 Le	 bruit	 deslames	se	mêlait	au	souf�le	haletant	des	dragons.	Aprésent,	 Nihal	 calculait	 chacune	 de	 ses	 actions,chacun	 de	 ses	 gestes,	 et	 parait	 les	 coups	 aveccalme.—	Tu	as	vraiment	appris	beaucoup,	demi-elfe,dit	Ido,	admiratif.—	J’ai	eu	un	bon	maı̂tre,	après	tout,	rétorquaNihal	avant	de	se	lancer	de	nouveau	à	l’attaque.Le	 combat	 continua	 encore	 longtemps	 sansque	 ni	 l’un	 ni	 l’autre	 prenne	 l’avantage.	 Nihalcommençait	à	être	fatiguée,	et	elle	sentait	qu’Oarffaiblissait	lui	aussi.	Il	fallait	jouer	autrement.—	 Un	 dernier	 effort,	 murmura-t-elle	 audragon	en	l’éperonnant.Elle	 le	 lança	 à	 toute	 allure	 contre	 Vesa.	 Idol’attendit	 sans	bouger,	un	sourire	aux	 lèvres,	 sûrde	 lui.	Oarf	continua	 à	accélérer,	et	Vesa	se	mit	 àreculer,	l’air	inquiet.Dès	 que	 sa	 cible	 fut	 assez	 proche,	 Nihal	 sedressa	 sur	 son	 dragon,	 ferma	 les	 yeux	 et	 sauta.



dressa	 sur	 son	 dragon,	 ferma	 les	 yeux	 et	 sauta.Quand	elle	les	rouvrit,	elle	était	debout	sur	le	dosde	 Vesa	 :	 sa	 main	 libre	 harponnait	 les	 cheveuxd’Ido,	 et	 celle	 qui	 brandissait	 l’épée	 se	 glissaautour	du	cou	du	gnome.—	 Nous	 avons	 un	 vainqueur	 !	 déclara-t-elle,triomphante.—	 Tu	 dis	 ?	 �it	 son	 maı̂tre	 en	 la	 repoussantd’un	coup	de	coude.C’est	 alors	 que	 Nihal	 eut	 un	 vertige.	 Elleperdit	l’équilibre	et	s’agrippa	de	toutes	ses	forcesà	Ido.	Ils	basculèrent	tous	les	deux	dans	le	vide.Le	 public	 poussa	 un	 cri	 effrayé,	 suivi	 d’unsoupir	 de	 soulagement	 collectif.	 La	 chute	 desdeux	 adversaires	 avait	 été	 de	 courte	 durée	 :interceptés	 par	 Oarf,	 ils	 planèrent	 doucement	 etatterrirent	 indemnes.	 Des	 applaudissementssaluèrent	l’exploit.Laı̈o	 se	 précipita	 pour	 aider	 Nihal	 àdescendre.	 Ido,	 quant	 à	 lui,	 sauta	 à	 terre	 enmassant	son	dos	endolori.—	Tu	 es	 vraiment	 une	 sacrée	 tête	 de	mule	 !dit-il	en	lançant	un	clin	d’œil	à	son	élève.—	Alors,	qui	a	gagné	?	demanda	la	jeune	�ille,



—	Alors,	qui	a	gagné	?	demanda	la	jeune	�ille,encore	essoufflée.—	 Je	 dirais	 qu’il	 y	 a	 égalité,	 répondit	Nelgar.Dommage,	 pas	 de	 baiser	 ni	 de	 réquisition	 detabac.	 Par	 contre,	 il	 y	 a	 encore	 de	 la	 bière	 quinous	attend	!La	 fête	 reprit	 et	 se	 poursuivit	 jusqu’à	 l’aube.Nihal	 se	 laissa	 aller	 ;	 au	 doux	 �lottementsuccédèrent	 l’étourdissement	 et	 en�in	 unesensation	d’égarement	total.Lorsque	 la	 compagnie	 se	 dispersa,	 le	 soleilétait	 déjà	 haut	 au-dessus	 de	 l’épaisse	 forêt	 quientourait	 la	 base.	 Laı̈o	 porta	 plus	 qu’il	 neconduisit	 Nihal	 à	 la	 cabane	 d’Ido.	 Le	 gnome	 lessuivait,	 titubant	 à	 peine.	 Il	 en	 fallait	 davantagepour	le	saouler.Une	fois	sur	place,	Laı̈o	déposa	Nihal	sur	sonlit,	 se	 frotta	 les	 yeux	 et	 alla	 dormir	 en	 bâillant	 às’en	 décrocher	 la	 mâchoire.	 La	 demi-elfeentrouvrit	 les	 yeux.	 Elle	 distingua	 sa	 chambre	 etle	gnome	qui	la	couvrait	d’un	drap.	Tout	avait	descontours	 �lous,	 irréels.	 Et	 elle	 avait	 l’impressionqu’il	y	avait	une	tempête	dans	son	estomac.	D’uncoup,	elle	se	sentit	triste	comme	jamais.



coup,	elle	se	sentit	triste	comme	jamais.—	Ido…,	bredouilla-t-elle.	Je	suis	mal…—	 Ne	 t’inquiète	 pas,	 jeune	 �ille.	 Un	 bonsomme,	et	tu	seras	comme	neuve.Une	 larme	 coula	 le	 long	 de	 la	 joue	 du	 jeunechevalier	du	dragon	:—	Non,	non.	Je	suis	un	être	méprisable…—	Mais	qu’est-ce	que	tu	racontes	?—	Un	 idéal,	une	cause…	 Je	n’ai	même	pas	decause	à	défendre…—	Oh	!	Dieux	du	ciel	!	s’exclama	le	gnome.	Tuas	 juste	 pris	 une	 bonne	 cuite	 !	 Dors,	 Nihal.	 Toutva	bien.	Dors.	



18

L’ENNEMI

Après	le	départ	de	Sennar,	c’était	le	conseillerDagon	 qui	 avait	 rempli	 ses	 fonctions.	 Cependantson	 rôle	 de	 Membre	 Ancien	 ne	 lui	 avait	 paspermis	d’assurer	une	présence	constante	dans	lazone	 de	 combat	 de	 la	 Terre	 du	 Vent.	 Or	 lasituation	 y	 était	 dramatique.	 La	 ligne	 de	 frontavait	 considérablement	 reculé,	 si	 bien	 qu’elle	 setrouvait	 à	 présent	 presque	 à	 la	 frontière	 de	 laTerre	de	 l’Eau.	 Le	Tyran	 semblait	 tout	miser	 surce	territoire	:	il	y	amassait	le	gros	de	ses	troupes,non	 seulement	 les	 fammins,	 mais	 aussi	 deshommes	 et	 des	 gnomes,	 dont	 la	 présencetroublait	les	guerriers	des	Terres	libres.	A	la	peurde	 la	 mort	 et	 au	 découragement	 suscité	 par	 la



de	 la	 mort	 et	 au	 découragement	 suscité	 par	 lasupériorité	 numérique	 des	 troupes	 ennemiess’ajoutait	le	sentiment	de	trahison.	En	l’espace	dequelques	 mois,	 l’armée	 du	 Tyran	 s’était	 renduemaîtresse	de	la	majeure	partie	de	la	région.	—	 Comment	 ça,	 pourquoi	 ?	 /it	 Nelgar,exaspéré.	Parce	qu’ils	ont	besoin	de	renfort.Il	 ne	 s’attendait	 pas	 à	 ce	 que	 le	 gnome	 fassetant	 d’histoires.	 Ido,	 nerveux,	 allait	 et	 venait	 àgrands	 pas	 à	 travers	 le	 baraquement	 dusurintendant	de	la	base	:—	Je	préférerais	rester	ici.—	Il	n’en	est	pas	question.	Tu	es	un	excellentguerrier,	et	 là-bas	il	 faut	des	hommes	comme	toi,Ido.	 De	 toute	 façon,	 il	 n’y	 a	 pas	 à	 discuter.	 Vouspartez,	un	point	c’est	tout.Nihal	 se	 taisait.	 La	 perspective	 d’aller	 sur	 lefront	 de	 la	 Terre	 du	 Vent	 ne	 lui	 déplaisait	 pas.C’était	 la	Terre	de	son	enfance,	ce	qui	lui	donnaitune	motivation	supplémentaire	pour	combattre.Ido	 n’était	 visiblement	 pas	 du	 même	 avis.	 Ilalluma	sa	pipe	et	regarda	Nelgar	dans	les	yeux	:—	 Il	 y	 a	 des	 questions…	 d’opportunité…	 qui



—	 Il	 y	 a	 des	 questions…	 d’opportunité…	 quifont	 que	 je	 ne	 devrais	 pas	 être	 envoyé	 sur	 ceterritoire.Nelgar	soutint	son	regard.—	Je	ne	sais	pas	de	quoi	tu	veux	parler,	dit-ilfroidement.—	Qui	a	donné	l’ordre	?—	Qui	 veux-tu	 que	 ce	 soit	 ?	 Raven,	 réponditNelgar.Ido	 abattit	 violemment	 le	 poing	 sur	 la	 table,faisant	sursauter	Nihal.Le	 surintendant	 se	 prit	 le	 front	 entre	 lesmains	et	soupira	:—	Ido,	je	ne	peux	rien	y	faire.	Tu	le	sais.—	Oui,	que	diable	!	Je	sais	que	n’est	pas	de	tafaute	 !	 conclut	 le	 gnome	 avant	 de	 sortir	 enclaquant	la	porte.Nihal,	qui	l’avait	suivi,	essaya	de	savoir	ce	quitourmentait	 tant	 son	maı̂tre,	 mais	 Ido	 fut	 vague,et	même	carrément	grossier	à	la	fin.—	 Je	 n’aime	 pas	 cet	 endroit,	 d’accord	 ?	 Etcesse	 de	 me	 casser	 les	 pieds	 avec	 cetinterrogatoire	 !	 Tu	 n’es	 pas	 la	 seule	 à	 avoir	 demauvais	souvenirs.



mauvais	souvenirs.Nihal	 capitula	 et	 décida	 de	 ne	 plus	 y	 penser.Elle	 aussi	 avait	 gardé	 obstinément	 ses	 secretspour	elle,	par	le	passé.	Et	elle	savait	très	bien	queles	 questions	 pouvaient	 être	 parfoisinsupportables.	 Toutefois,	 sa	 curiosité	 demeuraintacte.C’est	 ainsi	 qu’après	 plus	 d’une	 annéed’absence,	 Nihal	 parcourut	 de	 nouveau	 lessteppes	 de	 la	 Terre	 du	 Vent.	 Elle	 avait	 un	 peupeur	 d’y	 remettre	 les	 pieds,	 parce	 que	 c’était	 làqu’elle	 avait	 perdu	 tous	 ses	 proches	 ;	 en	 mêmetemps,	 elle	 sentait	 que	 c’était	 un	 passageimportant	 :	 si	 elle	 craignait	 que	 son	 histoirepersonnelle	 ne	 la	 rattrape,	 elle	 était	 aussiconsciente	 de	 devoir	 surmonter	 cette	 épreuvepour	mettre	 le	mot	 «	 /in	 »	 à	 cette	 période	 de	 savie. Ils	 s’établirent	 dans	 un	 camp	 situé	 justederrière	la	frontière	de	la	Terre	de	l’Eau,	non	loindes	 ruines	 d’une	 tour	 détruite.	 Il	 y	 régnait	 uneodeur	 de	 résignation.	 Ganna,	 le	 magicien	 quioccupait	les	fonctions	de	conseiller	du	camp,	étaitun	jeune	garçon.	En	soi,	 la	chose	n’aurait	pas	 été



un	jeune	garçon.	En	soi,	 la	chose	n’aurait	pas	 étéun	problème	–	Sennar	lui	aussi	était	jeune	–,	maisil	 était	 peu	 expert	 en	 tactique	 et	 en	 stratégie,	 etmanquait	 extrêmement	 d’assurance.	 Pendant	 lesréunions,	 il	 ne	 parlait	 que	 si	 on	 l’interrogeait,	 eton	 ne	 pouvait	 pas	 tirer	 de	 lui	 une	 seule	 bonneidée,	même	en	le	secouant.	Une	vraie	calamité.Ido	et	Nihal	ne	 furent	pas	vraiment	accueillisà	 bras	 ouverts	 :	 une	 femme	 et	 un	 gnome,	 cen’était	 pas	 ce	 que	 des	 chevaliers	 considéraientcomme	un	renfort	valable.	Le	chef	du	campementles	 regarda	 d’abord	 d’un	 air	 dubitatif,	 puis	 secontenta	 de	 les	 ignorer	 et	 ne	 les	 faisait	 jamaisparticiper	aux	décisions	collectives.La	 jeune	 /ille	 ne	 s’en	 préoccupait	 pas.	 Elleétait	 habituée	 à	 cette	 façon	 de	 faire,	 et	 elle	 avaitappris	 que,	 lorsqu’il	 s’agissait	 de	 prouver	 sapropre	 valeur,	 son	 épée	 valait	 mieux	 que	 millediscours.	 Ido	avait	 l’air	 soucieux,	mais	Nihal	 étaitconvaincue	 que	 cela	 n’avait	 rien	 à	 voir	 avecl’attitude	 des	 autres	 chevaliers.	 Songeur	 ettaciturne,	il	sortait	rarement	de	sa	tente.	Laı̈o,	lui,ne	 tarda	 pas	 à	 éveiller	 une	 sympathie	 générale,comme	 à	 son	 habitude.	 Il	 devint	 aussitôt	 la



mascotte	 du	 camp.	 Les	 chevaliers	 plaisantaientavec	 lui	 et	 pro/itaient	 de	 ses	 services,	 à	 tel	 pointqu’il	 était	 en	pratique	 l’écuyer	de	 tous.	Du	 reste,comment	 pouvait-on	 ne	 pas	 l’aimer	 ?	 C’était	 unexcellent	 aide	 de	 camp,	 toujours	 gai,	 toujoursdisponible	:	un	rayon	de	soleil	dans	l’obscurité	dela	guerre.Pour	 la	 première	 fois	 depuis	 qu’elle	 avaitcommencé	 à	 combattre,	 Nihal	 eut	 sa	 tentepersonnelle.	Elle	s’adapta	aisément	aux	nouveauxrythmes	du	camp,	et	surtout	elle	retrouva	une	viefaite	 d’affrontements	 avec	 l’ennemi.	 Lorsqu’elleétait	 à	 la	 base,	 elle	 pouvait	 passer	 des	 semainessans	toucher	son	 épée,	alors	que	 là	 les	guerriersavaient	 à	 peine	 le	 temps	 de	 reprendre	 leursouf/le	 entre	 une	 offensive	 et	 une	 autre.	 Leterritoire	 pullulait	 d’espions,	 les	 escarmouchesétaient	fréquentes,	et	quand	ils	ne	subissaient	pasd’attaque,	 ils	allaient	prêter	main-forte	 à	quelquecampement	voisin.Nihal	 se	 distingua	 dès	 la	 première	 bataille,pendant	 l’assaut	 d’une	 tour.	 Elle	 transgressa	 lesordres,	qui	 l’avaient	placée	en	deuxième	ligne,	sejoignit	 aux	 autres	 chevaliers	 du	 dragon	 et	 se



joignit	 aux	 autres	 chevaliers	 du	 dragon	 et	 selança	 à	 l’attaque	 au	 côté	 d’Ido.	 Tous	 les	 deuxétaient	habitués	à	combattre	ensemble,	ils	étaientaussi	 ef/icaces	 et	 précis	 qu’un	 mécanisme	 bienhuilé.	 Ils	 furent	 d’une	 grande	 aide	 pour	 le	 restede	 l’armée.	 La	 tour	 fut	 conquise	 rapidement	 etsans	trop	de	pertes.La	 jeune	 /ille	 se	 /it	 néanmoins	 passer	 unsavon	magistral.	Il	fut	un	temps	où	elle	aurait	ruédans	 les	 brancards	 pour	 justi/ier	 son	 initiative,mais,	 cette	 fois,	 elle	 écouta	 jusqu’au	 bout	 avecpatience.—	 C’est	 vrai,	 j’ai	 eu	 tort,	 dit-elle	 à	 la	 /in	 enregardant	Mavern	droit	dans	les	yeux.	Seulement,à	présent	la	tour	est	à	nous.Leur	bravoure	 sur	 le	 champ	de	bataille	valutà	Nihal	 et	 à	 Ido	 l’estime	des	 chevaliers	 du	 camp,qui	 se	mirent	peu	 à	peu	 à	 les	 considérer	 commedes	éléments	indispensables	à	la	réussite	de	leursmissions.En	 l’espace	 d’un	 mois,	 la	 vie	 de	 Nihal	 repritun	 rythme	 familier	 et	 épuisant.	 Elle	 combattaitbeaucoup	et	 se	 reposait	peu.	Elle	 se	 sentait	dansson	élément.



son	élément.	C’était	 une	 nuit	 étouffante,	 éclairée	 par	 lapleine	 lune.	 La	 chaleur	 opprimait	 le	 campementet	 ne	 laissait	 aucun	 répit	 aux	 soldats.	Nihal	 avaitoublié	 à	 quel	 point	 les	 nuits	 pouvaient	 êtresuffocantes	 sur	 sa	 Terre.	 Elle	 était	 fatiguée,	 et	 lesommeil	aurait	 été	 le	meilleur	remède	 à	 la	vagueinquiétude	 qui	 l’étreignait.	 Mais	 il	 n’arrivait	 pas,et	 la	 laissait	 haletante,	 écoutant	 les	 grillons,	 quistridulaient	à	tout	rompre	à	deux	pas	de	sa	tente.Nihal	 détestait	 ces	 insectes,	 ils	 lui	 portaient	 surles	 nerfs.	 Elle	 /init	 par	 sortir	 regarder	 la	 lune	 etpro/iter	 de	 la	 légère	 brise	 qui	 souf/lait	 de	 tempsen	 temps	 un	 soupçon	 d’air	 sur	 la	 steppe.	 Elles’assit	 par	 terre,	 son	 épée	 plantée	 près	 d’elle,	 etferma	les	yeux.	Bientôt,	elle	s’assoupit.Tout	 à	 coup	 –	 peut-être	 grâce	 à	 ses	 senstoujours	 en	 éveil	 ou	 peut-être	 seulement	 parhasard	 –,	 elle	 se	 réveilla	 et	 regarda	 en	 l’air	 aumoment	 où	 une	 ombre	 noire	 passait	 devant	 ledisque	 argenté	 de	 la	 lune.	 Cela	 ne	 dura	 qu’uninstant,	 et	 il	 lui	 fallut	 un	 peu	 de	 temps	 pourcomprendre	ce	que	c’était.



comprendre	ce	que	c’était.La	réponse	lui	vint	en	même	temps	que	le	cride	la	sentinelle	:—	Aux	armes	!	L’ennemi	est	là	!Le	cri	finit	en	râle.Nihal	 arracha	 son	 épée	 de	 terre	 et	 se	 lançavers	 les	 écuries.	 Ce	 qu’elle	 avait	 vu	 était	 undragon	 !	On	 les	attaquait	du	ciel	 !	Elle	croisa	desguerriers	 qui	 sortaient	 de	 leurs	 tentes,	 le	 visagetendu,	 les	 écuyers	 qui	 avaient	 déjà	 commencé	 àharnacher	 les	 dragons,	 les	 fantassins	 quicouraient	d’un	bout	à	l’autre	du	camp.Puis	 arrivèrent	 les	 fammins.	 Sortis	 de	 nullepart,	 ils	se	 jetaient	sur	 les	 tentes	pour	massacrerceux	 qui	 s’y	 étaient	 attardés.	 Soudain,	 unelumière	 déchira	 la	 nuit	 ;	 un	 souf/le	 chaud,insupportable,	 les	enveloppa.	Des	oiseaux	de	 feuvolèrent	 au-dessus	 d’eux	 et	 une	 partie	 du	 camps’enflamma.N’ayant	plus	le	temps	d’en/iler	son	armure	nide	 sauter	 sur	 Oarf,	 Nihal	 se	 mit	 en	 positiond’attaque	 avec	 seule	 son	 épée,	 comptant	 surl’obscurité	pour	ne	pas	 être	reconnue.	Son	cœurralentit,	 sa	 perception	 se	 /it	 plus	 /ine,	 et	 elle	 fut



ralentit,	 sa	 perception	 se	 /it	 plus	 /ine,	 et	 elle	 futprête	pour	 le	 combat.	 Sûre	d’elle	 et	 décidée,	 ellese	jeta	sur	les	fammins.Le	 camp	 ne	 parvint	 pas	 à	 réagir	 assezrapidement	 à	 l’offensive.	La	plupart	des	hommesétaient	 étourdis	 par	 les	 /lammes,	 la	 fumée	 et	 lachaleur.Encore	 une	 fois,	 l’armée	 du	 Tyran	 avaitfrappé	avec	astuce	et	habileté.Nihal	 vit	 arriver	 Ido,	 l’épée	 à	 la	 main.	 Ilsemblait	 parfaitement	 maı̂tre	 de	 lui.	 Il	 avançaitavec	 son	 calme	 habituel,	 repoussant	 ceux	 qui	 semettaient	en	travers	de	son	chemin,	et	se	plaça	 àson	côté.—	Il	y	en	a	un	qui	chevauche	un	dragon.	C’estlui	 qui	 incendie	 les	 tentes.	 Va	 chercher	Oarf	 !	 luicria-t-il.—	Il	est	trop	tard,	Ido	!—	 Je	 te	 couvre	 !	 Toi,	 pense	 seulement	 àcourir,	dit	le	gnome,	et	d’un	bond	il	fondit	sur	unfammin	qui	se	dressait	devant	la	jeune	fille.Nihal	 s’élança	 vers	 l’écurie.	 Elle	 vit	 denouveau	 l’ombre	 noire	 obscurcir	 la	 lune	 etplaner,	 menaçante,	 au-dessus	 du	 campement.



planer,	 menaçante,	 au-dessus	 du	 campement.C’est	alors	qu’elle	eut	une	étrange	sensation.	Celane	 lui	 sembla	d’abord	qu’un	simple	vertige,	maisc’était	quelque	chose	de	différent.	Elle	accéléra	sacourse,	 abattit	 deux	 ennemis	 qui	 se	 mirent	 entravers	 de	 sa	 route	 et	 rejoignit	 son	 dragon	 quil’attendait,	 impatient.	 Pensant	 qu’il	 était	 plusprudent	 de	 cacher	 son	 visage,	 elle	 en/ila	 uncasque	 qu’elle	 trouva	 par	 terre.	 Elle	 n’eut	 pasbesoin	de	dire	quoi	que	ce	soit	 :	elle	sauta	sur	 ledos	 d’Oarf	 et	 ils	 s’envolèrent	 juste	 avant	 que	 lesflammes	n’engloutissent	les	écuries.D’en	haut,	 la	 situation	 lui	 apparut	dans	 toutesa	gravité.	La	moitié	du	camp	était	envahie	par	les/lammes,	 de	 nombreux	 cadavres	 y	 jonchaient	 lesol	 ;	 dans	 l’autre	 partie,	 la	 bataille	 faisait	 rage,mais	 les	 fammins	 étaient	 en	 écrasantesupériorité.	 Dans	 leurs	 pattes	 hérissées	 degriffes,	ils	brandissaient	des	épées	différentes	desautres,	 qui	 émettaient	 d’étranges	 lueursrougeâtres.	 Pendant	 que	Nihal	 survolait	 le	 campen	 rase-mottes,	 Oarf	 en	 attrapa	 quelques-uns	 etles	 tua.	 Puis	 elle	 descendit	 encore	 pour	 cueillirLaïo,	qui	courait	à	la	recherche	d’un	abri.



Laïo,	qui	courait	à	la	recherche	d’un	abri.—	 Agrippe-toi	 à	 moi	 et	 ne	 me	 lâche	 sousaucun	prétexte,	lui	ordonna-t-elle.La	 demi-elfe	 et	 son	 dragon	 continuèrent	 àsemer	 la	 mort	 dans	 les	 lignes	 ennemies,	 Nihals’efforçait	de	rester	calme	et	de	ne	pas	perdre	saconcentration.	 C’était	 dif/icile,	 tellement	 lespectacle	 était	 horrible	 et	 décourageant.	 Tout	 encombattant,	elle	cherchait	un	lieu	sûr	où	déposerson	ami.	Elle	/init	par	apercevoir	une	clairière	quisemblait	déserte	et	elle	pensa	que	c’était	l’endroitidéal.—	Je	te	laisserai	ici,	cria-t-elle.	Tu	n’auras	qu’àbien	 serrer	 ton	 épée,	 et	 si	 quelqu’un	 arrive,	 tul’assommes,	d’accord	?Dans	 son	 dos,	 Laı̈o	 hocha	 la	 tête	 en	 signed’acquiescement.Dès	qu’il	eut	sauté	 à	 terre,	elle	reprit	son	volet	fondit	en	piquée	sur	la	mêlée.Elle	 combattait	 déjà	 depuis	 un	 bon	 momentau	 milieu	 des	 /lammes	 lorsqu’elle	 se	 sentitsubmergée	par	une	sensation	d’oppression,	et	unchœur	de	voix	gémissantes	 lui	emplit	 la	 tête.	Elleen	 oublia	 où	 elle	 était	 et	 ce	 qu’elle	 faisait.	 Elle



en	 oublia	 où	 elle	 était	 et	 ce	 qu’elle	 faisait.	 Elleavait	 éprouvé	 la	même	 chose	 le	 jour	de	 la	 chutede	 Salazar.	 C’est	 alors	 que,	 cernée	 par	 lecrépitement	du	feu,	les	tempes	battantes	et	la	vuebrouillée,	elle	leva	les	yeux	et	le	vit.Il	 était	 exactement	 au-dessus	 d’elle,	 éclairépar	 la	 funèbre	 lumière	 de	 la	 lune,	 énorme	 :	 undragon,	 encore	 plus	 noir	 que	 le	 ciel	 nocturnedans	 lequel	 il	 planait.	 Ses	 énormes	 ailesmembraneuses	 déployées,	 il	 la	 /ixait	 avec	 unregard	 glacé	 qui	 lui	 gela	 le	 sang	 dans	 les	 veines.Ses	 yeux	 injectés	 de	 sang,	 rouges	 comme	 destisons	 ardents	 couvant	 sous	 la	 braise,	 brillaientd’une	 lumière	 sinistre.	 Un	 homme	 était	 assis	 surson	 dos.	 Un	 homme	 aux	 contours	 indé/inis,immobile.	 Il	 paraissait	 immense,	 et	 il	 était	 noir,comme	 sa	 monture.	 Oarf,	 le	 dragon	 puissant	 ettéméraire	 qui	 ne	 craignait	 rien	 ni	 dans	 le	 ciel	 nisur	la	terre,	trembla.Ils	 se	 regardèrent	 pendant	 un	 moment	 quisembla	 interminable	 à	 Nihal.	 Elle	 était	 paralyséepar	cette	vision,	incapable	de	bouger.	Une	entaillerouge	 s’ouvrit	 dans	 la	 forme	 noire,	 et	 le	 dragonpoussa	 un	 grondement,	 accompagné	 d’un	 jet



poussa	 un	 grondement,	 accompagné	 d’un	 jetlumineux.	 Alors	 Nihal	 put	 voir	 les	 yeux	 de	 sonadversaire	 :	des	yeux	petits	et	brillants,	des	yeuxde	 furet…	Les	hurlements	dans	sa	 tête	devinrentinsupportables.	 Elle	 n’eut	 que	 le	 temps	 de	 voirune	 /lamme	 rouge	 arriver	 sur	 elle	 avant	 detomber	dans	un	abı̂me	sans	fond.	Un	rugissementcouvrit	 les	 voix,	 un	 rire	 de	 moquerie	 et	 devictoire.Nihal	 se	 retrouva	 par	 terre,	 protégée	 parl’aile	 d’Oarf.	 Elle	 était	 à	 demi	 assommée	 etressentait	une	vive	douleur	à	un	bras.—	 Nihal,	 qu’est-ce	 qui	 t’a	 pris	 ?	 Tu	 esblessée	?La	jeune	/ille	regarda	Ido	d’un	air	égaré	et	neréussit	pas	à	répondre.—	 Oarf,	 emmène-la	 loin	 d’ici,	 à	 l’abri,	 dit	 legnome	en	la	chargeant	sur	le	dos	de	l’animal.Nihal	 s’agrippa	 de	 toutes	 ses	 forces	 enessayant	 de	 reprendre	 possession	 de	 sespensées	:	tandis	qu’Oarf	prenait	son	envol,	elle	vitle	 dragon	 noir	 s’abattre	 sur	 le	 campement,semant	 la	 destruction.	 De	 nouveau,	 les	 voixl’assaillirent.	 Alors,	 elle	 se	 souvint	 :	 Salazar	 au



l’assaillirent.	 Alors,	 elle	 se	 souvint	 :	 Salazar	 aucoucher	 du	 soleil,	 la	 plaine	 incendiée	 par	 l’astrerouge	et,	au	loin,	l’armée	du	Tyran.	Ce	jour-là,	elleavait	 vu,	 haut	 dans	 le	 ciel,	 une	 silhouetteténébreuse	 et	 ailée	 :	 le	 même	 dragon	 que	 celuiqu’elle	avait	devant	les	yeux.	Il	leur	fallut	une	nuit	entière	de	lutte	acharnéepour	 repousser	 l’attaque.	 Pour	 les	 fammins,	 laretraite	n’existait	pas,	et	 ils	durent	 les	abattre	unà	 un.	 Le	 guerrier	 monté	 sur	 le	 dragon	 noirdisparut	 peu	 avant	 l’aube,	 alors	 que	 lesagresseurs	 comprenaient	 qu’ils	 ne	 prendraientpas	le	camp.Les	 premiers	 rayons	 du	 soleil	 inondèrent	 lechamp	de	bataille	d’une	lumière	impitoyable.	Il	nerestait	 pas	 une	 seule	 construction	 sur	 pied.	 Ilsavaient	 maintenu	 leur	 position,	 c’est	 tout.	 Lecamp	était	dévasté.Ido	errait	au	milieu	des	cendres,	 épuisé.	Amede	 la	 résistance,	 il	 avait	 combattu	 sans	 répit,indifférent	aux	blessures,	à	la	chaleur,	au	feu	et	àla	mort.	AJ 	présent,	il	était	à	bout.	Un	peu	plus,	et	ils’effondrait.Nihal	fit	atterrir	Oarf	et	courut	vers	lui.



Nihal	fit	atterrir	Oarf	et	courut	vers	lui.—	 Ido,	 ça	 va	 ?	 lui	 demanda-t-elle,	 alarmée,tout	 en	 faisant	 l’inventaire	 des	 blessures	 sur	 lecorps	du	gnome.—	Non,	ça	ne	va	pas,	mais	je	ne	suis	pas	mortnon	plus,	répondit-il	d’une	voix	rauque.Il	 la	 regarda	et	 ses	yeux	s’arrêtèrent	 sur	 sonbras	:—	Tu	es	brûlée.—	 Ce	 n’est	 rien,	 répondit-elle.	 Partons,maintenant.Le	gnome	secoua	la	tête	:—	 Non,	 il	 pourrait	 y	 avoir	 encore	 dessurvivants	de	cette	boucherie.	Je	dois	les…Nihal	l’interrompit	:—	Allons-nous-en,	Ido.	Une	 centaine	 de	 personnes,	 c’est-à-dire	 unpeu	 plus	 de	 la	 moitié	 des	 habitants	 du	 camp,avaient	 échappé	 à	 la	mort.	 Ils	 furent	 réunis	dansune	 clairière	 des	 environs.	 Presque	 tous	 étaientblessés.—	 Nihal,	 tu	 veux	 bien	 me	 dire	 ce	 qui	 t’estarrivé,	demanda	Ido.



arrivé,	demanda	Ido.Le	 visage	 de	 la	 jeune	 /ille	 se	 ferma	 ausouvenir	 de	 l’horrible	 sensation	 qu’elle	 avaitéprouvée	devant	le	dragon	noir.—	Alors	?	insista	le	gnome.—	Je	connais	ce	guerrier.Une	ombre	passa	dans	les	yeux	d’Ido	:—	Lequel	?—	Celui	sur	le	dragon	noir.	Je	le	connais,	Ido.Quand	 Salazar	 a	 été	 attaquée	 par	 l’armée	 duTyran,	 j’étais	 sur	 la	 terrasse	 de	 la	 tour	 avecSennar.	J’ai	vu	les	lances	des	fammins	briller	dansla	 lumière	 du	 coucher	 de	 soleil.	 J’ai	 vu	 leurstroupes	 s’avancer.	 Et	 à	 leur	 tête	 il	 y	 avait	 cethomme.Ido	ne	dit	rien.—	Cette	nuit,	 lorsque	 je	me	suis	 trouvée	 faceà	 lui,	 c’était	 le	 chaos	 dans	ma	 tête.	 C’est	 pour	 çaque	son	dragon	a	pu	me	toucher.—	 C’est	 Dola,	 murmura	 Ido.	 Cet	 hommes’appelle	Dola.Nihal	regarda	le	gnome	dans	les	yeux	:—	Sennar	m’a	parlé	de	lui.	Dola…	C’est	lui	quia	détruit	ma	ville.	C’est	par	sa	faute	que	mon	père



a	détruit	ma	ville.	C’est	par	sa	faute	que	mon	pèreest	mort.Ido	 soutint	 son	 regard,	 puis	 tourna	 la	 tête	 etserra	les	paupières.Ils	 se	 retranchèrent	 dans	 un	 camp	 situé	 àquelques	 milles	 de	 là,	 toujours	 sur	 la	 frontière,mais	 plus	 à	 l’occident.	 En	 tendant	 l’oreille,	 onpouvait	 y	 entendre	 la	 rumeur	 des	 courantsimpétueux	 du	 Saar.	 Là,	 Ido	 et	 Nihal	 seconsacrèrent	 à	 la	reprise	de	la	situation	en	main,insuf/lant	 courage	 aux	 autres	 et	 aidant	 lesgénéraux	 à	 recomposer	 l’armée.	 Ce	 n’estqu’après	 qu’ils	 purent	 se	 reposer,	 pour	 lapremière	fois	depuis	la	bataille.Nihal	 savait	 qu’Ido	 avait	 apprécié	 la	manièredont	 elle	 s’était	 comportée.	Dans	 ses	 gestes	 sûrset	dans	sa	calme	détermination,	le	gnome	avait	luqu’elle	 était	maintenant	une	personne	différente,un	 guerrier	mûr	 et	 /iable.	Mais	 ce	 n’était	 pas	 dutout	 comme	 cela	 qu’elle	 se	 sentait.	 La	 rencontreavec	Dola	 l’avait	 secouée	 et	 avait	 réveillé	 en	 elledes	souvenirs	insupportables.—	 Je	 n’arrive	 pas	 à	 arrêter	 de	 penser	 àl’attaque	 de	 Salazar	 et	 à	 ce	 guerrier,	 dit-elle	 un



l’attaque	 de	 Salazar	 et	 à	 ce	 guerrier,	 dit-elle	 unsoir,	 alors	qu’elle	 regardait	 le	 ciel	d’été	 avec	 Ido.Je	 me	 souviens	 bien	 de	 lui,	 chevauchant	 sondragon.	 Sous	 ses	 ordres,	 l’armée	 se	 répandaitcomme	la	poisse.Elle	se	tourna	vers	le	gnome	:—	Tu	sais	ce	qu’il	a	fait	aux	gens	de	ma	cité	?Il	les	a	enfermés	dans	la	tour	en	/lammes,	et	les	alaissés	 brûler	 vifs.	 Les	 hommes,	 les	 femmes,	 lesenfants	!Ido	 tira	 sur	 sa	 pipe	 et	 cracha	 un	 nuage	 defumée	:—	Les	généraux	du	Tyran	se	comportent	touscomme	ça.Nihal	leva	la	tête	vers	les	étoiles,	songeuse	:—	Nous	devrions	aller	 le	débusquer	 !	 Je	vaisdemander	 au	 général	 qu’il	 organise	 uneexpédition	contre	lui,	et	je	m’y	joindrai.Ido	 se	 tut	 pendant	 quelques	 instants,	 puis	 ilsouffla	un	autre	nuage	de	fumée	:—	Très	mauvaise	idée	!—	Pourquoi	?—	Tu	crois	vraiment	que	ce	détachement	esten	 état	 d’affronter	 un	 ennemi	 comme	 Dola	 ?



en	 état	 d’affronter	 un	 ennemi	 comme	 Dola	 ?Regarde	 autour	 de	 toi,	 Nihal	 !	 Nous	 avons	 étédécimés,	nos	forces	sont	au	plus	bas.	Ce	n’est	pasle	 moment	 d’entreprendre	 des	 actions	 d’éclat.Dola	 est	 un	 guerrier	 puissant,	 il	 commande	 laTerre	du	Vent.	Et	il	est	sans	pitié.—	Ido,	ce	monstre	a	tué	mon	père,	exterminémes	amis,	rasé	ma	ville	!Sans	 s’en	 apercevoir,	 Nihal	 avait	 haussé	 lavoix	:—	On	 doit	 l’arrêter	 !	 Et	 je	 veux	 le	 faire	moi-même.Ido	 ôta	 la	 pipe	 de	 sa	 bouche	 et	 la	 regardalonguement.—	 Qui	 est	 en	 train	 de	 parler	 là,	 Nihal	 ?demanda-t-il	à	la	fin.La	jeune	fille	le	fixa	sans	comprendre	:—	Moi…	c’est	moi	qui	parle.—	Quelle	partie	de	toi	?	répliqua	le	gnome	endétachant	bien	ses	paroles.Nihal	sentit	ses	joues	s’enflammer	:—	 Je	 sais	 ce	 que	 tu	 penses,	 mais	 tu	 tetrompes.—	Ça	m’étonnerait,	vu	ce	que	tu	dis.



—	Ça	m’étonnerait,	vu	ce	que	tu	dis.—	 Ce	 n’est	 pas	 par	 vengeance,	 murmura	 lajeune	fille.Ido	remit	la	pipe	dans	sa	bouche	:—	Et	pour	quoi,	alors	?—	Pour	la	justice.—	 Ecoute-moi,	 Nihal.	 Si	 jamais	 il	 y	 avait	 uneexpédition	contre	Dola	–	et	je	t’assure	qu’il	n’y	enaura	pas	–,	tu	pourrais	bien	partir	avec	toutes	lesmeilleures	 résolutions	 du	 monde,	 convaincued’aller	 accomplir	 une	 simple	mission	de	 guerre	 ;seulement,	lorsque	tu	te	trouverais	en	face	de	cethomme…Ido	laissa	ses	paroles	en	suspens,	puis	secouala	tête	:—	Ne	te	mets	pas	à	l’épreuve,	Nihal.	Ne	le	faispas.Après	 cette	 soirée,	Nihal	 ne	 revint	pas	 sur	 lesujet	 avec	 son	 maı̂tre	 et	 ne	 se	 hasarda	 pas	 nonplus	 à	 proposer	 de	 mission	 suicide	 au	 général	 ;cependant	 elle	 ne	 pouvait	 pas	 effacer	 l’image	 deDola	 de	 son	 esprit.	 Le	 souvenir	 de	 l’immenseanimal	 noir	 et	 de	 ses	 yeux	 rouges	qui	 la	 /ixaientdes	 profondeurs	 de	 l’enfer	 ne	 la	 quittait	 jamais.



des	 profondeurs	 de	 l’enfer	 ne	 la	 quittait	 jamais.Ces	 mêmes	 yeux	 avaient	 peut-être	 aussi	 /ixé	 lecadavre	 de	 Livon	 étendu	 dans	 sa	 forge,	 ilss’étaient	peut-être	posés	 sur	nombre	d’habitantsde	 Salazar	 qu’elle	 connaissait,	 avant	 que	 les/lammes	ne	 les	 dévorent.	 La	 colère	 lui	montait	 àla	 gorge	 :	 elle	 devait	 faire	 quelque	 chose	 !	 Maiselle	savait	qu’Ido	avait	raison	:	donner	la	chasse	àcet	homme	signi/iait	un	danger	mortel.	Son	désirde	vengeance	ne	s’était	pas	apaisé	pour	autant,	 iln’attendait	 qu’un	 autre	 moment	 comme	 celui-làpour	 l’assaillir	 de	 nouveau.	 N’était-ce	 vraimentpas	 la	 vengeance	 qu’elle	 cherchait	 ?	 Ne	 voulait-elle	 pas	 faire	 payer	 à	 Dola	 le	 sang	 de	 tous	 ceuxqu’il	avait	condamnés	à	une	mort	horrible	?«	Non,	non,	ce	n’est	pas	ça,	répétait-elle.	Dolaest	un	ennemi,	et	 je	 suis	un	chevalier	du	dragon.C’est	pour	cela.	Seulement	pour	cela.	»La	décision	de	Nihal	mûrit	vite	:	ce	serait	elle,une	 habitante	 de	 Salazar,	 qui	 mettrait	 /in	 aurègne	 de	 Dola.	 Elle	 ferait	 en	 sorte	 que	 la	 citédétruite	 par	 le	 Tyran	 prenne	 sa	 revanche	 surcelui	 qui	 l’avait	 réduite	 en	 cendres.	 Et	 après	 lachute	 de	 Dola,	 il	 serait	 plus	 facile	 à	 l’armée	 des



chute	 de	 Dola,	 il	 serait	 plus	 facile	 à	 l’armée	 desTerres	libres	de	reconquérir	la	Terre	du	Vent.Elle	 était	 déterminée,	 et	 galvanisée	 par	 sonprojet.	 Pour	 la	 première	 fois	 depuis	 trèslongtemps,	 elle	 se	 sentait	 investie	 par	 quelquechose	 d’important.	 «	 Peut-être	 que	 c’est	 commeça	 que	 l’on	 se	 sent	 lorsqu’on	 poursuit	 un	 idéal,quand	on	sait	où	va	sa	propre	vie	»,	se	disait-elle.Lorsqu’elle	 se	 fut	 trouvé	 toutes	 lesjusti/ications	dont	elle	avait	besoin,	elle	cessa	d’ypenser.	 Elle	 ne	 se	 posa	 pas	 plus	 de	 questions,parce	que,	au	fond	de	son	âme,	elle	savait	que	lesréponses	 qu’elle	 aurait	 trouvées	 ne	 lui	 auraientpas	plu.	La	 nuit	 funeste	 pendant	 laquelle	 lecampement	avait	été	rasé	fut	suivie	d’une	périodede	calme	relatif.	Les	blessés	se	remirent	sur	pied,les	 soldats	 survivants	 furent	 intégrés	 dans	 lestroupes	 du	 camp	 qui	 les	 avait	 accueillis	 et	 lesgénéraux	élaborèrent	de	nouvelles	stratégies.Pour	 Nihal,	 l’occasion	 d’affronter	 Dola	 seprésenta	 au	 bout	 de	 quelques	 mois	 d’inactivité.Les	 responsables	 du	 campement	 avaient	 décidé



Les	 responsables	 du	 campement	 avaient	 décidéde	 tenter	 une	 expédition	 contre	 une	 baseennemie	à	l’orient.	S’ils	réussissaient	à	s’emparerde	 leur	 forteresse,	 ils	 pourraient,	 partant	 de	 là,chercher	 à	 regagner	 du	 terrain	 dans	 l’arrière-pays.Les	 réunions	 destinées	 à	 plani/ier	 l’actioncommencèrent	 une	 semaine	 avant	 la	 date	 del’attaque.	 Tous	 les	 chevaliers	 du	 dragon	 yparticipèrent.	 Pour	 la	 première	 fois,	 Nihal	 yapporta	 sa	 contribution.	 Elle	 ne	 s’était	 jamaisintéressée	 à	 la	 stratégie	 ;	 et	 aux	 temps	 del’Académie,	 les	 leçons	 de	 théorie	 militairel’ennuyaient	 à	 mourir.	 Mais,	 bien	 qu’elle	 aitfréquenté	 les	 champs	 de	 bataille	 à	 peine	 un	 an,elle	 avait	 beaucoup	 combattu	 et	 l’expérience	 nelui	 manquait	 pas.	 Lorsqu’elle	 avança	 saproposition	de	disposition	des	troupes	en	vue	del’assaut,	 elle	 s’attendit	 néanmoins	 à	 la	 voirrejetée.Or,	 après	 l’avoir	 écoutée	 attentivement,	 legénéral	approuva	son	idée.—	 Ido	 et	 toi	 aurez	 à	 votre	 disposition	 destroupes	 du	 front	 oriental,	 dit-il,	 cent	 hommes



chacun.	 Vous	 attaquerez	 à	 notre	 signal	 etencerclerez	l’ennemi,	conclut-il.De	 stupeur,	 Ido	en	 ôta	 sa	pipe	de	 sa	bouche.Nihal	 eut	 du	 mal	 à	 réprimer	 un	 sourire.	 C’étaitune	 double	 opportunité	 :	 commander	 deshommes,	et	surtout	mettre	la	main	sur	Dola.	Le	matin	de	 la	bataille,	Nihal	avait	 le	cœur	eneffervescence.	 Elle	 marchait	 à	 la	 tête	 de	 sessoldats	 dans	 la	 steppe,	 suivie	 par	 Oarf,	 essayanten	vain	de	se	calmer.	Jusque-là,	elle	avait	toujoursréussi	 à	 se	 contrôler,	 conformément	 à	 ce	que	 luiavait	 enseigné	 Ido	 :	 froideur,	 prudence,	maı̂trisede	 soi.	 Mais	 ce	 matin-là	 elle	 n’arrivait	 pas	 àmaintenir	 sa	 concentration	 plus	 de	 quelquesminutes.	 Depuis	 son	 réveil,	 elle	 n’avait	 fait	 quepenser	 à	 Sennar.	 Cela	 lui	 arrivait	 à	 chaque	 foisqu’elle	 réalisait	 quelque	 chose	 d’important,	 ouqu’elle	 était	 à	 un	 tournant	 de	 sa	 vie	 :	 elle	 sedemandait	 ce	 qu’il	 aurait	 fait	 à	 sa	 place.	 Etmaintenant	 qu’il	 était	 parti,	 elle	 se	 demandaitaussi	si	elle	le	reverrait	un	jour…Ido,	lui,	était	l’image	de	la	sérénité.	Il	fumait	sapipe,	 perché	 sur	 Vesa,	 qui	 affrontait	 la	 steppe



pipe,	 perché	 sur	 Vesa,	 qui	 affrontait	 la	 steppeavec	flegme	et	dignité.AJ 	 un	 moment,	 voyant	 que	 la	 jeune	 /illes’épongeait	 le	 front,	 toute	 pâle,	 le	 gnomes’inquiéta	:—	Tout	va	bien	?—	Oui.	C’est	la	chaleur…—	Ça	fait	longtemps	que	je	ne	t’avais	pas	vueaussi	agitée	!Elle	se	força	à	sourire	:—	 C’est	 la	 première	 fois	 que	 je	 guide	 dessoldats.Mais	Ido	continua	à	la	/ixer.	Nihal	songea	qu’ildevinerait	 toujours	 son	 état	 d’âme.	 Juste	 commeSennar…—	C’est	 une	 bataille	 comme	 les	 autres,	 dit	 legnome.Nihal	 esquissa	 une	 nouvelle	 fois	 le	 souriregêné	 qui	 lui	 venait	 sur	 les	 lèvres	 à	 chaque	 foisqu’elle	voulait	cacher	quelque	chose	à	son	maître.Quand	 ils	 arrivèrent	 en	 vue	 de	 la	 base	 qu’ilsdevaient	 assiéger,	 la	 tête	 de	Nihal	 se	 vida	 et	 soncœur	 se	 mit	 à	 battre	 plus	 régulièrement.	 Ilss’arrêtèrent	 au	 sommet	 d’une	 colline.	 AJ 	 leurs



s’arrêtèrent	 au	 sommet	 d’une	 colline.	 AJ 	 leurspieds	 s’étendaient	 une	 cinquantaine	 de	 tentes,disposées	en	cercles	concentriques	dans	le	rayond’une	 demi-lieue.	 La	 puanteur	 des	 bêtes	 qui	 yvivaient	 parvenait	 jusqu’à	 eux	 et	 les	 prenait	 à	 lagorge.	 Au	 milieu	 du	 camp	 se	 dressait	 uneconstruction	 de	 bois	 sombre.	 «	 Dola.	 C’est	 lebaraquement	de	Dola	!	»	se	dit	Nihal,	et	son	cœurs’affola.La	 bataille	 commença.	 Tandis	 que	 lesfantassins	dévalaient	 la	colline	et	se	dirigeaient	 àgrandes	foulées	vers	le	campement,	Nihal	tira	sonépée.	 Son	 re/let	 étincela	 dans	 la	 lumièreresplendissante	 du	 soleil	 d’été.	 Elle	 grimpa	 surOarf,	 qui	 fut	 rejoint	 par	 Vesa.	 Ido	 avait	 lui	 aussidégainé	 son	 épée.	Nihal	 s’était	 souvent	demandéoù	 il	avait	bien	pu	se	procurer	une	arme	commecelle-là	 :	 sur	 sa	 garde	 /iguraient	 des	 symbolesétranges,	 qui	 semblaient	 avoir	 été	 grattés	 à	 lahâte.	 Etait-ce	 des	 runes	 ?	 En	 tout	 cas,	 elle	 neconnaissait	pas	cette	langue.—	 Nous	 partirons	 au	 premier	 signal	 deretraite,	dit	Ido	aux	soldats.La	jeune	guerrière	serra	sa	garde.



La	jeune	guerrière	serra	sa	garde.Le	moment	de	 l’attaque	arriva.	Le	contingentguidé	 par	 le	 gnome	 et	 la	 demi-elfe	 se	 lança	 enavant,	 avec	 l’effet	 escompté	 :	 ceux	 quirepoussaient	 l’assaut	 dans	 la	 plaine	 nes’attendaient	 pas	 à	 être	 chargés	 sur	 un	 autrefront,	 et	 les	 premières	 lignes	 parvinrent	 àpénétrer	 au	 cœur	 du	 campement	 sans	 trop	 dedifficulté.Montée	 sur	 Oarf,	 Nihal	 combattait	 comme	 àson	 habitude,	 tout	 en	 regardant	 attentivementautour	d’elle.	En	vain	:	il	n’y	avait	aucune	trace	duguerrier	au	dragon	noir.	Elle	 trouva	 étrange	quedans	un	moment	aussi	grave	Dola	ne	vienne	pasprêter	 main-forte	 à	 ses	 soldats.	 Parmi	 eux,	 il	 yavait	 beaucoup	 d’hommes,	 et	 autant	 de	 gnomes.Ils	 s’étaient	 vendus	 au	 Tyran	 et	 luttaient	 contreleurs	propres	terres	!	«	Les	traı̂tres	!	»	songea	lajeune	fille	avec	rage.Elle	 s’efforça	 de	 rester	 concentrée	 sur	 labataille,	mais	ses	yeux	ne	cessaient	de	scruter	lesalentours.Soudain,	 une	 ligne	 de	 feu	 partit	 d’un	 groupede	 tentes	 et	 avala	 tous	 ceux	 qui	 se	 battaient	 à



de	 tentes	 et	 avala	 tous	 ceux	 qui	 se	 battaient	 àterre,	 les	 soldats	 de	 l’armée	 des	 Terres	 librescomme	les	fammins,	brûlant	tout	sur	son	passage.La	 bête	 noire	 émergea	 des	 /lammes	 tel	 undémon	 et	 s’éleva	 dans	 le	 ciel	 en	 quelquesbattements	 d’ailes	 puissants.	 Le	 cœur	 de	 Nihalbondit.	 Dola	 faisait	 son	 entrée	 dans	 la	 bataille,armé	d’une	 longue	 lance	et	 revêtu	d’une	armuresombre	 qui	 ne	 laissait	 rien	 entrevoir	 de	 soncorps.	 Le	 rugissement	 terrible	 du	 dragon	 emplitl’espace,	 et,	 bien	 que	 le	 soleil	 brillât	 encore,	 lesténèbres	semblèrent	fondre	sur	le	campement.La	tête	pleine	de	mille	voix	gémissantes,	Nihaléperonna	Oarf.—	 Dola	 !	 hurla-t-elle	 à	 tue-tête	 avant	 de	 sejeter	sur	lui	en	levant	son	épée.Son	 premier	 coup	 manqua	 sa	 cible.	 Elles’éloigna	un	peu.	De	grosses	gouttes	de	sueur	luicoulaient	 le	 long	 des	 joues,	 et	 elle	 sentait	 lafureur	monter	en	elle.	Elle	/it	ralentir	son	dragonet	 changea	 de	 direction.	 AJ 	 présent,	 l’ennemi	 setrouvait	 droit	 devant	 elle.	 Il	 portait	 un	 masqueterrible,	 noir	 comme	 la	 nuit,	 sous	 lequelscintillaient	ses	yeux,	deux	points	 lumineux	qui	 la



scintillaient	ses	yeux,	deux	points	 lumineux	qui	 lascrutaient	avec	une	expression	indéchiffrable.Nihal	eut	l’impression	que	Dola	riait.	Oui,	il	semoquait	d’elle,	de	son	épée,	de	son	dragon,	de	sacité.	Un	cri	sauvage	s’échappa	de	sa	gorge.	Elle	selança	de	nouveau	à	la	charge,	et	cette	fois	ce	fut	ledragon	noir	 qui	 sembla	 rire.	 Puis	 il	 ouvrit	 grandsa	 gueule	 de	 volcan	 et	 vomit	 sur	 elle	 un	 jet	 deflammes	rouge	sang.Oarf	l’esquiva	en	virant	brusquement,	et	Nihalrepartit	 à	 l’attaque.	 Encore	 une	 fois,	 le	 guerrierévita	 son	 fendant,	 et	 un	 ricanement	moqueur	 sefit	entendre	sous	le	masque.—	Ne	ris	pas	de	moi	!	hurla	Nihal.Elle	se	jeta	sur	son	adversaire	avec	fougue.	Lafureur	 lui	 faisait	 perdre	 le	 sang-froid.	 «	 Restecalme	 !	 Reste	 calme,	 nom	 d’un	 chien	 !	 »	 serépétait-elle.Ses	 coups	 tombaient	 dans	 le	 vide	 l’un	 aprèsl’autre,	 alors	 que	 ceux	 de	 son	 adversaire,énergiques	 et	 vigoureux,	 risquaient	 de	 ladésarçonner	 à	 chaque	moment.	 Cet	 homme	 étaitdoté	 d’une	 force	 que	 Nihal	 n’avait	 jamaisrencontrée	 chez	 aucun	 ennemi,	 une	 force	 telle



rencontrée	 chez	 aucun	 ennemi,	 une	 force	 tellequ’elle	 devait	 empoigner	 son	 épée	 à	 deux	mainspour	la	contrer.	Mais	son	corps	était	étrange	;	sesbras	 et	 ses	 jambes	 avaient	 des	 dimensionsanormales.Nihal	 mit	 un	 peu	 de	 temps	 à	 comprendre	 :Dola	 avait	 la	 même	 taille	 et	 les	 mêmesproportions	qu’Ido	 !	Le	guerrier	 le	plus	puissantde	l’armée	du	Tyran	était	un	gnome.La	jeune	/ille	commençait	à	être	fatiguée	;	elleétait	 aussi	 de	 plus	 en	 plus	 furieuse.	 Pourquoin’arrivait-elle	 pas	 à	 le	 toucher	 ?	 Impassible,	 legnome	 parait	 ses	 coups	 d’une	 seule	 main.	 Elles’efforça	 de	 garder	 son	 calme	 ;	 mais	 son	 cœurbattait	 la	 chamade,	 ses	muscles	 tremblaient	 sousla	 tension,	et	 les	voix	dans	sa	 tête	 l’exhortaient	 àaller	 jusqu’au	 bout,	 à	 se	 perdre	 dans	 cettebataille.«	Maintenant	!	Frappe-le	maintenant	!	»Lorsque	 la	 lame	noire	parvint	en/in	 à	 éra/lerl’armure	 de	 son	 adversaire,	 Nihal	 hurla	 de	 joie.Son	 cri	 mourut	 sur	 ses	 lèvres	 quand	 Dola	 luimontra	 son	 bras.	 Sous	 les	 yeux	 incrédules	 de	 lajeune	 /ille,	 l’éra/lure	 se	 referma	 d’elle-même	 et



jeune	 /ille,	 l’éra/lure	 se	 referma	 d’elle-même	 etdisparut.Les	 voix	 l’étourdirent	 et	 le	 désespoir	 lasubmergea	 comme	 une	 vague	 irrépressible.	 Elleentendit	Oarf	gémir	;	le	sang	de	son	dragon	coulasur	sa	cuisse.	C’est	alors	que	Nihal	perdit	 la	 tête.Elle	poussa	un	cri,	amorça	un	fendant	du	haut,	etabattit	 son	 épée	 de	 toutes	 les	 forces	 qui	 luirestaient.	 Dola	 n’eut	 qu’à	 lever	 la	 main	 pourarrêter	 le	 coup.	 Ils	 se	 retrouvèrent	 l’un	 contrel’autre.	 Nihal	 pouvait	 entendre	 la	 respirationrégulière	 de	 son	 adversaire,	 et	 pendant	 uninstant	 elle	 entrevit	 un	 sourire	 cruel	 sous	 sonmasque.Une	douleur	insupportable	la	parcourut	de	latête	 aux	 pieds.	 Elle	 cligna	 des	 yeux,	 et	 vitconfusément	 la	 lame	 du	 gnome	 s’extrairelentement	 de	 son	 /lanc.	 Elle	 ne	 se	 rendit	 mêmepas	 compte	 qu’elle	 tombait	 en	 arrière.	 Elles’écrasa	 sur	 le	 camp	 ennemi,	 inconsciente,	 aumilieu	 des	 corps	 sans	 vie.	 Cette	 fois,	 Oarfn’amortit	 pas	 sa	 chute.	 Le	 dragon	 gisait	 à	 terre,une	 patte	 tordue.	 Il	 cracha	 des	 /lammes	 pouréloigner	 les	 fammins	 de	 sa	 maı̂tresse,	 puis	 il	 la



éloigner	 les	 fammins	 de	 sa	 maı̂tresse,	 puis	 il	 laprit	 entre	 ses	 dents	 et	 se	 mit	 péniblement	 à	 latraı̂ner	dans	la	poussière.	Il	ne	s’arrêta	pas	avantde	l’avoir	amenée	à	l’abri,	loin	de	la	bataille.	



19

LA	CONVALESCENCE	DE	NIHAL

Nihal	 délirait.	 Les	 yeux	 brûlants	 du	 dragonnoir	 et	 ceux,	 glacés	 et	 malveillants,	 de	 Dola	 lapoursuivaient	de	leur	expression	moqueuse	;	ellese	 voyait	 en	 train	 de	 fuir	 à	 travers	 des	 ténèbressans	 !in.	 Elle	 entendait	 ses	 pas	 résonner	 sur	 unsol	invisible,	et,	alors	qu’elle	courait	de	toutes	sesforces,	 le	 souf!le	 du	 dragon	 noir	 lui	 brûlait	 lanuque	 avant	 de	 l’envelopper	 et	 lui	 dévorer	 lachair.Et	puis,	 il	y	avait	des	images	de	mort	:	 la	tourde	 Salazar,	 secouée	 par	 l’incendie,	 qui	 implosaitet	s’écroulait	à	terre,	Livon	qui	lui	disait	:	«	Tu	nem’as	 pas	 encore	 vengé	 »,	 son	 peuple	 qui	 luirépétait	 comme	 une	 litanie	 :	 «	 Où	 est	 le	 sang	 de



répétait	 comme	 une	 litanie	 :	 «	 Où	 est	 le	 sang	 decelui	 qui	 a	 répandu	 le	 nôtre	 ?	 Où	 est	 la	 vie	 decelui	qui	a	mis	fin	à	la	nôtre	?	»Peu	 à	 peu,	 le	 bruit	 et	 les	 hurlementscessèrent.	La	terreur	qui	la	tenaillait	s’évanouit.	Ala	fin,	il	n’y	eut	plus	que	l’obscurité	et	le	silence.«	 Peut-être	 que	 c’est	 ça,	 la	 mort.	 Je	 suismorte.	»Quand	 elle	 entrouvrit	 les	 yeux,	 la	 lumière	 dujour	 l’éblouit.	 Elle	 était	 dans	 une	 tente,	 etquelqu’un	lui	tenait	la	main.	Elle	tourna	lentementla	tête.—	Laïo,	murmura-t-elle.—	 Tout	 va	 bien,	 dit	 le	 jeune	 garçon	 en	 luicaressant	les	cheveux.	Tout	va	bien.	Vraiment.Rassurée	 par	 ses	 paroles,	 elle	 sombra	 en!indans	un	sommeil	tranquille.Lorsqu’elle	 revint	 à	 elle	 et	que	 la	douleur	desa	 blessure	 se	 !it	 moins	 cuisante,	 elle	 putentendre	 le	 récit	 de	 son	 sauvetage.	 Laı̈o	 luiraconta	 comment	 Oarf	 l’avait	 portée	 jusqu’àl’arrière-ligne	 et	 l’avait	 con!iée	 aux	 soins	 desécuyers.—	 Comment	 va-t-il	 ?	 demanda-t-elle,



—	 Comment	 va-t-il	 ?	 demanda-t-elle,préoccupée.—	La	blessure	 est	 profonde,	mais	 elle	 est	 entrain	de	cicatriser.Il	la	regarda	avec	un	air	de	désapprobation	:—	Qu’est-ce	qui	t’a	pris,	Nihal	?—	 Je	ne	 comprends	pas	 ce	 que	 tu	 veux	dire,mentit-elle.Laïo	secoua	la	tête	:—	Ne	me	prends	pas	pour	un	imbécile,	Nihal.Cet	homme	est	trop	fort	pour	toi,	 tu	n’aurais	pasdû	te	laisser	entraîner	si	loin.Son	amie	ne	répondit	pas.	Elle	était	en	proie	àune	 colère	 aveugle	 et	 dévorante.	 Non	 seulementDola	 l’avait	 vaincue,	 mais	 il	 avait	 blessé	 sondragon.	 Elle	 ne	 pouvait	 pas	 supporter	 l’idéequ’Oarf	 avait	 failli	 mourir	 de	 la	 main	 de	 cethomme.	 L’abattre	 n’était	 plus	 un	 simple	 dé!i,c’était	une	nécessité.	Quelques	 jours	 plus	 tard,	 Ido	 se	 présenta	 luiaussi	à	son	chevet.	Le	gnome	était	dans	un	piètreétat	:	il	était	blessé	à	un	bras	et	semblait	épuisé.—	Malédiction	 !	 Cette	 fois,	 tu	 m’as	 vraiment



—	Malédiction	 !	 Cette	 fois,	 tu	 m’as	 vraimentfait	 peur	 !	 s’exclama-t-il	 dès	 qu’il	 eut	 franchi	 leseuil	de	la	tente.Nihal	 se	 mit	 à	 rire	 ;	 comme	 Ido	 ne	 l’imitaitpas,	elle	s’empressa	de	changer	de	sujet	:—	Comment	s’est	terminée	la	bataille	?—	Le	soir	où	tu	as	été	blessée,	nous	avons	dûnous	 retirer.	Nous	avons	 érigé	 ce	 camp	pour	 lesassiéger,	dit-il	en	s’asseyant	sur	le	bord	du	lit.—	Qui	est-ce	qui	m’a	soignée	?—	 Ganna.	 C’est	 un	 stratège	 désastreux,	maiscomme	magicien	il	n’est	pas	mal.Nihal	regarda	le	gnome	dans	les	yeux	:—	Ido,	la	lance	de	Dola	a	fendu	mon	armure.—	Je	sais.	Tu	as	un	flanc	déchiré.Pourtant	le	cristal	noir	est	le	matériau	le	plusrésistant	 qui	 existe	 !	 Comment	 est-il	 possibleque…—	 Nihal,	 Dola	 n’est	 pas	 n’importe	 quelguerrier,	déclara	 Ido.	 Il	est	en	 étroit	contact	avecle	 Tyran.	 Il	 a	 dépassé	 beaucoup	 de	 limites,	 plusque	ce	que	tu	peux	imaginer.	C’est	pour	cela	queje	 t’avais	 conseillé	 de	 l’éviter,	 ajouta-t-il	 sur	 unton	de	reproche.



ton	de	reproche.La	jeune	guerrière	comprit	que	son	maı̂tre	nevoulait	 pas	 s’acharner	 sur	 elle,	 mais	 qu’iln’approuvait	 pas	 l’initiative	 qui	 l’avait	 conduitesur	ce	lit.—	Nous	étions	très	près	l’un	de	l’autre	quandil	m’a	frappée.	Il	a	eu	tout	le	temps	de	viser,	 il	nepouvait	pas	manquer	son	coup,	dit-elle.	Tu	sais	ceque	cela	veut	dire	?Le	gnome	se	taisait	:—	Ido,	réponds-moi	:	il	m’a	épargnée	?Silence.—	Je	t’ai	posé	une	question	!	A	ton	avis,	Dolam’a	épargnée	?—	 Cela	 n’a	 pas	 d’importance,	 !init	 par	 direIdo.—	Pour	moi	ça	en	a,	au	contraire	!	Il	a	blessémon	 dragon	 et	 il	 s’est	 moqué	 de	 moi,	 comme	 ils’est	moqué	de	tous	les	gens	de	ma	cité	!Nihal	s’était	mise	à	crier.—	 C’est	 pour	 cela	 qu’il	 m’a	 laissée	 en	 vie.Pour	me	dire	que	 je	ne	suis	 rien	 à	 ses	yeux,	queje	ne	représente	pas	le	moindre	danger	!La	douleur	l’obligea	à	se	taire.



—	Oui	 !	 Il	 t’a	 épargnée	 !	 éclata	Ido.	Et	alors	?Remercie	le	ciel	d’être	encore	en	vie.—	 Dola	 est	 un	 gnome,	 tu	 le	 savais	 ?	 lâchaNihal.Ido	 se	 leva	 sans	 un	mot	 et	 se	 dirigea	 vers	 lasortie.—	 Attends	 !	 Tu	 le	 connais	 ?	 Tu	 as	 déjàcombattu	contre	lui	?	Pourquoi	tu	ne	veux	pas	enparler,	nom	d’un	chien	!Ido	se	retourna,	exaspéré	:—	Non,	je	ne	le	connais	pas	!	Et	je	me	fais	dusouci	 pour	 toi.	 Est-il	 possible	 que	 tu	 necomprennes	pas	ce	qui	est	en	train	de	t’arriver	?Les	visions	de	cauchemar	qui	l’avaient	hantéependant	qu’elle	combattait	revinrent	 à	 l’esprit	dela	jeune	fille.—	Je	ne	veux	pas	que	tu	restes	 ici,	déclara	 legnome.	 Je	 t’ai	 obtenu	 une	 permission	 de	 deuxsemaines,	 que	 tu	 passeras	 sur	 la	 Terre	 de	 l’Eau.Là,	 tu	 te	 remettras	 sur	 pied,	 et	 tu	 reviendrasquand	 tu	 seras	 de	 nouveau	 toi-même	 et	 que	 tuauras	oublié	toute	cette	histoire.Nihal	essaya	de	se	redresser	:—	Non	!	Je…



—	Non	!	Je…La	 douleur	 lui	 coupa	 le	 souf!le.	 Elle	 retombasur	son	lit,	pâle	comme	la	mort.	Ido	revint	sur	sespas.	Il	n’était	plus	en	colère.—	 Je	 veux	 seulement	 que	 tu	 ré!léchisses,Nihal,	dit-il.	Fais	une	pause	et	pense	à	tout	ce	quetu	as	conquis	ces	derniers	mois.	Rien	d’autre.	Tupartiras	 demain,	 annonça-t-il	 d’un	 ton	 quin’admettait	pas	de	réplique	avant	de	sortir.	Laı̈o	 insista	 pour	 venir	 avec	 elle	 ;	 Nihal,	 deson	côté,	 !it	des	pieds	et	des	mains	pour	pouvoiremmener	 Oarf.	 Finalement,	 l’écuyer	 et	 lechevalier	 obtinrent	 satisfaction	 et	 ils	 partirenttous	 les	 trois	 ensemble,	 accompagnés	 par	 unguide.Quand	Nihal	avait	 revu	pour	 la	première	 foisOarf,	 elle	 faillit	 pleurer.	 Si	 elle	 avait	 pu	 bouger,elle	 se	 serait	pendue	au	cou	de	 l’énorme	dragonpour	 lui	 demander	 pardon.	 Elle	 l’avait	 regardé,les	 yeux	 brillants,	 et	 il	 avait	 penché	 la	 tête	 verselle,	 blanche	 comme	un	 linge	 et	 étendue	 sur	 sonbrancard,	 l’air	 de	 lui	 dire	 qu’un	 chevalier	 et	 sondragon	partageaient	 le	même	destin	et	qu’il	 était



dragon	partageaient	 le	même	destin	et	qu’il	 étaitnormal	qu’ils	aient	été	tous	les	deux	blessés.Le	 magicien	 qui	 avait	 soigné	 Oarf	 étaitvraiment	doué,	peut-être	même	plus	que	celui	quis’était	 occupé	 de	 Nihal.	 Une	 longue	 cicatricebarrait	 la	 patte	 du	 dragon,	 mais	 il	 pouvait	 êtreconsidéré	comme	guéri.Le	 voyage	 fut	 agréable.	 La	 chaise	 à	 porteursqui	 avait	 été	 préparée	 pour	 Nihal	 étaitconfortable,	et	le	paysage	que	l’on	entrevoyait	auloin,	 celui	 de	 la	 Terre	 de	 l’Eau,	 sillonnée	 de	 sesmille	 ruisseaux,	 époustou!lant.	 Loin	 des	 champsde	bataille,	Nihal	 se	 rappela	qu’il	 existait	 une	 viesans	guerre,	une	vie	à	laquelle	peut-être,	un	jour,quand	 elle	 aurait	 cessé	 de	 se	 chercher	 dans	 lasueur	du	combat,	elle	prendrait	part.La	première	fois	que	la	jeune	!ille	avait	fait	 levoyage	 de	 la	 Terre	 du	 Vent	 à	 la	 Terre	 de	 l’Eau,trois	 ans	 plus	 tôt,	 le	 passage	 de	 l’une	 à	 l’autreétait	 à	 peine	 perceptible.	 A	 présent,	 les	 chosesétaient	 très	 différentes.	 Quittant	 les	 steppesbrûlées	 par	 le	 feu	 de	 trop	 de	 batailles,	 ondécouvrait	 à	 l’improviste	 l’éclat	 d’une	 terreencore	vierge	et	 féconde.	A	la	frontière	des	deux



encore	vierge	et	 féconde.	A	la	frontière	des	deuxrègnes,	 Nihal	 distingua	 une	 sorte	 de	 barrièrebleutée.—	 Qu’est-ce	 que	 c’est	 ?	 demanda-t-elle	 auguide.—	Quoi	?—	Cette	ligne,	là,	au	fond.—	 Vous	 êtes	 une	 magicienne	 ?	 s’enquitl’homme.—	 Non.	 Disons	 que	 j’ai	 appris	 un	 peu	 lamagie,	répondit	Nihal.—	 Alors,	 tout	 s’explique.	 C’est	 la	 barrièremagique	 qu’ont	 élevée	 les	 nymphes	 de	 la	 Terrede	 l’Eau	 contre	 l’armée	 du	 Tyran.	 Ceux	 qui	 s’yconnaissent	en	magie	sont	les	seuls	à	la	voir.—	 Moi,	 je	 ne	 vois	 rien,	 dit	 Laı̈o,	 qui	 s’étaitpenché	sur	son	cheval	et	scrutait	l’horizon.—	Un	groupe	de	nymphes	la	maintient	jour	etnuit,	ajouta	le	guide.En	 se	 concentrant	 davantage,	 Nihal	 réussit	 àapercevoir	 les	 évanescentes	 créatures	 de	 l’eau.Elles	se	tenaient	debout	à	quelques	brasses	de	labarrière,	 dressées	 dans	 toute	 leur	 beauté,	 leursmains	 diaphanes	 tournées	 vers	 le	 ciel.	 Elles



mains	 diaphanes	 tournées	 vers	 le	 ciel.	 Ellessemblaient	entièrement	absorbées	par	leur	tâcheet	 seuls	 leurs	 longs	 cheveux	 bougeaientlégèrement,	mus	 par	 le	 souf!le	 du	 vent.	De	 leursvisages	émanait	une	impression	de	mélancolie,	dechoses	 perdues	 pour	 toujours,	 de	 viesconsumées	dans	le	sacrifice	et	la	solitude.La	 demi-elfe	 perçut	 ce	 sentiment,	 qui	 venaitvers	 elle	 tel	 un	 nuage	 et	 l’enveloppait	 toutentière.	 Elle	 eut	 le	 vertige,	 il	 lui	 sembla	 entendreles	voix	de	ces	créatures	qui	avaient	renoncé	à	lavie,	 mais	 ne	 pouvaient	 pas	 oublier	 la	 douceurd’une	 existence	 normale.	 L’écho	 d’une	 litanieimmensément	 triste	 lui	 parvint	 ;	 elle	 entendit	 lesparoles	 de	 la	 formule	 avec	 laquelle	 les	 nymphesérigeaient	 la	 barrière.	 C’était	 comme	 un	 chantdéchirant,	empreint	de	douleur	et	de	dignité.La	 jeune	 !ille	 connaissait	 les	 tourments	 decelui	qui	avait	perdu	quelque	chose	à	 jamais.	Elledétourna	le	regard	de	ces	créatures	infortunées.	Ils	 s’établirent	 dans	 un	 village	 proche	 de	 lafrontière.	Derrière	 la	maison	se	 trouvait	un	bois,où	s’abritaient	des	nymphes.	Une	base	de	l’armée



où	s’abritaient	des	nymphes.	Une	base	de	l’arméecomplétait	le	panorama.	Nihal	passa	les	premiersjours	au	lit,	et	ce	repos	forcé	ne	fut	pas	vraimentpour	 lui	 déplaire.	 Elle	 était	 trop	 fatiguée	 pourpenser	à	autre	chose	qu’à	se	rétablir	au	plus	vite.Ce	 furent	 les	 nymphes	 qui	 soignèrent	 sablessure.	 Quand	 l’une	 d’elles	 se	 présenta	 à	 laporte	 de	 leur	 logement	 en	 disant	 qu’elle	 était	 làpour	 s’occuper	 d’elle,	 la	 demi-elfe	 fut	 stupéfaite.La	 créature	 éthérée	 s’approcha	 lentement	 d’elle,comme	 si	 elle	 était	 suspendue	 au-dessus	 du	 sol.Puis	 elle	 la	 toucha.	 Nihal	 n’avait	 jamais	 eu	 decontact	 physique	 avec	 les	 nymphes.	 Ellessemblaient	 faites	 d’eau	 pure,	 la	 demi-elfe	 avaitimaginé	qu’elles	 étaient	presque	 impalpables.	Or,la	 main	 qui	 se	 posa	 délicatement	 sur	 son	 !lancétait	 froide,	mais	réelle.	La	 fraı̂cheur	qui	 émanaitd’elle	était	pleine	de	vie,	et	elle	donna	à	Nihal	unesensation	 de	 bien-être	 que	 même	 les	 pluspuissantes	 formules	 de	 guérison	 de	 Sennarn’étaient	jamais	arrivées	à	lui	faire	éprouver.—	C’est	de	la	magie	?	demanda-t-elle.La	nymphe	sourit.—	 Si	 l’on	 veut…	 Pour	 vous	 les	 hommes,	 on



—	 Si	 l’on	 veut…	 Pour	 vous	 les	 hommes,	 onpeut	 en	 effet	 parler	 de	 magie,	 car	 vous	 êtestellement	séparés	des	 forces	naturelles	que	vousn’êtes	pas	capables	de	saisir	la	vie	qui	court	dansla	 terre	 et	 dans	 les	 arbres,	 ou	 dans	 notre	 mèrel’eau.	 Pour	 nous,	 c’est	 différent	 :	 nous	 sommesnous-mêmes	 la	 nature,	 et	 donc	 nous	 sommes	 ceque	vous	appelez	de	la	magie.Grâce	à	ses	soins,	Nihal	put	quitter	le	lit	;	maisdès	qu’elle	le	!it,	son	esprit	agité	recommença	à	latorturer.	 La	 première	 semaine	 de	 sa	 permissionne	 s’était	 pas	 encore	 écoulée	 qu’elle	 sedemandait	 déjà	 comment	 elle	 allait	 tenir.	 Lesimages	de	sa	défaite	 l’obsédaient.	Elle	revoyait	 lerictus	du	dragon	et	 les	yeux	de	Dola,	 et	 se	disaitque	la	partie	n’était	pas	terminée.Elle	 se	 mit	 à	 errer	 dans	 les	 environs	 duvillage,	 le	 long	 des	 ruisseaux.	 Le	 !il	 de	 sonraisonnement	 suivait	 le	 cours	 tortueux	 des	 eauxet	 revenait	 toujours	 à	 la	même	pensée	 :	Dola.	Lasplendeur	 du	 paysage	 n’arrivait	 pas	 à	 lui	 faireoublier	ce	nom.	Elle	ne	pouvait	pas	 tolérer	 l’idéeque	cet	homme	soit	encore	 libre	de	 faire	ce	qu’ilvoulait	 de	 la	 Terre	 du	 Vent,	 de	 sa	 patrie,	 de	 sa



voulait	 de	 la	 Terre	 du	 Vent,	 de	 sa	 patrie,	 de	 samaison,	et	elle	savait	qu’elle	ne	trouverait	pas	derépit	tant	qu’elle	ne	l’aurait	pas	vaincu.L’armure	du	gnome	 l’intriguait	plus	que	tout.La	 seule	 fois	 où	 elle	 avait	 réussi	 à	 la	 toucher,l’éra!lure	 s’était	 réparée	 d’elle-même.	 Il	 devaits’agir	 d’un	 enchantement	 du	 Tyran	 !	 Avec	 unennemi	comme	celui-là,	 l’épée	ne	suf!isait	pas	 :	 ilfallait	recourir	à	la	magie.Un	 soir	 qu’elle	 se	 creusait	 la	 cervelle	 pourtrouver	 qui	 elle	 pourrait	 consulter,	 toutes	 lespièces	 se	 mirent	 en	 place	 dans	 son	 esprit.	 «	 Jedevrais	retourner	à	la	bibliothèque	de	Makrat	!	Jepourrais	 inventer	 un	 moyen	 de	 distraire	 cetinsupportable	 bibliothécaire	 et	 consulter	 leslivres	noirs,	ceux	de	la	zone	interdite.	Là,	il	y	aurasûrement	des	formules	capables	de…	»Soudain,	 elle	 eut	 une	 illumination.	 Commentn’y	 avait-elle	 pas	 pensé	 plus	 tôt	 ?	 Mégisto	 !D’après	 les	annales	de	 la	 lutte	 contre	 le	Tyran,	 ilétait	 vivant,	 emprisonné	 quelque	 part	 sur	 laTerre	 de	 l’Eau.	 C’était	 Mégisto	 qu’il	 fallaitchercher	!	Qui	mieux	que	lui	pouvait	connaı̂tre	lamagie	interdite	?	Qui,	sinon	celui	qui	avait	été	son



magie	interdite	?	Qui,	sinon	celui	qui	avait	été	sonfidèle	serviteur	?Le	lendemain,	pendant	les	soins	quotidiens	dela	nymphe,	Nihal	se	lança	:—	Je	cherche	quelqu’un.	Peut-être	que	tu	saisoù	je	pourrais	le	trouver…La	nymphe	continua	 à	passer	doucement	sesmains	sur	 la	plaie.	Nihal	prit	son	silence	pour	unencouragement.—	Il	s’agit	de	Mégisto,	dit-elle	dans	un	souffle.Les	 mains	 de	 la	 nymphe	 tremblèrentlégèrement.—	Mégisto	 est	 un	 renégat,	 dit-elle	 sans	 leverles	yeux	de	la	blessure.—	Je	sais.	J’ai	besoin	de	lui	parler.La	nymphe	secoua	la	tête	:—	Ne	me	le	demande	pas,	Nihal.	Personne	nepeut	savoir	où	il	est.—	Ecoute-moi,	 je	t’en	prie,	 insista	Nihal.	Celuiqui	m’a	mise	dans	cet	état	est	un	ennemi	terrible,un	 des	 plus	 cruels	 guerriers	 du	 Tyran.	 Je	 veuxl’affronter	 à	nouveau,	et	 le	vaincre.	Mais	pour	çaj’ai	 besoin	des	 conseils	de	quelqu’un	qui	 connaı̂tla	magie	 interdite.	 Il	me	 faut	 savoir…	S’il	 te	 plaı̂t,



la	magie	 interdite.	 Il	me	 faut	 savoir…	S’il	 te	 plaı̂t,dis-moi	où	le	chercher.Comme	 la	 nymphe	 resta	 silencieuse,	 Nihalpensa	 qu’elle	 avait	 échoué.	 Lorsqu’elle	 eutterminé	ses	soins,	elle	se	leva	et	se	dirigea	vers	laporte	 de	 la	 maison	 avec	 une	 expressionindéchiffrable	sur	le	visage.Arrivée	 sur	 le	 seuil,	 elle	 se	 tourna	 vers	 lajeune	fille.—	A	l’endroit	le	plus	sombre	du	bois,	au	nordde	 ce	 campement,	 se	 trouve	 une	 petite	 clairière,dit-elle	 dans	 un	 !ilet	 de	 voix.	 Tu	 ne	 peux	 pas	 tetromper,	 tu	 la	 reconnaı̂tras	 parce	 qu’il	 y	 a	 ungrand	 rocher	 au	milieu.	 Va	 là-bas	 au	 lever	 de	 lalune	et	attends.	Tu	le	rencontreras	sans	avoir	à	lechercher.Nihal	sourit	:—	Merci	!	Merci	de	tout	cœur.—	 Ce	 n’est	 pas	 une	 faveur	 que	 je	 te	 fais,murmura	la	nymphe	en	sortant.	Nihal	 ne	 put	 résister.	 Le	 soleil	 avait	 à	 peinecommencé	 à	 descendre	 qu’enveloppée	 dans	 sonmanteau	 en	 dépit	 de	 la	 chaleur	 elle	 se	 fau!ilajusqu’au	bout	du	village,	où	une	cabane	avait	 été



jusqu’au	bout	du	village,	où	une	cabane	avait	 ététransformée	en	 écurie	pour	Oarf.	Lorsqu’il	 la	vit,le	 dragon	 se	 dressa	 de	 toute	 sa	 hauteur	 et	 lasalua	par	un	grognement	de	satisfaction.—	Je	vais	à	la	chasse	au	rocher,	Oarf.	Ça	te	ditde	venir	avec	moi	?Le	 dragon	 baissa	 aussitôt	 la	 tête	 pour	 lalaisser	monter.—	 Qu’est-ce	 que	 je	 ferais	 sans	 toi	 ?	 !it	 Nihalen	souriant.Ils	 prirent	 leur	 envol	 et	 se	 dirigèrent	 vers	 lenord,	 survolant	 la	 forêt	 à	 basse	 altitude.	 Lalumière	 du	 coucher	 de	 soleil	 parait	 le	 bois	 deteintes	 plus	 sombres	 ;	 dans	 le	 ciel	 embrasé	 onn’entendait	 que	 les	 chants	 des	 oiseaux	 et	 lebattement	régulier	des	ailes	d’Oarf.Nihal	 gardait	 les	 yeux	 !ixés	 vers	 le	 sol.	 Elledistingua	 d’abord	 un	 réseau	 serré	 de	 ruisseaux,puis	 un	 haut	 plateau,	 et	 des	 rangées	 d’arbresenvahis	par	 la	végétation.	Elle	aperçut	 égalementla	 faille	 rocheuse	 où	 avait	 été	 emprisonné	 Laı̈o.Elle	 continua	 à	 scruter	 le	 bois	 jusqu’à	 ce	 qu’elleait	 aperçu	 le	 lieu	 qu’elle	 cherchait	 :	 une	 petiteclairière	entourée	d’arbres	de	haut	fût,	au	centre



clairière	entourée	d’arbres	de	haut	fût,	au	centrede	laquelle	se	détachait	un	grand	rocher.La	 jeune	 !ille	 !it	 atterrir	 Oarf.	 Elle	 se	 laissaglisser	 péniblement	 de	 son	 dos	 –	 sa	 blessure	 lafaisait	 encore	 souffrir	 –	 et	 regarda	 autour	d’elle.«	 Tu	 le	 rencontreras	 sans	 avoir	 à	 le	 chercher	 »,avait	 dit	 la	 nymphe.	 Le	 magicien	 était-il	 là	 ?	 Unsilence	total	régnait	sur	la	clairière,	où	il	n’y	avaitaucune	trace	de	présence	humaine.Nihal	 ne	 savait	 pas	 quoi	 faire.	 Elle	 !init	 pars’asseoir	 au	 pied	 du	 rocher,	 sous	 le	 regardinterrogateur	d’Oarf.Le	 soleil	 disparut	 dans	 le	 ciel,	 les	 ombress’allongèrent	 sur	 le	 sol,	 et	 la	 nuit	 tomba	 peu	 àpeu.	Mégisto	ne	se	montrait	pas.Nihal	 se	 serait	 endormie	 sans	 la	 colère	 quimontait	 en	 elle.	 Même	 si,	 à	 sa	 connaissance,	 lesnymphes	 n’avaient	 pas	 particulièrement	 le	 sensde	 l’humour,	 elle	 commençait	 à	 soupçonnerl’évanescente	créature	de	s’être	moquée	d’elle.Et	 puis,	 tout	 à	 coup,	 alors	 que	 le	 premierrayon	 de	 lune	 en	 ef!leurait	 la	 paroi,	 le	 rochercontre	 lequel	 elle	 s’était	 appuyée	 se	mit	 à	 vibrerimperceptiblement.	 La	 jeune	 !ille	 pensa	 d’abord



imperceptiblement.	 La	 jeune	 !ille	 pensa	 d’abordque	ses	sens	la	trompaient	;	puis	elle	vit	une	tête,un	 buste,	 des	 membres,	 et	 !inalement	 lasilhouette	d’un	homme	se	dessiner	en	silence	surla	pierre.Lorsque	 la	 lumière	 argentée	 l’eutcomplètement	 éclairée,	 la	 pierre	 termina	 samétamorphose	et	prit	 la	 forme	d’un	vieillard	malen	 point,	 au	 visage	 strié	 de	 rides	 ;	 il	 avait	 unebarbe	 blanche	 d’une	 longueur	 extraordinaire	 etde	 lourdes	 chaı̂nes	 autour	 des	 poignets	 et	 deschevilles.	Nihal	retint	son	souf!le.	Elle	connaissaitcet	 homme,	 parce	 qu’il	 l’avait	 soignée	 et	 sauvéedes	 brigands.	 Mégisto	 n’était	 autre	 que	 le	 vieuxde	la	grotte.	



20

DESCENTE	AUX	ENFERS

—	Bravo	pour	tes	pièges,	fit	le	vieil	homme.Je	 ne	 te	 croyais	 pas	 aussi	 astucieuse.	 Jesuppose	que	tu	as	réussi	à	libérer	ton	ami…Nihal	 le	 regardait,	 stupéfaite	 :	 l’idée	 d’êtrerestée	 pendant	 des	 jours	 entre	 les	 mains	 d’unhomme	du	Tyran	lui	donnait	la	chair	de	poule.—	Mégisto…,	murmura-t-elle.Le	vieux	sourit,	comme	à	son	habitude.—	Oui,	Mégisto.	Le	renégat,	le	maudit,	l’ancienexterminateur	 de	 nymphes…,	 dit-il	 en	 s’asseyantdans	l’herbe.	Je	ne	savais	pas	comment	cela	allaitarriver,	 mais	 je	 sentais	 que	 nous	 allions	 nousrevoir.	Eh	bien	?	Tu	es	peut-être	revenue	payer	tadette	envers	moi,	qui	t’ai	sauvé	 la	vie	?	ajouta-t-il



dette	envers	moi,	qui	t’ai	sauvé	 la	vie	?	ajouta-t-ilironiquement.Nihal	fit	non	de	la	tête.—	 Je	 m’en	 doutais.	 Alors,	 qu’est-ce	 qui	 mevaut	l’honneur	de	ta	visite	?La	 demi-elfe,	 encore	 sous	 le	 choc,	 s’efforçad’avoir	l’air	sûre	d’elle.—	 Je	 sais	 que	 tu	 connais	 la	magie	 du	 Tyran,dit-elle	 en	 regardant	 le	 vieux	 en	 face.	 J’ai	 besoinde	 ton	 aide	 pour	 contrer	 un	 de	 sesenchantements.A2 	 ces	 mots,	 Mégisto	 changea	 d’expression	 ;ses	 yeux,	 jusqu’alors	 bienveillants,	 se	 4irentsévères	:—	Et	pourquoi	?Nihal	hésita	:—	Parce	que…	parce	que	je	suis	un	chevalierdu	dragon	et	que	je	combats	contre	son	armée.Le	 vieil	 homme	 jeta	 un	 rapide	 coup	 d’œil	 àOarf.—	Si	 tu	es	venue	pour	ça,	 tu	peux	aussi	bient’en	 aller,	 4it-il.	 Je	 n’ai	 pas	 l’intention	 de	 révélerquoi	que	ce	soit	de	ce	qui	m’a	conduit	à	un	destinsemblable.



semblable.Nihal	 retira	 son	manteau,	 dévoilant	 sa	 tenuede	bataille,	corset	noir	et	pantalon	de	cuir.	L’épéequi	pendait	à	sa	taille	scintillait	dans	l’obscurité.—	 Laisse-moi	 au	 moins	 te	 raconter	 toutel’histoire.Le	 vieillard	 la	 dévisagea	 attentivement.	 Nihaldétestait	qu’on	la	regarde	de	la	sorte.	Au	bout	dequelques	 minutes	 interminables,	 elle	 le	 vithausser	les	épaules.—	 Soit	 !	 Ça	 ne	 me	 coûte	 rien	 de	 t’écouter,soupira-t-il.Nihal	 lui	 parla	 longuement	 de	 Dola,	 de	 sonarmure	qui	se	réparait	toute	seule,	de	la	lance	quiavait	transpercé	son	armure	de	cristal	noir.—	Il	a	failli	me	tuer,	Mégisto,	conclut-elle.Elle	 s’attendait	 à	 ce	 qu’il	 dise	 quelque	 chose,mais	il	continua	à	la	regarder,	imperturbable.—	En	fait,	je	veux	savoir	comment	le	battre.Le	vieux	prit	une	profonde	inspiration	:—	Je	suis	désolé.	Je	ne	peux	pas	t’aider.—	Tu	ne	peux	pas,	ou	tu	ne	veux	pas	?—	 Et	 toi	 ?	 Pourquoi	 tiens-tu	 à	 vaincre	 cethomme	?	répliqua	Mégisto.



homme	?	répliqua	Mégisto.—	 Quelle	 question	 !	 Parce	 que	 c’est	 unennemi.	 Il	 dirige	 l’armée	 contre	 laquelle	 jecombats.—	Pourquoi	est-ce	que	tu	désires	vaincre	cethomme	?	répéta	Mégisto	sans	tenir	compte	de	saréponse.La	jeune	fille	sortit	de	ses	gonds	:—	Je	viens	de	te	le	dire	!	Parce	que	je	suis	unchevalier	du	dragon	!—	 Ce	 qui	 te	 pousse	 vraiment,	 c’est	 autrechose,	dit	Mégisto.Il	secoua	la	tête	:—	Tu	veux	te	venger,	Nihal.—	 Non	 !	 Pour	 moi,	 Dola	 est	 un	 ennemicomme	les	autres	!	Je…—	 Tu	 veux	 le	 voir	 implorer	 ta	 pitié,l’interrompit	le	vieux.—	Ce	n’est	pas	vrai	!—	Et	lorsqu’il	se	traînera,	blessé,	à	tes	pieds…—	Non	!—	…	tu	lui	trancheras	la	tête	et	tu	regarderasson	sang	se	répandre	sur	 le	sol.	Et	quand	 il	 seramort,	 tu	riras	et	 tu	sentiras	que	ta	vengeance	est



mort,	 tu	riras	et	 tu	sentiras	que	ta	vengeance	estaccomplie.—	Ce	n’est	pas	ça	!	hurla	Nihal.—	Ne	mens	pas	!	tonna	le	vieil	homme.Nihal	 le	 regarda	 avec	 des	 yeux	 écarquillés,éperdue.	 Lorsque	 le	 vieux	 prit	 de	 nouveau	 laparole,	son	ton	était	grave	et	solennel.—	 Je	 ne	 doute	 pas	 que	 tu	 es	 de	 bonne	 foi,Nihal.	Mais	à	l’intérieur	de	toi	vit	une	bête	à	peineassoupie.	 Son	 sommeil	 est	 léger,	 crois-moi.	 Etquand	 cet	 homme	 sera	 à	 terre	 devant	 toi,	 cettebête	se	réveillera	et	te	mangera	le	cœur.—	 Je	 ne	 suis	 plus	 celle	 d’avant…,	 murmuraNihal,	comme	si	elle	se	parlait	à	elle-même.—	 Je	 le	 sais,	 reprit	 le	 vieux.	 Je	 connais	 trèsbien	ce	qui	te	tourmente.	Cette	même	bête	qui	viten	 toi	 m’a	 traı̂né	 dans	 ce	 bois	 et	 m’a	 mis	 leschaînes	aux	poignets.Il	 leva	les	mains,	et	 les	 lourds	anneaux	de	fertintèrent.—	 J’étais	 un	 magicien,	 il	 y	 a	 des	 années	 decela.	Un	magicien	médiocre	qui	s’occupait	surtoutd’histoire.	Un	 jour,	 un	homme	eut	 le	malheur	deme	 faire	 du	 mal.	 Et	 la	 vengeance	 devint	 mon



unique	 raison	 de	 vivre.	 Ce	 n’était	 pas	 pour	 moique	 je	 la	voulais,	mais	pour	ceux	que	cet	hommem’avait	 enlevés.	 Je	 me	 suis	 tourné	 vers	 lesformules	 prohibées,	 je	 me	 suis	 allié	 au	 Tyran.	 Ilm’a	 donné	 de	 grands	 pouvoirs.	 Je	me	 suis	mis	 àétudier,	Nihal,	avec	la	même	ferveur	que	celle	quej’avais	mise	 auparavant	 à	 étudier	 l’histoire	de	 cemonde.	Et	le	pouvoir	obscur	m’a	été	entièrementrévélé.	 Alors	 vint	 l’attente.	 J’attendais	 le	 jour	 dema	 vengeance,	 savourant	 à	 l’avance	 le	 plaisir	 devoir	cet	homme	mourir	de	ma	main.	Oh,	comme	jel’attendais	 !	 Ce	 jour	 arriva	 en4in.	 En	 le	 tuant,	 jesentis	mon	cœur	 chanter,	mais	 ce	 fut	une	 courtemélodie.	Ma	colère	ne	s’apaisa	pas	;	elle	ne	devaitjamais	 s’apaiser.	 Le	 sang	 est	 comme	 l’ambroisie,Nihal	 :	 quand	 tu	 y	 as	 goûté	 une	 fois,	 tu	 en	 esesclave	 pour	 toujours.	 J’ai	 continué	 à	 tuer,	 et	 àchaque	 fois	que	 j’utilisais	 la	magie	pour	détruireune	vie,	le	pouvoir	obscur	croissait	en	moi,	parceque	 c’est	 là	 justement	 sa	 nature.	 Je	 tuais	 pour	 leTyran	 et	 pour	 moi.	 Finalement,	 les	 nymphesm’arrêtèrent.Le	 vieux	 leva	 les	 yeux	 au	 ciel,	 et	 pendant	 uninstant	 le	 re4let	 de	 la	 lune	 les	 rendit



instant	 le	 re4let	 de	 la	 lune	 les	 renditcomplètement	blancs.—	 C’est	 un	 des	 mages	 du	 Conseil	 qui	 m’aapposé	 ce	 sceau.	 On	 m’a	 condamné	 à	 metransformer	 en	 pierre	 et	 à	 ne	 redevenir	 hommeque	la	nuit.—	 Pourquoi	 ne	 t’es-tu	 jamais	 échappé	 ?demanda	Nihal,	incrédule.—	J’ai	essayé.	J’ai	essayé	pendant	des	années.Mais	 à	 chaque	 fois	 que	 je	 franchissais	 les	 limitesdu	 bois,	 aux	 premiers	 rayons	 de	 l’aube	 je	 meretrouvais	 de	 nouveau	 dans	 cette	 clairière,pétrifié.Il	eut	un	sourire	amer	:—	 Puis	 le	 temps	 a	 passé,	 la	 jeunesse	 s’estenvolée…	 Aujourd’hui,	 je	 remercie	 celui	 qui	 m’acausé	 ce	 tourment,	 parce	 qu’il	 m’a	 libéré	 del’esclavage	de	la	mort	et	m’a	rendu	à	moi-même.Mégisto	regarda	Nihal	droit	dans	les	yeux	:—	 Seulement,	 ceux	 que	 j’ai	 tués	 nereviendront	pas,	Nihal,	 et	 il	n’y	a	aucun	prix	queje	puisse	payer	pour	racheter	leurs	vies.Nihal	 soutint	 son	 regard	 pendant	 quelquesinstants,	puis	elle	baissa	la	tête.



instants,	puis	elle	baissa	la	tête.—	 Je	 sens	 que	 Dola	 ne	 pourra	 pas	 tombersous	une	autre	main	que	la	mienne,	lâcha-t-elle.	Jele	sens,	tu	comprends	?—	 Continue	 à	 te	 chercher	 toi-même,chevalier.	 Tu	 n’as	 encore	 parcouru	 qu’un	 courtchemin	sur	la	route	qui	te	mènera	à	la	vérité.—	Mais	je	continue	à	me	chercher	!	Et	ce	n’estpas	 par	 vengeance	 que	 je	 veux	 arrêter	 Dola	 !répliqua	 Nihal,	 troublée.	 Par	 le	 passé,	 j’aicombattu	 pour	 les	 morts,	 Mégisto.	 A	 présent,	 jene	 combats	 que	 pour	moi.	 Et	 je	 ne	 veux	 vaincreDola	que	pour	ceux	qui	vivent	sous	son	joug.—	Poursuis,	dit	le	vieux	en	la	regardant.—	 Je	 te	 jure	que	 je	ne	 le	 tuerai	 pas,	Mégisto,dit-elle	 plus	 calmement.	 Je	 ne	 me	 vengerai	 pasdans	le	sang.	Je	le	conduirai	au	campement,	et	dèsce	moment-là	son	sort	ne	me	concernera	plus.	 Jet’en	prie,	aide-moi.Mégisto	 resta	 plongé	 dans	 ses	 penséespendant	un	temps	qui	parut	interminable	à	Nihal.—	Viens	ici	la	nuit	prochaine,	dit-il	en4in,	alorsque	 l’aurore	 commençait	 à	 colorer	 le	 ciel	 d’unbleu	intense.



bleu	intense.La	jeune	fille	se	leva	et	remit	son	manteau.—	 Merci,	 dit-elle	 au	 rocher	 qui	 venaitd’apparaître	là	où	s’était	tenu	le	vieillard.	Après	 cette	 nuit	 sans	 sommeil,	 Nihal	 dormitjusqu’à	 l’heure	du	déjeuner.	Lorsqu’elle	sortit	dela	maison,	Laïo	la	regarda,	étonné	:—	Eh	bien,	qu’est-ce	qui	se	passe	?	On	changeses	habitudes,	chevalier	?—	 J’étais	 fatiguée,	 répondit-elle	 en	 restantvolontairement	vague.Laı̈o	 avait	 toujours	 approuvé	 ses	 choix,	maisNihal	 avait	des	 raisons	de	penser	que	 celui-ci	neserait	 pas	 de	 son	 goût.	 Elle	 attendit	 avecimpatience	 la	 nuit,	 et	 dès	 qu’il	 4it	 sombre,	 ellesauta	sur	Oarf	et	vola	jusqu’au	bois.—	 J’espérais	 que	 tu	 ne	 viendrais	 pas,	 ditMégisto	quand	il	la	vit	s’avancer	dans	la	clairière.—	 Je	 ne	 renonce	 pas	 facilement	 !	 déclaraNihal.—	Je	m’en	 étais	rendu	compte,	 4it	 le	vieux	enesquissant	 un	 sourire.	 A	 présent,	 écoute.	 Lamagie	 que	 je	 vais	 t’enseigner	 est	 le	 fruit	 de



magie	 que	 je	 vais	 t’enseigner	 est	 le	 fruit	 del’obscurité,	dit-il	d’un	air	grave.	Elle	est	basée	surla	haine,	en	cela	réside	sa	force.	Pour	réussir	à	laformuler,	 tu	devras	 t’appuyer	sur	 la	haine	et	surle	 désespoir	 qui	 se	 trouvent	 en	 toi.	 Tu	devras	 tesouvenir	de	tout	ce	que	tu	as	oublié,	déterrer	lesombres	que	 tu	as	enfouies	au	 fond	de	 ton	cœur,t’abandonner	 à	 cette	 partie	 de	 toi	 qui	 cherche	 àt’arracher	ton	âme.Mégisto	fit	une	pause.—	 Maintenant	 que	 tu	 sais,	 Nihal,	 reprit-il,veux-tu	toujours	connaître	la	formule	interdite	?—	Oui,	répondit	fermement	Nihal.	Dis-la-moi.—	 Je	 n’ai	 pas	 4ini,	 continua	 le	 vieux.	 Hier,	 tum’as	 fait	un	 serment.	 Je	ne	mets	pas	en	doute	 taparole,	mais	je	sais	que	ton	cœur	est	fragile.	Je	neveux	pas	d’autres	morts	sur	la	conscience.	Quandtu	 auras	 4ini	 d’apprendre,	 je	 t’imposerai	 unsceau	 :	 si	 tu	 tentes	 d’utiliser	 cet	 enchantementplus	d’une	fois,	tu	mourras.—	J’accepte,	dit	Nihal	sans	hésitation.—	 Soit	 !	 soupira	 Mégisto.	 Sache	 néanmoinsque	 ce	 sera	 comme	 plonger	 dans	 un	 abysse.J’espère	 que	 tu	 seras	 assez	 forte	 pour	 le



J’espère	 que	 tu	 seras	 assez	 forte	 pour	 lesupporter.Un	 frisson	 parcourut	 le	 dos	 de	 Nihal.	 L’idéede	 redevenir	 ce	 qu’elle	 était	 quelques	mois	 plustôt	 la	terrorisait,	mais	ses	yeux	ne	laissèrent	rientransparaître.Le	 vieil	 homme	 croisa	 les	 jambes,	 et	 seschaînes	tintèrent.—	 La	 magie	 qui	 rend	 Dola	 si	 fort	 est	 unepuissante	formule	prohibée.	Son	nom	est	Flammenoire.	 Avec	 cet	 enchantement,	 on	 donne	 la	 vie	 àce	 qui	 n’en	 a	 pas.	 Une	 vie	 forte,	 empreinte	 de	 lahaine	 que	 son	 créateur	 est	 capable	 de	 luiinsuf4ler.	 C’est	 pour	 cela	 que	 le	 gnome	 sembleimmortel.—	Je	ne	comprends	pas,	dit	la	jeune	fille.—	L’armure	de	Dola,	Nihal.	Elle	est	vivante	etinvulnérable.	Même	les	coups	les	plus	violents	nepeuvent	 l’endommager,	 et	 comme	 tu	 l’as	 vu,	 elleest	capable	de	se	réparer	toute	seule.	La	formuleque	 je	 vais	 t’enseigner	 s’appelle	 Ombreinvincible	 ;	 elle	 permet	 de	 pénétrer	 n’importequel	 type	 de	 barrière	 défensive	 et	 d’in4liger	 desblessures	incurables.	Si	tu	 l’appliques	 à	 ton	 épée,



blessures	incurables.	Si	tu	 l’appliques	 à	 ton	 épée,tu	 seras	 en	mesure	 de	 percer	 l’armure	 de	 Dola.Mais	 je	 te	 préviens	 :	 cet	 enchantement	 ne	 tesuf4ira	 pas	 à	 la	 battre.	 Si	 tu	 l’essayais	 sur	 unhomme,	un	gnome	ou	un	fammin,	il	mourrait	sur-le-champ	;	l’armure	de	Dola,	elle,	ne	sera	pas	tuéepar	 tes	 coups,	 elle	 cessera	 seulement	 d’êtreinviolable…—	 Donc,	 grâce	 à	 l’Ombre	 invincible,	 oncombattra	à	armes	égales,	l’interrompit	Nihal.—	 Tu	 ne	 seras	 jamais	 sur	 un	 pied	 d’égalitéavec	un	 tel	 être,	 car	 sa	 force	naı̂t	de	 la	magie	duTyran.	En	revanche,	son	corps	est	fait	de	chair,	etavec	cet	enchantement	tu	pourras	le	blesser.Nihal	hocha	la	tête	:—	Continue.—	 La	 haine	 est	 en	 chacun	 de	 nous,	 enfouiedans	 notre	 âme,	 Nihal.	 Tu	 le	 sais	 déjà.	 Pourévoquer	 l’Ombre	 invincible,	 tu	 dois	 faire	 appel	 àsa	force.	Quand	tu	l’auras	amenée	à	la	surface,	tuseras	 envahie	 par	 toute	 la	 douleur	 que	 tu	 aséprouvée	 jusqu’à	 ce	 jour.	 Si	 tu	 sais	 en	 contrôlerla	puissance,	tu	maîtriseras	l’enchantement.Nihal	n’était	pas	sûre	d’avoir	compris	:



Nihal	n’était	pas	sûre	d’avoir	compris	:—	 Mais	 comment	 ça	 fonctionne	 ?	 Commentdois-je	me	comporter	?—	Je	ne	peux	rien	t’expliquer	de	plus	avec	lesmots.	 Maintenant,	 à	 toi	 de	 décider	 si	 tu	 veuxessayer.—	 Qu’est-ce	 qui	 se	 passera	 si	 j’échoue	 ?demanda	la	jeune	fille,	la	voix	altérée	par	la	peur.—	Tu	mourras,	dit	le	vieux	d’un	ton	neutre.	Pour	commencer,	Mégisto	4it	 évoquer	 à	Nihalla	 Lame	 de	 Lumière,	 un	 enchantement	 simplequ’elle	 fut	 capable	 de	 réaliser	 sans	 trop	d’effort.Une	petite	flamme	azurée	apparut	sur	sa	main.—	 Bien,	 murmura	 le	 vieux.	 Nous	 pouvonscommencer.Nihal	 sentit	 les	 battements	 de	 son	 cœurs’accélérer.	A	présent	que	le	moment	crucial	étaitarrivé,	 elle	 avait	 peur,	 une	 peur	 froide	 et	 bienréelle.—	 Répète	 après	 moi	 :	Vrasta	 Anekhter
Tanhiro.

—	Vrasta	Anekhter	Tanhiro,	murmura	Nihal.—	 Encore	 :	Vrasta	 Anekhter	 Tanhiro, 	 répéta



—	 Encore	 :	Vrasta	 Anekhter	 Tanhiro, 	 répétaMégisto.	Vrasta	 Anekhter	 Tanhiro ,	 continue,	 net’arrête	pas.
—	 Vrasta	 Anekhter	 Tanhiro, 	 répéta	 la	 jeunefille.—	 Concentre-toi	 sur	 le	 désespoir	 que	 tu	 asressenti	 dans	 ta	 vie,	 demanda	 le	 vieillard	 en	 la4ixant	d’un	regard	sombre.	Mais,	attention,	ne	 t’yperds	pas,	essaie	de	le	dominer.Nihal	ferma	les	yeux.	Elle	se	mit	à	répéter	cesparoles	sans	signi4ication	pour	elle	en	pensant	aupassé.	 Le	 souvenir	 de	 ce	 qui	 l’avait	 fait	 souffrirn’était	 que	 trop	 vif.	 Tandis	 que	 la	 litanies’échappait	 de	 ses	 lèvres	 comme	 un	 chanthypnotique,	elle	rappela	à	sa	mémoire	la	mort	deLivon.	 Elle	 revit	 d’abord	 la	 forge	 de	 son	 père,vide	 et	 silencieuse.	 Puis	 vinrent	 les	 bruits,	 larumeur	 terrible	 de	 la	 bataille	 de	 ce	 jour-là	 :	 lescris,	 le	 sif4lement	des	haches	qui	 s’abattaient	 surles	habitants	de	Salazar,	 le	 choc	sourd	des	corpstombant	 sur	 le	 sol.	Vrasta	 Anekhter	 Tanhiro.

Vrasta	 Anekhter	 Tanhiro. 	 Elle	 se	 sentit	 4lotter.	 Lemonde	disparut	 ;	 il	ne	 lui	 resta	qu’une	sensationde	chaleur	dans	la	main.



de	chaleur	dans	la	main.La	 voix	 de	 Mégisto	 lui	 parvenait	 comme	 unécho	:—	Plonge,	Nihal,	laisse-toi	plonger…Tout	à	coup,	la	forge	se	peupla.	D’un	côté	 il	yavait	 Livon,	 occupé	 à	 fouiller	 dans	 un	 coffre.	 Del’autre,	 une	 gamine	 aux	 oreilles	 pointues	 etdisproportionnées,	 avec	 de	 grands	 yeuxlangoureux	et	une	 épée	au	 4lanc.	Vrasta	Anekhter
Tanhiro,	Vrasta	Anekhter	Tanhiro,	Vrasta	Anekhter
Tanhiro…C’est	là	qu’ils	entrèrent.	Deux	fammins,	armésde	haches	et	d’épées.Ils	 font	 irruption,	 la	 regardent,	 rient.	 Bruitd’épées	 qui	 se	 heurtent.	 Livon	 qui	 lui	 hurle	 des’en	 aller.	Vrasta	 Anekhter	 Tanhiro,	 Vrasta
Anekhter	Tanhiro.	Livon	combat.	«	Pourquoi	tu	nepars	pas	?	Va-t’en	 !	Sauve-toi	 !	»	Vrasta	 Anekhter
Tanhiro,	Vrasta	Anekhter	Tanhiro.—	 Descends	 encore,	 chevalier.	 Contrôle	 ceque	tu	ressens,	et	descends…Nihal	 sait	 que	 cela	 ne	 peut	 pas	 bien	 seterminer	;	elle	sait	ce	qui	est	sur	le	point	d’arriveret	elle	ne	veut	pas,	elle	ne	veut	pas	!	Ça	suf4it	!	Çasuf4it	 !	Mais	elle	ne	peut	pas	bouger,	elle	ne	peut



suf4it	 !	Mais	elle	ne	peut	pas	bouger,	elle	ne	peutrien	 faire,	 alors	 elle	 crie,	 elle	 l’appelle,	 elle	 lesupplie	 de	 s’en	 aller.	Vrasta	 Anekhter	 Tanhiro,
Vrasta	Anekhter	Tanhiro,	Vrasta	Anekhter	Tanhiro.—	Oui,	Nihal,	tu	y	es	presque	!Un	 hurlement	 déchire	 les	 ténèbres.	 Dans	 unmoment	de	silence,	elle	voit	Livon	se	tourner	verselle	 :	 il	 la	 regarde,	 et	 tout	 s’arrête.	 «	 Ne	 teretourne	 pas,	 Livon	 !	 Sauve-toi	 !	 Ne	me	 regardepas	 !	 »	 Et	 voilà	 que	 l’épée	 le	 transperce	 ;	 luicontinue	 à	 la	 regarder,	 il	 la	 regarde	 commetoujours,	il	tombe	sans	une	plainte.	Nihal	voudraitcrier,	 mais	 elle	 ne	 le	 peut	 pas,	 elle	 n’a	 plus	 devoix…Soudain,	la	scène	se	transforme	en	gouffre.Nihal	 voit	 des	 milliers	 de	 visages	 hurlants,noircis	 et	 déformés,	 qui	 fondent	 sur	 elle	 en	 setordant,	 elle	 entend	 le	 bruit	 assourdissant	 d’unerixe	 autour	 d’elle.	 L’espace	 d’un	 instant,	 Nihalreprend	 conscience.	 Devant	 l’horreur	 qui	 latraverse,	 elle	pense	qu’elle	devrait	 s’arrêter,	 quec’est	 trop,	 qu’elle	 n’en	 peut	 plus.	Mais	 sa	 languepoursuit	 toute	 seule	 la	 litanie,	 et	 les	 paroles	 quisortent	 de	 sa	 bouche	 attirent	 de	 nouveaux



sortent	 de	 sa	 bouche	 attirent	 de	 nouveauxdémons,	 qui	 l’entourent	 et	 l’entraı̂nent	 avec	 eux,la	tirant	par	les	bras,	les	jambes,	les	cheveux…—	 Domine-les,	 domine-les	 !	 chuchote	 unevoix	lointaine,	monstrueuse.Dominer	quoi	?	Comment	peut-on	dominer	leroyaume	 des	 morts	 ?	 Mille	 mains	 sur	 elle,	 milleyeux	plantés	dans	les	siens,	et	la	haine	qui	montecomme	une	marée…Nihal	 est	 terrorisée	 comme	 jamais	 dans	 savie,	 sa	 gorge	 nouée	 ne	 lui	 permet	 pas	 de	 crier,mais	 seulement	 de	 psalmodier	 encore	 et	 encorele	 maudit	 refrain	 :	Vrasta	 Anekhter	 Tanhiro,
Vrasta	 Anekhter	 Tanhiro,	 Vrasta	 Anekhter
Tanhiro…—	Ça	suf4it	 !	Reviens	 à	 toi	 !	dit	plusieurs	 foisla	voix	déformée.Comment	 ?	 Peut-on	 vraiment	 sortir	 de	 cecauchemar	?	Que	quelqu’un	l’aide,	alors	!—	 Ferme	 la	 main	 !	 Arrête	 la	 magie	 !	 ditencore	la	voix.Nihal	ne	sent	plus	aucune	partie	de	son	corps.Où	est	sa	main	?	Y	a-t-il	une	main	 à	 fermer	?	Elleessaie	 de	 maı̂triser	 sa	 panique,	 mais	 elle	 n’y



essaie	 de	 maı̂triser	 sa	 panique,	 mais	 elle	 n’yparvient	pas.	Elle	écarquille	les	yeux	de	toutes	sesforces,	mais	l’obscurité	n’a	pas	de	fin.Soudain,	 elle	 sentit	 quelque	 chose	 et	 s’yagrippa	 :	 la	 fraı̂cheur	de	 l’air,	 le	 contact	 de	deuxmains	sur	son	visage…Les	fantômes	disparurent,	les	ténèbres	aussi.La	 lune,	 d’une	 blancheur	 glacée,	 la	 regardaitd’en	haut.	Mégisto	était	penché	sur	elle.—	Tu	es	de	nouveau	parmi	les	vivants,	dit-il.Nihal	 n’arrivait	 pas	 à	 ralentir	 son	 souf4le	 ;	 illui	 semblait	 qu’il	 n’y	 avait	 pas	 assez	 d’air	 pourremplir	 ses	 poumons.	 Elle	 resta	 longuementétendue,	 pendant	 que	 son	 cœur	 peinait	 àretrouver	son	rythme.Lorsqu’elle	 réussit	 en4in	 à	 s’asseoir,	 ellehaletait	encore.—	C’est	cela	que	tu	dois	affronter,	dit	Mégistosans	 aucune	 émotion.	 La	 nuit	 prochaine,	 je	 serailà,	si	tu	veux	recommencer.Nihal	 hocha	 la	 tête,	 se	 leva	 et	 s’éloigna	 sansun	mot,	 les	 jambes	 tremblantes	 et	 une	 sensationde	 froid	 dans	 tout	 le	 corps.	 Elle	 rejoignit	 Oarfdans	 l’épaisseur	 du	 bois	 et	 posa	 sa	 tête	 sur	 le



dans	 l’épaisseur	 du	 bois	 et	 posa	 sa	 tête	 sur	 lepoitrail	du	dragon.	Le	 lendemain,	 Nihal	 se	 dit	 qu’elle	 neretournerait	 pas	 voir	Mégisto.	 Pourquoi	 devrait-elle	revivre	cette	 terrible	expérience	?	Elle	 faisaitde	son	mieux	pour	revenir	 à	 la	vie,	et	c’était	déjàassez	 dif4icile	 comme	 ça.	 Le	 vieux	 avait	 raison	 :elle	 devait	 trouver	 sa	 route,	 et	 elle	 devait	 seconcentrer	là-dessus,	pas	sur	Dola.	Et	pourtant…Elle	 était	 la	 seule	 à	 avoir	 un	 moyen	 de	 levaincre.	Et	puis,	elle	ne	pouvait	pas	toujours	fuir.Le	moment	 était	 venu	 de	 faire	 les	 comptes	 avecses	 démons.	 Du	 courage,	 il	 fallait	 seulement	 ducourage.C’est	 ainsi	 qu’elle	 décida	 4inalement	 decontinuer,	et	elle	le	4it	la	gorge	nouée.	Battre	Dolaétait	 tout	 ce	 qui	 importait,	 c’était	 son	 dé4i	 aupassé.Le	 deuxième	 soir,	 elle	 crut	mourir.	 Parmi	 lesvisages	 des	 fantômes	 se	 glissèrent	 les	 esprits	 deson	peuple,	 et	 les	 vieux	 cauchemars	 se	mêlèrentaux	autres.	Elle	résista,	mais	elle	ne	parvint	pas	àmaı̂triser	 l’Ombre	 invincible	 car	 l’au-delà	 la



maı̂triser	 l’Ombre	 invincible	 car	 l’au-delà	 latraı̂nait	 vers	 le	 bas,	 toujours	 plus	 bas.	 Ellen’arrivait	pas	à	s’en	dégager.—	 La	 détermination,	 Nihal,	 c’est	 tout	 ce	 quetu	 as.	 La	 volonté	 de	 ne	 pas	 tomber	 de	 nouveaudans	 l’abysse.	 C’est	 cela,	 ta	 planche	 de	 salut,	 luidit	Mégisto.Nuit	après	nuit,	Nihal	retourna	à	la	clairière	àson	corps	défendant.	Lorsque	le	soleil	descendaitderrière	 la	 cime	 des	 arbres,	 elle	 sentait	 sonestomac	se	serrer,	elle 	était	prise	de	nausées,	sestempes	 se	mettaient	 à	 battre	 violemment…	Mais,nuit	 après	 nuit,	 elle	 gagnait	 du	 terrain	 sur	 sesvisions	 monstrueuses.	 Peu	 à	 peu,	 elle	 réussit	 àrester	 consciente,	 tandis	 que	 la	 4lamme	 sur	 samain	devenait	de	plus	en	plus	sombre.—	 Tu	 approches	 du	 but,	 Nihal,	 lui	 répétaitMégisto.Et	Nihal	résistait	aux	assauts	de	la	haine	et	dela	douleur.	Cet	atroce	voyage	se	termina	la	veille	de	la	4inde	 sa	 permission.	 Lorsqu’elle	 ouvrit	 les	 yeux	 etémergea	 des	 ténèbres	 par	 ses	 seules	 forces,	 un



émergea	 des	 ténèbres	 par	 ses	 seules	 forces,	 unglobe	 noir	 brillait	 sur	 sa	 main	 :	 il	 lévitait	 au-dessus	 de	 sa	 paume	 gauche	 en	 émettant	 desre4lets	 sombres.	 Nihal	 le	 regarda,	 émerveillée.Elle	avait	réussi	!—	 Ceci	 est	 l’Ombre	 invincible,	 dit	 Mégisto	 àmi-voix.	Avant	la	bataille	contre	Dola,	applique	cetenchantement	 à	 ton	 épée,	 et	 tu	 seras	 capable	defendre	 son	 armure.	 Il	 te	 suf4it	 de	 refermer	 lamain	 pour	 faire	 disparaı̂tre	 le	 globe	 et	 briser	 lamagie.Nihal	serra	les	doigts,	et	la	lumière	s’évanouit.—	Merci,	Mégisto,	murmura-t-elle.—	Ne	me	 remercie	 pas,	 je	 t’ai	 fait	 un	 cadeaumortel.	 Souviens-toi	 :	 si	 tu	 prononces	 cetteformule	 deux	 fois,	 tu	mourras.	 A	 présent,	 baissela	tête.Nihal	 obéit,	 et	 le	 vieux	 lui	 imposa	 les	 mainssur	 la	 nuque,	 puis	 chuchota	 quelques	 parolesmagiques.	 Lorsqu’il	 eut	 terminé,	 il	 la	 prit	 par	 lementon	et	la	regarda	droit	dans	les	yeux	:—	La	vérité	que	tu	cherches	est	au	détour	deta	 route,	 Nihal.	 Seulement,	 la	 vérité	 est	 souventun	bien	terrible.



un	bien	terrible.—	 Qu’est-ce	 que	 tu	 veux	 dire	 ?	 demanda-t-elle,	perplexe.—	 Chaque	 individu	 doit	 chercher	 lui-mêmeson	propre	idéal.	Souviens-t’en,	répondit	le	vieux.Il	se	leva	:—	 Maintenant,	 va.	 Notre	 rencontre	 estterminée.Pendant	qu’elle	 volait,	 installée	 sur	 la	 crouped’Oarf,	 Nihal	 repensa	 aux	 paroles	 de	 Mégisto	 :que	pouvait-il	y	avoir	de	mal	dans	la	vérité	?	Toutce	 qu’elle	 avait	 toujours	 voulu	 depuis	 ladestruction	 de	 sa	 ville,	 c’était	 de	 savoir.«	 Prophéties	 de	 voyant	 »,	 se	 dit-elle.	 Elleéperonna	son	dragon	et	se	dirigea	vers	la	base.	



21

LA	TENTATION	DE	LA	MORT

Nihal	avait	espéré	que	la	conquête	de	l’Ombreinvincible	ne	laisserait	pas	de	traces	;	hélas,	ce	nefut	pas	le	cas.	Depuis	le	soir	où	elle	avait	affrontél’abysse	pour	 la	première	 fois,	 elle	 était	 inquiète,et	 les	 images	 du	 cauchemar	 revenaient	 latourmenter.Pendant	 qu’elle	 volait	 vers	 la	 Terre	 du	 Ventsur	 Oarf,	 abandonnant	 le	 village	 où	 elle	 et	 Laı̈oavaient	 passé	 ces	 deux	 semaines,	 Nihal	 sedemandait	 si	 elle	 serait	 capable	 de	 terminer	 cequ’elle	s’était	promis	tout	en	restant	elle-même.	—	Alors,	tu	as	clarifié	tes	idées	?Ido	 l’attendait	 sur	 le	 seuil	 de	 la	 tente,	 son



Ido	 l’attendait	 sur	 le	 seuil	 de	 la	 tente,	 sonéternelle	pipe	à	la	bouche.—	Oui,	parfaitement,	mentit-elle.Le	gnome	la	regarda	:—	Tu	es	bien	pâle	!—	Je	suis	un	peu	fatiguée.Ido	 frappa	 sa	 pipe	 contre	 la	 semelle	 de	 sesbottes,	faisant	tomber	un	petit	tas	de	cendres	surle	sol	:—	 C’est	 l’heure	 du	 déjeuner.	 Allons	 mangerquelque	chose.Assis	 à	 une	 table	 dans	 le	 grand	 pavillon	 quiservait	 de	 cantine,	 Ido	 5it	 à	 Nihal	 le	 point	 sur	 lasituation.	 Pendant	 son	 absence,	 le	 siège	 s’étaitpoursuivi	mais	 ils	n’avaient	pas	avancé	d’un	seulpas.	Les	combats	commençaient	au	lever	du	soleilet	 se	 prolongeaient	 jusqu’à	 ce	 que	 les	 ombress’étendent	 sur	 la	 prairie	 ;	 les	 morts	 étaientnombreux	 de	 part	 et	 d’autre,	 mais	 aucunesolution	ne	se	profilait.—	Aujourd’hui,	conclut	Ido,	notre	seul	espoirest	de	les	prendre	par	la	faim.—	Et	Dola	?	lâcha	Nihal	d’un	air	indifférent.Ido	 continua	 à	 boire	 bruyamment	 sa	 soupe



Ido	 continua	 à	 boire	 bruyamment	 sa	 soupesous	le	regard	interrogateur	de	la	demi-elfe.	Puisil	posa	sa	cuillère	dans	l’écuelle	:—	Il	est	parti.—	Quand	?—	Cette	nuit.Tout	 au	 long	 des	 quinze	 jours	 précédents,	 leguerrier	 avait	 plané	 sur	 le	 champ	 de	 bataille,semant	 la	 terreur	 et	 la	mort	 sans	 que	 personnepuisse	 l’arrêter.	 Les	 épées	 étaient	 incapables	 depercer	 son	 armure,	 les	 lances	 ne	 pouvaient	 riencontre	 lui,	 et	 lorsque	 les	 archers	 le	 visaient,	 ilpassait	 entre	 les	 5lèches.	 Puis,	 à	 l’improviste,	 ladernière	 nuit,	 un	 cri	 inhumain	 semblable	 à	 celuid’un	 rapace	 avait	 retenti	 sur	 le	 campement.	 Ido,comme	 beaucoup	 d’autres,	 était	 sorti	 pour	 voirce	 que	 c’était	 :	 une	 ombre	 noire,	 énorme,survolait	 le	 camp.	 Et	 elle	 criait.	 Elle	 criait,	 et	 elleriait,	d’un	rire	railleur.—	 Je	me	 suis	 lancé	 à	 sa	poursuite	 avec	Ried,mais	il	a	été	touché	par	une	flamme…Nihal	 écarquilla	 les	 yeux	 :	 Ried	 était	 l’un	 desplus	valeureux	chevaliers	du	dragon.—	 Vesa	 aussi	 a	 été	 blessé.	 Bref,	 nous	 avons



—	Vesa	 aussi	 a	 été	 blessé.	 Bref,	 nous	 avonsdû	nous	retirer,	conclut	Ido.—	Vesa	est	blessé	?	demanda	Nihal,	incrédule.Jusque-là,	 le	dragon	d’Ido	 était	 toujours	sortiindemne	de	toutes	les	batailles.—	Oui.	Et	pas	seulement	lui.Il	souleva	la	manche	de	sa	chemise	et	désignaun	bandage.—	 Rien	 de	 grave.	 Disons	 qu’il	 m’a	 justemarqué	comme	un	poulet,	plaisanta	le	gnome.Mais	son	ton	était	amer.—	Et	maintenant	?—	Maintenant	 ?	 Rien.	 L’important,	 c’est	 qu’ilsoit	 parti	 et	 que	 nous	 n’ayons	 plus	 affaire	 à	 lui.Tu	 es	 d’accord,	 n’est-ce	 pas	 ?	 lança-t-il,	 en	 laregardant	droit	dans	les	yeux.Nihal	 baissa	 la	 tête.	 Non,	 elle	 n’était	 pasd’accord.	Elle	 avait	 affronté	 l’enfer	pour	pouvoircombattre	ce	monstre,	et	elle	 était	bien	décidée	àle	faire,	dût-elle	le	suivre	jusque	sur	la	lune.Ido	 poussa	 un	 grand	 soupir	 et	 replongearageusement	sa	cuillère	dans	sa	soupe.—	Qu’est-ce	qu’il	y	a	?	demanda	Nihal.—	 Je	 te	 retourne	 la	 question,	 répondit



—	 Je	 te	 retourne	 la	 question,	 réponditfroidement	 le	 gnome.	 Je	 croyais	 avoir	 été	 clair,mais	 j’ai	 l’impression	 que	 tu	 n’as	 pas	 changéd’attitude.Nihal	 repoussa	son	 écuelle	et	se	pencha	verslui	:—	 Pourquoi	 est-ce	 que	 cela	 t’ennuie	 à	 cepoint	que	je	veuille	me	battre	contre	lui	?	Dis-moipourquoi	!Ido	posa	sur	elle	un	regard	glacé	:—	Je	ne	t’ai	pas	formée	pour	que	tu	te	fassestailler	en	rondelles	par	ce	bâtard,	Nihal.Puis	 il	 se	 leva	 de	 table	 et	 se	 dirigea	 vers	 lasortie	sans	se	retourner.	Au	début,	Nihal	ne	participa	pas	aux	combats.Elle	 préféra	 s’entraı̂ner	 seule	 et	 essayer	 dereprendre	 un	 peu	 de	 forces.	 Elle	 s’émerveillaitelle-même	de	 sa	patience.	Un	an	auparavant,	 elleaurait	sauté	sur	Oarf	et	serait	partie	sur	les	tracesde	Dola.	AB 	 présent,	 elle	 attendait	 en	 couvant	desprojets	 d’attaque.	 Et	 à	 la	 5in	 sa	 patience	 futrécompensée.Un	jour	arriva	sur	le	campement	un	capitaine,



envoyé	 comme	 émissaire	 par	 les	 garnisons	 enposte	dans	le	bois	de	Herzli,	qui	jouxtait	 le	grand5leuve	Saar.	D’après	lui,	Dola	s’était	emparé	de	larégion	de	la	Forêt	et	y	avait	installé	ses	nouveauxquartiers.AB 	 la	 tête	 d’une	 imposante	 armée,	 il	 avaitattaqué	 l’avant-poste	 des	 Terres	 libres	 sur	 laTerre	du	Vent.—	 Vous	 savez	 que	 cette	 région	 est	 peucouverte,	 vu	 sa	 proximité	 avec	 le	 Saar,	 et	 nouscraignons	qu’il	veuille	attaquer	par	là	la	Terre	duVent,	pour	ensuite	pénétrer	sur	la	Terre	de	l’Eaupar	l’occident,	rapporta	le	militaire	au	général	ducamp	 et	 à	 tous	 les	 chevaliers	 du	 dragon	 réunispour	l’écouter.Dès	 qu’elle	 avait	 entendu	 prononcer	 le	 nomde	 Dola,	 le	 cœur	 de	 Nihal	 avait	 bondi	 dans	 sapoitrine.	Le	moment	était	arrivé	!—	 Il	 faut	 renforcer	 nos	 troupes	 dans	 cettezone,	 je	 ne	 vois	 pas	 d’autre	 solution,	 déclara	 unchevalier.	 Nous	 pourrions	 déplacer	 la	 moitié	 denos	hommes.—	 Je	 ne	 sais	 pas	 si	 c’est	 une	 bonne	 idée,intervint	 Ido.	 Nous	 ne	 pouvons	 pas	 non	 plus



intervint	 Ido.	 Nous	 ne	 pouvons	 pas	 non	 plusdégarnir	 notre	 territoire.	 Qui	 sait	 si	 ce	 n’est	 pasprécisément	ce	qu’attend	Dola	pour	attaquer	?L’émissaire	l’interrompit	:—	Chevalier,	là-bas	nous	tombons	comme	desmouches.	 Je	 ne	 sais	 pas	 combien	 de	 temps	 nouspourrons	résister.—	 Et	 toi,	 qu’est-ce	 que	 tu	 proposes,	 Ido	 ?demanda	le	général.Le	gnome	ne	se	laissa	pas	démonter	:—	 La	 Terre	 du	 Vent	 est	 la	 plus	 petite	 detoutes	 les	Terres	 :	 son	 front	n’est	pas	 très	vaste,on	 peut	 le	 parcourir	 à	 dos	 de	 dragon	 en	 deuxjours	 à	 peine.	 Je	 crois	 que	 nous	 pourrions	 nouscontenter	 de	 leur	 envoyer	 des	 renforts.	 Unchevalier	 ou	 deux,	 à	 la	 tête	 d’une	 garnison.Pendant	 ce	 temps,	 nous	 répartirons	 mieux	 nostroupes	 le	 long	de	 la	 frontière	et	nous	 tenteronsune	 offensive	 à	 l’occident,	 pendant	 que	 nousoccupons	Dola	dans	le	bois.—	Occuper	Dola	n’est	pas	une	chose	facile,	tule	sais	mieux	que	quiconque,	observa	le	général.C’est	alors	que	Nihal	se	leva	de	son	banc.—	Je	m’en	charge,	dit-elle	calmement.



—	Je	m’en	charge,	dit-elle	calmement.Ido	 lui	 lança	 un	 regard	 furieux,	 mais	 elledemeura	impassible	:—	 Con5iez-moi	 une	 garnison,	 et	 je	 vousl’amènerai	ici.Un	rire	s’éleva	au	fond	de	la	salle	:—	 Arrête	 de	 jouer	 les	 fanfaronnes,	 Nihal	 !Jusqu’à	 présent,	 personne	 n’a	 été	 capable	 detenir	tête	à	Dola.—	 Je	me	 trompe,	ou	 il	 t’a	gravement	blessée,il	y	a	quelque	temps	?	fit	un	autre	chevalier.—	 J’ai	 tiré	 la	 leçon	 de	mes	 erreurs,	 réponditNihal.	 Si	 nous	 suivons	 le	 plan	 d’Ido,	 nous	 avonsseulement	 besoin	 de	 quelqu’un	 qui	 l’occupe,n’est-ce	 pas	 ?	 Et	 de	 forces	 fraı̂ches	 qui	 donnentun	coup	de	main	aux	garnisons	proches	du	Saar.Eh	bien,	pour	cela,	je	crois	être	à	la	hauteur.Le	général	se	taisait,	perplexe.—	Vous	n’allez	tout	de	même	pas	consentir	 àcette	folie	!	éclata	Ido.—	Cette	 folie	a	 été	proposée	par	toi,	observason	supérieur.—	 Oui,	 mais…	 en	 fait,	 Nihal	 est	 chevalierdepuis	 trop	 peu	 de	 temps.	 Elle	 n’a	 pas



depuis	 trop	 peu	 de	 temps.	 Elle	 n’a	 pasl’expérience	 nécessaire.	 Pouvons-nous	 mettre	 ledestin	de	la	Terre	du	Vent	entre	ses	mains	?Nihal	sentit	 le	sang	 lui	monter	aux	 joues.	Elleouvrit	 la	 bouche	pour	 répondre,	mais	 le	 générallui	fit	signe	de	se	s’abstenir.—	 Ton	 plan	 me	 semble	 convenir	 à	 nosexigences,	 Ido,	 5it-il.	 Et	 Nihal	 nous	 a	 démontréqu’elle	 était	 un	 remarquable	 guerrier.	 Parconséquent,	c’est	elle	qui	partira.	Voilà	ce	que	j’aidécidé,	et	je	ne	veux	aucune	discussion.Ido	 secoua	 la	 tête.	 Le	 cœur	 de	 Nihal,	 lui,exultait.—	Je	vous	remercie	de	la	con5iance	que	vousme	témoignez,	général,	dit-elle.La	 réunion	 se	 termina,	 et	 les	 chevalierssortirent	par	petits	groupes.	Nihal	s’attarda	dansla	 salle	 pour	 discuter	 des	 détails	 de	 la	 mission.C’était	 la	 première	 fois	 qu’on	 lui	 con5iait	 unegarnison	 ;	 cependant,	 ce	 n’était	 pas	 ce	 quil’excitait	le	plus.	Elle	était	impatiente	de	partir.Quand	 elle	 retourna	 à	 sa	 tente,	 elle	 y	 trouvaIdo	qui	fumait	nerveusement	sa	pipe,	assis	devantl’entrée.	 Dès	 qu’il	 la	 vit,	 le	 gnome	 sauta	 sur	 ses



l’entrée.	 Dès	 qu’il	 la	 vit,	 le	 gnome	 sauta	 sur	 sespieds	et	pointa	un	index	sur	elle	:—	 Ecoute-moi	 bien,	 jeune	 5ille.	 Essaieseulement	 de	 sortir	 de	 ce	 campement	 avec	 tagarnison,	et	 je	 te	 jure	que	 je	ne	 te	 laisserai	pas	yrevenir	en	un	seul	morceau	!—	On	peut	 savoir	 ce	 qui	 te	 prend,	 au	 juste	 ?lança	Nihal	en	haussant	la	voix.	C’est	une	missioncomme	une	autre	!Ido	jeta	sa	pipe	par	terre,	traçant	une	ligne	debraise	dans	l’obscurité.—	Non,	ce	ne	l’est	pas,	et	tu	le	sais	très	bien	!hurla-t-il,	le	visage	rouge	de	colère.Nihal	 resta	 pétri5iée.	 Ils	 s’étaient	 souventdisputés,	 mais	 elle	 ne	 l’avait	 jamais	 vu	 aussifurieux.Quelqu’un	 cria	 :	 «	 Silence,	 bon	 sang	 !	 »	 ;plusieurs	 têtes	 pointèrent	 hors	 des	 tentesalentour.Ido	 se	 pencha	 pour	 ramasser	 sa	 pipe	 etregarda	Nihal	froidement.—	Fais	ce	que	bon	te	semble,	va	mourir	où	tuveux	!	conclut-il	en	s’éloignant.Le	 lendemain	 matin,	 Nihal	 s’approcha	 de	 la



Le	 lendemain	 matin,	 Nihal	 s’approcha	 de	 latente	du	gnome	et	demanda	si	elle	pouvait	entrer,mais	un	 silence	obstiné	 l’accueillit	 ;	 elle	 eut	beauinsister,	elle	n’obtint	aucune	réponse.Elle	 et	 Laı̈o	 partirent	 quelques	 heures	 plustard.Nihal	 avait	 une	 centaine	 de	 soldats	 sous	 sesordres,	plus	que	ce	qu’elle	avait	imaginé.	L’espaced’un	 instant,	 elle	 se	 sentit	 perdue	 :	 la	 tâche	 luisembla	 dépasser	 ses	 capacités.	 Et	 quand	 ellepensait	qu’elle	s’était	lancée	dans	cette	entrepriseuniquement	 pour	 obtenir	 vengeance,	 elle	 sesentait	 encore	 plus	 mal.	 Oui,	 vengeance.	 D’uncoup,	Nihal	 saisit	 toute	 la	 gravité	 de	 ce	 qui	 allaitarriver.	Peut-être	qu’Ido	avait	raison,	après	tout.—	Je	peux	te	poser	une	question	?	5it	soudainLaïo.—	Quoi	?	dit	Nihal,	sur	la	défensive.—	Pourquoi	est-ce	que	tu	as	tenu	à	te	mettredans	cette	situation	?—	 Je	ne	 comprends	pas	 ce	 que	 tu	 veux	dire,fit	la	jeune	fille	sur	un	ton	faussement	indifférent.—	 La	 dernière	 fois	 que	 tu	 t’es	 attaquée	 àDola,	tu	en	es	sortie	à	moitié	morte.	Qu’est-ce	que



Dola,	tu	en	es	sortie	à	moitié	morte.	Qu’est-ce	quetu	cherches	?	Qu’est-ce	que	tu	veux	prouver	?—	Tu	es	d’accord	avec	Ido,	c’est	ça	?	répliquaNihal	avec	irritation.Laïo	haussa	les	épaules	:—	Non,	Nihal.	Non.	Lorsque	 les	 soldats	 du	 bois	 de	 Herzli	 virentarriver	cette	 troupe	commandée	par	une	 femme,certains	entrèrent	dans	une	colère	noire,	d’autresrirent,	d’autres	enfin	perdirent	tout	espoir.Sur	 le	campement,	gris	comme	un	ciel	délavépar	 trop	 de	 pluie,	 5lottait	 un	 parfum	 de	 mort.	 Ilcomptait	 une	 vingtaine	 de	 tentes,	 toutes	 de	 lamême	 couleur	 de	 boue.	 Les	 blessés	 étaientnombreux,	et	ceux	qui	ne	l’étaient	pas	semblaientmortellement	 las.	 Ni	 femmes,	 ni	 enfants	 ;seulement	 des	 hommes	 dans	 la	 solitude	 de	 laguerre.Le	 général	 emmena	 Nihal	 faire	 un	 tour	 dereconnaissance.	 Il	 avait	 l’air	de	quelqu’un	qui	 ena	 trop	vu	dans	 son	existence.	 Il	 était	maigre,	 pastrès	 âgé,	 à	 en	 juger	 par	 son	 corps	 musclé,	 maisson	visage	était	sillonné	de	nombreuses	rides,	ses



son	visage	était	sillonné	de	nombreuses	rides,	sesépaules	 tombaient	et	 ses	yeux	 étaient	 éteints.	Unhomme	 fatigué	 de	 la	 guerre	 et	 du	 sang,	 unhomme	fatigué	de	la	vie	elle-même.	Il	se	présentasous	le	nom	de	Mavern.La	zone	n’était	certes	pas	le	champ	de	batailleidéal.	 Nihal,	 qui	 n’avait	 jamais	 combattu	 dans	 lemaquis,	 trouva	 le	 bois	 très	 dense.	 Elle	 s’ensouvenait,	 de	 ce	 bois	 :	 elle	 l’avait	 traversé	 enfuyant	 Salazar	 en	 5lammes.	 En	 tendant	 l’oreille,elle	pouvait	entendre	 le	puissant	grondement	dufleuve	Saar.Ils	marchèrent	jusqu’au	sommet	d’une	colline,d’où	elle	eut	une	vision	claire	de	la	situation	:	unepartie	du	bois	 était	rasée,	et	des	bandes	de	terrenue	 le	 sillonnaient	 comme	 des	 plaies	 ouvertes.Toutes	partaient	d’un	noyau	noir	central	:	la	basedes	 forces	 ennemies.	 Au	 milieu	 se	 dressait	 unetour	 trapue.	 La	 plupart	 des	 fammins	 setrouvaient	 ici	 mais	 on	 pouvait	 deviner	 quebeaucoup	étaient	tapis	dans	l’épaisseur	du	bois.—	Ce	 camp	 était	 là	 avant,	 dit	 le	 général.	 Et	 ilétait	 à	nous	jusqu’à	 la	semaine	dernière.	La	tour,elle,	 c’est	 Dola	 qui	 l’a	 fait	 construire	 :	 c’est	 sa



elle,	 c’est	 Dola	 qui	 l’a	 fait	 construire	 :	 c’est	 sarésidence,	 la	 sienne	 et	 celle	 de	 son	 infernalmonstre	noir.	Il	y	a	deux	jours	qu’il	s’y	barricade.Il	ne	bouge	pas,	il	n’attaque	pas,	rien.	Il	attend.Nihal	 serra	 les	 poings	 :	 donc,	 il	 était	 là.L’homme	qui	avait	écrasé	sa	ville	était	là.—	 Nous	 allons	 le	 faire	 sortir	 de	 sa	 tanière,déclara-t-elle.	Le	 général	 n’y	 consentit	 pas	 facilement.	 Seshommes	rentraient	à	peine	d’une	pénible	bataille,les	pertes	 étaient	 considérables,	 et	 il	 y	avait	 tropde	blessés.—	Nous	sommes	peu	nombreux,	et	à	bout	deforces,	nous	n’avons	aucune	chance	de	victoire.—	Mes	hommes	sont	frais,	répliqua	Nihal.—	C’est	une	folie,	chevalier.—	La	nuit	prochaine,	 il	 n’y	 aura	pas	de	 lune,nous	les	attaquerons	dans	leur	sommeil.	Ne	vousfaites	pas	de	souci	pour	Dola	:	 il	ne	touchera	pasun	 seul	 de	 vos	hommes.	Vous	n’aurez	qu’à	 vousglisser	 dans	 le	 camp	 et	 vous	 occuper	 desfammins.	 Tout	 ce	 qui	 compte,	 c’est	 que	 vousagissiez	de	manière	fulgurante,	car	la	surprise	est



agissiez	de	manière	fulgurante,	car	la	surprise	estnotre	unique	alliée.Le	général	lui	lança	un	regard	sceptique.—	 Je	 vous	 jure	 que	 le	 campement	 sera	 denouveau	à	nous	!	dit	Nihal.La	 journée	 suivante	 s’écoula	 tranquillement,même	 si	 Nihal	 avait	 conscience	 de	 s’être	 vantéeauprès	du	général	d’une	con5iance	qu’elle	n’avaitpas.	Elle	 s’en	alla	dans	 les	bois,	 laissant	 à	Laı̈o	 lesoin	 de	 polir	 son	 épée	 et	 de	 préparer	 sonarmure.	 Lorsqu’elle	 fut	 suf5isamment	 loin	 pourne	 plus	 entendre	 les	 bruits	 du	 camp,	 elles’approcha	du	majestueux	5leuve	et	s’obligea	à	nepenser	à	rien,	se	répétant	que	c’était	une	missioncomme	les	autres,	rien	de	plus.Cependant	 elle	 savait	 pertinemment	 que	 cequi	 l’attendait	 n’était	 pas	 une	 bataille	 de	 l’arméedes	 Terres	 libres	 contre	 le	 Tyran.	 Ni	 celle	 desmorts	 de	 Salazar,	 ni	 même	 celle	 du	 peuple	 desdemi-elfes.	 C’était	 sa	 bataille.	 Et	 elle,	 Nihal,	 lechevalier	 du	 dragon,	 devait	 la	 mener	 en	 restantelle-même.	A	tout	prix.	Il	lui	semblait	que	la	nuit	ne	tomberait	jamais.Lorsque	 l’obscurité	 s’empara	 en5in	 du	 ciel	 d’été,



Lorsque	 l’obscurité	 s’empara	 en5in	 du	 ciel	 d’été,Nihal	 se	 retira	 dans	 la	 tente	 qui	 lui	 avait	 étéassignée	et	s’assit	en	tailleur	sur	le	sol.	Son	épée,astiquée	par	Laı̈o,	brillait	devant	elle.	Le	momentde	 réciter	 la	 formule	 était	 arrivé.	 Elle	 essuya	 lasueur	 de	 son	 front	 et	 s’aperçut	 que	 ses	 mainstremblaient.	Elle	avait	de	nouveau	peur.Elle	 se	 rappela	 la	 première	 fois	 où	 elle	 avaittenté	 d’évoquer	 l’Ombre	 invincible.	 Et	 si	 ellen’arrivait	pas	 à	maı̂triser	 l’enchantement	?	Si	ellesombrait	dans	l’abysse	et	en	perdait	la	raison	?Elle	 ferma	 les	 yeux	 et	 essaya	 de	 se	 calmer.«	Vide	ton	esprit	!	»Son	cœur	ralentit	sa	course.«	Vide	ton	esprit.	»Sa	 respiration	 redevint	 normale.	 Seulementalors	 elle	 évoqua	 la	 Lame	 de	 Lumière,	 et	 elleresta	 un	 moment	 à	 observer	 la	 petite	 5lammecomme	si	elle	la	voyait	pour	la	première	fois	:	unglobe	parfait,	d’un	bleu	léger,	innocent.Puis,	d’une	voix	rauque,	elle	entama	la	litanie.Les	 visions	 infernales	 ne	 se	 5irent	 pasattendre.	 Les	 visages	 dé5igurés	 et	 les	 corpsmeurtris	 bondirent	 vers	 elle	 et	 la	 heurtèrent



meurtris	 bondirent	 vers	 elle	 et	 la	 heurtèrentviolemment.	Vrasta	 Anekhter	 Tanhiro.	 Vrasta
Anekhter	 Tanhiro.	 Des	 cris	 monstrueux	 et	 desrires	 brutaux	 explosèrent	 dans	 sa	 tête.	Vrasta
Anekhter	 Tanhiro.	 Vrasta	 Anekhter	 Tanhiro. 	 Nihalfut	 enveloppée	 dans	 un	 suaire	 de	 ténèbres.	 Ellecligna	plusieurs	fois	les	paupières,	mais	qu’elle	aitles	 yeux	 ouverts	 ou	 fermés	 n’avait	 aucuneimportance.	 Elle	 était	 envahie,	 possédée.	 Saterreur	devint	insupportable	;	la	folie	était	là,	à	unpas.	 Elle	 tomba	 en	 arrière	 et	 sentit	 qu’elle	 allaitperdre	 conscience.	 Alors,	 elle	 cria,	 elle	 criaencore	 et	 encore,	 et,	 au	 prix	 d’un	 effortsurhumain,	elle	s’arracha	à	l’obscurité.Lorsqu’elle	 revint	 à	 elle,	 le	 corps	 couvertd’une	 sueur	 glacée,	 le	 globe	 noir	 tournoyaitlentement	sur	la	paume	de	sa	main.—	Qu’est-ce	que	c’est	que	ça	?La	 voix	 de	 Laı̈o	 lui	 parvint	 comme	 unmurmure.	Le	jeune	garçon	se	tenait	sur	le	seuil	etla	 regardait,	 effrayé.	 Nihal	 était	 assise	 au	 milieude	 la	 tente,	 pâle	 et	 tendue,	 la	 tête	 rejetée	 enarrière	 et	 les	 yeux	 révulsés.	 La	 lumièresurnaturelle	 du	 globe	 creusait	 des	 ombres	 sur



surnaturelle	 du	 globe	 creusait	 des	 ombres	 surson	visage.—	Je	t’ai	entendu	hurler,	balbutia	Laı̈o.	Alors,je	suis	entré	et…—	Tout	 va	bien,	 Laı̈o,	 le	 rassura	Nihal	 à	 voixbasse	 alors	 que	 l’Ombre	 invincible	 lui	 brûlait	 lapeau.Elle	 étendit	 la	main	au-dessus	de	son	 épée	etle	globe	disparut	dans	la	lame,	se	fondant	dans	lecristal	 noir.	 Puis	 elle	 se	 leva,	 secouée	 par	 untremblement	qu’elle	n’arrivait	pas	à	dominer.	Elleétait	 terrorisée,	 et	 exténuée	 par	 ce	 qu’elle	 avaitsupporté	 pendant	 ces	 courts	 instants.	 AB 	 chaquefois	 qu’elle	 remontait	 de	 l’abysse,	 une	 partied’elle-même	restait	au	fond.Elle	 s’approcha	 de	 Laı̈o	 et	 le	 prit	 dans	 sesbras.—	Que	s’est-il	passé	?	demanda-t-il,	troublé.—	 J’ai	 récité	 une	 formule.	 C’est	 un	 peu…douloureux.Laı̈o	 lui	 caressa	 maladroitement	 le	 dos.Lorsqu’elle	se	fut	calmée,	la	jeune	5ille	se	détachade	 lui	 en	 essayant	 d’éviter	 son	 regard,	mais	 il	 laretint	par	un	bras	:



retint	par	un	bras	:—	Quelle	formule,	Nihal	?—	 Laı̈o,	 aie	 con5iance	 en	 moi.	 C’est	 la	 seulemanière	 de	 battre	 Dola.	 Tout	 va	 bien,	 répondit-elle.—	 Comment	 peux-tu	 me	 dire	 que	 tout	 vabien	?Quand	je	suis	entré,	tu	avais	une	expression…tu	 n’étais	 pas	 toi	 !	 Tu	 avais	 l’air	 d’un	 spectre,Nihal	!Elle	se	laissa	tomber	sur	son	lit	de	camp	et	sepassa	 les	 mains	 sur	 le	 visage.	 Elle	 tremblaitencore.—	J’ai	besoin	de	ton	soutien,	Laı̈o.	 J’ai	besoinde	 savoir	 que	 tu	 as	 con5iance	 en	 moi	 et	 que	 tucrois	que	je	peux	y	arriver.Son	 ami	 n’ajouta	 plus	 rien.	 Il	 s’assit	 à	 côtéd’elle	et	passa	un	bras	autour	de	son	épaule.	Lorsque	 les	 troupes	 atteignirent	 la	 colline	 àlaquelle	 était	adossé	 le	campement	ennemi,	Nihals’approcha	du	général	:—	 Tout	 se	 passera	 comme	 prévu.	 Je	 vousdemande	 seulement	 de	me	 couvrir	 pendant	 que



demande	 seulement	 de	me	 couvrir	 pendant	 queje	m’occuperai	de	Dola.Mavern	 acquiesça.	 Alors,	 elle	 rabattit	 lavisière	 de	 son	 casque,	 et	 tous	 les	 bruitss’estompèrent.	 Le	moment	 d’attaquer	 était	 venu.Il	lui	fallait	se	concentrer	et	chasser	de	son	esprittout	ce	qui	ne	concernait	pas	la	bataille.Le	 général	 tendit	 son	 épée	 vers	 le	 ciel	 etquand	il	la	baissa,	Nihal	et	Oarf	prirent	leur	envol.La	 jeune	 5ille	 se	dirigea	 sans	hésiter	 vers	 la	 tourcentrale.	 Si	 une	 partie	 d’elle	 frémissait	 du	 désirde	 se	 battre,	 l’autre	 nourrissait	 l’impossibleespoir	 de	 prendre	 Dola	 par	 surprise	 et	 de	 lecapturer	sans	duel.Un	 coup	 de	 queue	 d’Oarf	 5it	 voler	 en	 éclatsune	 partie	 du	 donjon,	 qui	 s’effondra	 sur	 lestentes	 du	 campement.	 Nihal	 entendit	 leshurlements	 gutturaux	 des	 fammins	 écrasés	 et,juste	 après,	 les	 cris	 de	 ses	 hommes	 quis’élançaient	sur	l’ennemi.Dola	 était-il	 dans	 la	 tour	 ?	 Nihal	 le	 cherchades	yeux	autour	d’elle	 ;	 en	vain.	Oarf	 rugit	 en	 sedéchaînant	contre	un	autre	morceau	du	donjon.«	 Où	 se	 cache	 ce	 maudit	 gnome	 ?	 »	 Elle	 5it



«	 Où	 se	 cache	 ce	 maudit	 gnome	 ?	 »	 Elle	 5itplusieurs	 larges	 cercles	 autour	 des	 ruines	 sansl’apercevoir.	 Et	 puis,	 elle	 sentit	 quelque	 chosebouger.	 Un	 halètement	 lent	 et	 puissant,	 commecelui	d’un	énorme	souf5let,	résonna	dans	le	camp.Deux	yeux	de	braise	illuminèrent	l’obscurité	;	unetête	noire	émergea	des	décombres	:	 le	dragon	selibéra	 par	 une	 secousse	 et	 se	 mit	 à	 piaffer.	 Surson	dos	se	tenait	Dola,	armé	d’une	longue	lance.—	 Je	 suis	 là	 pour	 toi,	 Dola	 !	 cria	Nihal,	 alorsque	 la	 colère	 explosait	 dans	 sa	 poitrine.	 Je	 suisvenue	prendre	ta	tête	!Le	 guerrier	 resta	 un	 instant	 immobile,	 sesyeux	 de	 furet	 pointés	 vers	 le	 ciel.	 Puis	 une	 voixdédaigneuse	résonna	sous	son	casque	:—	Tu	es	obstiné,	petit.	Mais	stupide.—	 C’est	 ce	 que	 nous	 allons	 voir,	 bâtard	 !murmura	Nihal.Elle	dégaina	sa	lame,	et	ce	simple	geste	qu’elleavait	 accompli	 des	 milliers	 de	 fois	 chassa	 lesmurmures	 malveillants	 qui	 lui	 brouillaientl’esprit,	 l’exultation	 de	 son	 cœur,	 le	 désir	 devengeance,	 tout.	 Elle	 n’éprouvait	 que	 la	 froidedétermination.



détermination.Le	 dragon	 s’envola	 à	 l’improviste,	 et	 Dola	 sejeta,	 lance	 brandie,	 contre	 Nihal.	 Oarf	 esquiva	 lecoup,	 et	 la	 guerrière	 frappa	 la	 bête	 noire	 quiouvrait	en	grand	sa	gueule	devant	elle.Dola	réattaqua,	et	cette	fois	Nihal	était	prête	:la	vraie	bataille	pouvait	commencer.Elle	avait	beau	savoir	que	le	gnome	avait	uneforce	 surhumaine	et	une	vitesse	bien	 supérieureà	 la	 sienne,	 l’expérimenter	de	nouveau	 lui	 coupale	 souf5le.	 Elle	 ne	 pouvait	 rien	 faire	 d’autre	 queparer	ses	coups,	au	prix	d’un	 énorme	effort.	Ellese	 mit	 à	 utiliser	 ses	 deux	 mains	 en	 essayant	 degarder	 son	 équilibre	 sur	Oarf,	 qui	 était	 contraintà	 effectuer	 sans	 cesse	 des	 changements	 dedirection	 pour	 éviter	 les	 morsures	 du	 dragonnoir.Le	 duel	 avait	 commencé	 depuis	 à	 peinequelques	minutes	lorsqu’un	coup	de	lance	surpritNihal.	 La	 lame	 transperça	 sa	 cuirasse	 en	 cristalnoir	 et	 lui	 égratigna	 l’épaule.	 Haletante,	 elle	 futobligée	de	s’éloigner.Dola	resta	immobile	sur	sa	monture.—	La	dernière	fois,	j’ai	été	trop	bon	avec	toi	!



—	La	dernière	fois,	j’ai	été	trop	bon	avec	toi	!hurla-t-il,	 et	 il	 se	mit	 à	 faire	 tournoyer	 en	 l’air	 lapointe	 rougie	 de	 sa	 lance.	 Pour	 l’instant,	 je	 mecontente	de	goûter	ton	sang,	mais	je	te	jure	que	jet’arracherai	les	membres	un	à	un,	petit,	ricana-t-il.Le	sang	de	Nihal	ne	fit	qu’un	tour.—	 Je	 suis	 un	 chevalier	 !	 Ne	 me	 parle	 pasainsi	!	cria-t-elle	en	talonnant	Oarf.Elle	 le	 voyait	 parfaitement	 :	 chaque	 pièce	 deson	 armure,	 chaque	 jointure	 dans	 laquelle	 ellepourrait	 enfoncer	 sa	 lame.	 Elle	 empoigna	 sonépée	 à	 deux	mains	 et	 redoubla	 la	 vitesse	 de	 sesmouvements,	 parant	 les	 coups	 avec	 précision	 etguettant	 le	 bon	 moment	 pour	 attaquer.	 Il	 luifallait	 un	 peu	 de	 patience,	 seulement	 de	 lapatience.	 Elle	 ne	 savait	 pas	 ce	 qui	 se	 passait	 àterre.	Elle	n’entendait	pas	les	bruits	de	la	bataille,juste	celui	de	son	 épée	contre	 la	 lance.	De	 tempsen	temps,	la	pointe	de	son	adversaire	lui	déchiraitla	 peau	 et	 faisait	 couler	 le	 sang	 sur	 son	 armure,mais	 la	 douleur,	 passagère,	 ne	 suf5isait	 pas	 àl’arrêter.	 Elle	 était	 prête	 à	 affronter	 l’enfer	 pourvaincre	Dola.	Elle	esquiva	une	énième	fente	et	dutde	 nouveau	 s’éloigner	 ;	 cette	 fois,	 le	 gnome	 la



de	 nouveau	 s’éloigner	 ;	 cette	 fois,	 le	 gnome	 lasuivit	 de	 près.	 Le	 dragon	 noir	 cracha	 un	 jet	 de5lammes,	puis	un	autre,	et	un	autre	encore,	tandisqu’Oarf	 battait	 des	 ailes	 pour	 s’élever	 plus	 haut.Bientôt,	 ils	 volaient	 à	 toute	 vitesse	 vers	 le	 ciel.Nihal	 en	 pro5ita	 pour	 reprendre	 son	 souf5le.Soudain,	 elle	 entendit	 la	 lance	 de	 Dola	 sif5lerderrière	 elle.	 Oarf	 ne	 s’écarta	 pas	 assez	 vite,	 etune	 ligne	 rouge	 se	 dessina	 sur	 son	 5lanc.	 Ledragon	rugit	de	douleur.—	Du	calme,	Oarf,	du	calme,	murmura	Nihal	;mais	elle	savait	qu’ils	ne	pouvaient	pas	continuercomme	ça.«	 Je	 dois	 l’affronter.	 Je	 dois	 l’affrontermaintenant	!	»Ils	étaient	seuls,	face	à	face,	avec	à	leurs	piedsla	 forêt,	 au-dessus	 de	 leur	 tête	 le	 ciel	 emplid’étoiles.	Aucun	bruit	ne	troublait	la	nuit,	à	part	lechant	 lancinant	 des	 grillons.	 Nihal	 s’aperçutqu’elle	 était	 couverte	 de	 sang	 :	 Dola	 tenait	 sapromesse,	il	était	en	train	de	la	tuer	peu	à	peu.Le	gnome	dégaina	son	épée.—	 Comme	 ça,	 nous	 combattrons	 à	 armeségales.	 Et	 c’est	 à	 armes	 égales	 que	 je	 vais	 te



mettre	en	pièces.Nihal	 fut	 soulagée	 que,	 sûr	 de	 lui,	 il	 luiconcède	 cet	 avantage	 :	 si	 elle	 ne	 pouvait	 pasgrand-chose	 contre	 une	 lance,	 elle	 se	 sentait	 àson	 aise	 contre	 une	 épée.	 Elle	 éperonna	 Oarf	 etse	 jeta	 sur	 le	gnome,	qui	ne	broncha	pas,	 faisantmine	 de	 ne	 pas	 tenir	 compte	 de	 son	 attaque.Lorsqu’elle	fut	tout	près	de	lui,	elle	se	mit	deboutsur	 la	 croupe	 d’Oarf	 et	 lui	 assena	 un	 grandfendant	 vertical,	 qui	 prit	 son	 adversaire	 parsurprise.Il	 para	 le	 coup	in	 extremis	 ;	 cependant	 Nihalne	se	découragea	pas.	Elle	bondit	et	sur	le	dos	dudragon	 noir,	 d’où	 elle	 frappa	 le	 5lanc	 du	mauditgnome	 de	 toutes	 ses	 forces.	 Dans	 un	 éclair	 delumière	blanche,	la	lame	pénétra	la	cuirasse	et	sefraya	un	chemin	jusqu’à	sa	chair.Dola	 répondit	 par	 un	 fendant	 latéral,	 maisNihal	 se	 déroba	 prestement	 et	 planta	 son	 épéedans	 l’épaule	du	dragon	noir.	Elle	 serra	 la	gardedes	 deux	 mains	 et	 se	 laissa	 glisser	 jusqu’à	 cequ’elle	 soit	 suspendue	 dans	 le	 vide.	 Alors	 quel’animal	 gémissait,	 elle	 appuya	 les	 pieds	 contreson	 ventre	 pour	 extraire	 l’épée	 de	 la	 blessure.



son	 ventre	 pour	 extraire	 l’épée	 de	 la	 blessure.Elle	 tomba	en	arrière,	 et	Oarf	 l’intercepta	au	vol.Elle	avait	réussi	!Elle	éclata	d’un	rire	féroce.—	 C’est	 de	 la	 vraie	 camelote,	 ton	 armure,Dola	 !	 Le	 Tyran	 ne	 fournit	 rien	 de	 mieux	 à	 sessbires	?	hurla-t-elle	en	levant	son	épée.Le	 sang	 du	 dragon	 noir	 coula	 le	 long	 de	 lalame	sur	son	bras,	se	mêlant	au	sien.—	 Attends	 un	 peu	 avant	 de	 crier	 victoire,morveux	 !	 lança	 Dola	 d’une	 voix	 où	 vibrait	 lacolère.Sur	ce,	il	se	mit	à	porter	des	coups	de	plus	enplus	 rapprochés,	 que	 Nihal	 esquivait	 en	 sautant.A	 présent,	 elle	 avait	 compris	 :	 elle	 devait	 jouerd’agilité	et	chercher	 à	blesser	 le	dragon,	car,	unefois	à	terre,	elle	aurait	plus	de	chances	de	succès.L’épée	 de	 son	 adversaire	 5init	 par	 la	 toucher	 aucôté,	 lui	coupant	 le	souf5le.	Oarf	se	 laissa	aussitôtplaner	 sur	 une	 vingtaine	 de	 brasses	 pour	 luilaisser	 le	 temps	 de	 se	 reprendre.	 Nihal,	 déjàaffaiblie	 par	 les	 blessures	 et	 le	 sang	 perdu,craignait	que	cette	 énième	plaie	ne	 lui	 ôte	 ce	quilui	restait	d’énergie.	«	Je	dois	faire	vite.	Il	faut	que



lui	restait	d’énergie.	«	Je	dois	faire	vite.	Il	faut	queje	le	frappe	de	nouveau,	maintenant	!	»	songea-t-elle.Elle	repartit	 à	 l’assaut	avec	une	rage	aveugle.Elle	 hurlait	 et	 frappait,	 frappait	 et	 hurlait,	 etchaque	 fois	 que	 la	 lumière	 blanche	 l’éblouissait,elle	savait	que	 le	coup	avait	atteint	son	but.	Oarf,pour	 sa	 part,	 serrait	 dans	 sa	 gueule	 l’épaule	 dudragon	noir,	déjà	transpercée	par	l’épée	de	Nihal,et	 ne	 lâchait	 pas	 sa	 prise	 tandis	 que	 le	 sàngcoulait	à	flots.Bien	que	Dola	 fût	 blessé,	 la	 puissance	de	 sescoups	 ne	 diminua	 pas.	 Nihal,	 elle,	 sentait	 sesforces	 l’abandonner.	 Elle	 ne	 savait	 plus	 si	 ce	 quila	 couvrait	 était	 de	 la	 sueur,	 son	 propre	 sang,celui	du	dragon	noir	ou	 celui	de	 son	maı̂tre.	Ellecontinuait	 à	 attaquer,	mais,	 épuisée	 et	 endolorie,elle	perdit	le	rythme	et	relâcha	la	pression	de	sesgenoux	sur	le	dos	du	dragon.	Elle	était	en	train	dedéfaillir.	 Oarf	 s’en	 aperçut	 et	 donna	 deuxpuissants	 coups	 d’ailes	 pour	 reculer,	 emportantentre	 ses	 crocs	 un	 lambeau	 de	 la	 chair	 dumonstre	noir.Nihal	reprit	son	souf5le	et	réussit	 à	mettre	au



Nihal	reprit	son	souf5le	et	réussit	 à	mettre	aupoint	 l’image	 de	 son	 adversaire	 :	 la	 cuirasse	 deDola	 était	 entaillée	 en	 plusieurs	 endroits	 etlaissait	voir	sa	peau	ensanglantée.	Mais	son	état	àelle	 était	 pire	 :	 ses	 plaies	 la	 brûlaient,	 sa	 vue	 sebrouillait	 ;	 cependant	 elle	 refusait	 de	 se	 rendre.Elle	 voulait	 battre	 Dola,	 même	 si	 elle	 devait	 enmourir.«	Le	dragon	!	 Je	dois	tuer	 le	dragon	»,	se	dit-elle.Elle	 n’eut	 même	 pas	 besoin	 de	 donner	 unordre	 :	 avec	 un	 grognement,	 Oarf	 bondit	 sur	 ledragon	 noir	 et	 s’acharna	 sur	 lui	 avec	 ses	 griffeset	ses	crocs.	Les	rugissements	assourdissants	desdeux	 animaux	 déchirèrent	 l’air	 ;	 la	 chaleur	 quelibéraient	 leurs	 5lammes	 étourdit	 Nihal	 et	 Dola,les	réduisant	au	rôle	de	guerriers	soumis	au	bonvouloir	 de	 leurs	 montures.	 La	 jeune	 5illes’agrippait	 à	Oarf	comme	elle	pouvait,	 tandis	quele	 gnome	 essayait	 de	 pousser	 son	 dragon	 àréagir.	 Puis,	 subitement,	 juste	 au	 moment	 où	 ilsemblait	avoir	 le	dessus,	Oarf	abandonna	 la	 lutteet	prit	la	fuite.—	Arrête-toi	!	Arrête-toi,	Oarf	!	cria	Nihal.



—	Arrête-toi	!	Arrête-toi,	Oarf	!	cria	Nihal.Elle	 regarda	 derrière	 elle	 :	 la	 bête	 noire	 lessuivait	 péniblement,	 perdant	 du	 sang	 à	 chaquebattement	d’ailes.Soudain,	 Oarf	 pointa	 vers	 le	 ciel,	 changea	 decap,	 et	 se	 laissa	 tomber	 de	 haut	 sur	 sonadversaire.—	Oui	!	Oui,	Oarf	!	J’ai	compris	!	Je	suis	prête	!Maintenant	!Elle	 contracta	 les	 genoux	et	 saisit	 son	 épée	 àdeux	 mains,	 serrant	 sa	 garde	 comme	 si	 c’étaitcelle	 d’un	poignard,	 puis	 planta	 l’arme	de	 toutesles	forces	qui	lui	restaient	dans	le	cou	du	dragonnoir.Un	 violent	 jet	 de	 sang	 en	 jaillit.	 Le	 monstreémit	un	 rugissement	 terri5iant,	de	douleur	mêléede	colère.—	 Sois	 maudit	 !	 hurla	 le	 gnome	 en	 lacérantl’aile	d’Oarf	d’un	coup	d’épée.Son	 propre	 dragon	 perdit	 rapidement	 del’altitude	 et	 s’abattit	 sur	 la	 cime	 des	 arbres,	 puistomba	 à	 terre,	 entraı̂nant	 les	 branches	 avec	 lui.Oarf,	 peu	 après,	 atterrit	 quelques	 brasses	 plusloin.



loin.Pendant	 un	 instant,	 Nihal	 ne	 vit	 rien	 d’autrequ’un	 tourbillon	de	 feuilles	 et	des	 éclats	de	bois,puis	elle	fut	éjectée	de	son	dragon	et	rebondit	surle	 sol.	 Ce	 fut	 le	 sif5lement	 d’une	 lame	 qui	 laramena	à	la	réalité.—	Tu	as	été	trop	loin,	petit	!	hurla	Dola.Elle	 eut	 à	 peine	 le	 temps	 de	 rouler	 sur	 lecôté	 :	 l’épée	du	gnome	s’enfonça	 à	un	cheveu	desa	tête.Tapie	 dans	 les	 broussailles,	 hors	 d’haleine,elle	scrutait	l’obscurité	:	«	Mon	épée	!	Où	est	monépée	?	»Elle	 se	 mit	 à	 ramper	 à	 reculons,	 les	 genouxpliés	et	les	mains	ratissant	les	feuilles	mortes	à	larecherche	de	son	épée.Dola	s’avança	vers	elle,	l’air	sûr	de	sa	victoire.—	Tu	es	fini,	petit.	Tu	es	fini,	répétait-il.A	cet	instant,	Nihal	buta	sur	quelque	chose	decoupant.	Un	gémissement	s’échappa	de	ses	lèvreset	 elle	 tomba	 en	 arrière,	 la	 cheville	 en	 sang.	 Ellesourit	 :	 jamais	 une	 blessure	 ne	 l’avait	 rendueaussi	heureuse.—	Epargne-moi,	je	t’en	prie,	murmura-t-elle.



—	Epargne-moi,	je	t’en	prie,	murmura-t-elle.—	A	présent,	tu	me	«	pries	»	?	sif5la	le	gnome.Cela	ne	me	suf5it	pas,	chevalier.	Essaie	encore,	 tupeux	faire	mieux.—	 Je	 t’en	 supplie.	 Laisse-moi	 vivre,	 l’imploraNihal	en	promenant	sa	main	sur	le	sol.—	Et	pourquoi	le	devrais-je	?Nihal	se	prosterna.—	Je	te	servirai	pour	toujours,	je	ferai	tout	ceque	tu	voudras,	pleurnicha-t-elle.Tout	 en	 parlant,	 elle	 étendit	 les	 bras	 jusqu’àce	 que	 ses	 mains	 rencontrent	 le	 cristal	 dur	 etfroid.	 Alors,	 elle	 se	 leva	 d’un	 bond,	 l’épée	 aupoing,	et	se	jeta	sur	lui.Le	duel	dura	longtemps,	et	longtemps	le	bruitdes	 lames	qui	se	croisent	déchira	 le	silence	de	 lanuit.	 Cette	 fois,	 Dola	 sembla	 accuser	 lui	 aussi	 lafatigue.	Il	commença	peu	à	peu	à	reculer,	manquaune	parade,	puis	une	autre.«	Frappe-le	maintenant	!	Frappe-le	!	»Le	 gnome	 n’eut	 pas	 le	 temps	 de	 voir	 lefendant	 arriver.	 Quand	 la	 lame	 de	 cristal	 letoucha	au	ventre,	un	 éclair	blanc	illumina	le	bois.Dola	 hurla	 de	 douleur,	 et	 sa	 cuirasse	 tomba	 à



Dola	 hurla	 de	 douleur,	 et	 sa	 cuirasse	 tomba	 àterre	 en	 mille	 morceaux.	 Il	 s’appuya	 contre	 unarbre	en	gémissant.	Nihal	resta	en	garde,	mais	unsourire	effleura	ses	lèvres.Sa	satisfaction	fut	de	courte	durée.—	Eh	bien	?	C’est	tout	ce	que	tu	sais	faire	?	luilança	 Dola	 avec	 mépris	 en	 pointant	 de	 nouveauson	épée	vers	elle.Des	 larmes	 de	 colère	 coulèrent	 des	 yeux	 deNihal.	 A	 bout	 de	 forces,	 elle	 savait	 qu’elle	 nesupporterait	 pas	 un	 autre	 affrontement.	 Il	 n’yavait	 donc	 pas	 moyen	 de	 le	 battre	 ;	 elle	 étaitcondamnée	à	mourir	de	la	main	de	celui	qui	avaitmis	fin	à	son	enfance…C’est	 alors	 qu’eut	 lieu	 un	 événementstupéfiant.La	 Larme	 enchâssée	 dans	 la	 garde	 de	 sonépée	 se	 mit	 à	 briller,	 et	 l’arbre	 sur	 lequels’appuyait	 Dola	 émit	 tout	 à	 coup	 une	 lueurargentée	 aveuglante.	 Ses	 racines	 sortirent	 deterre,	 enveloppèrent	 le	 corps	 du	 gnome	 et	 lejetèrent	 au	 sol.	 Ses	 branches	 s’allongèrentjusqu’à	 lui	 et	 s’enroulèrent	 autour	 de	 sesmembres.



membres.Nihal	observait	la	scène,	5igée.	Le	spectacle	decet	 arbre	 immense	 qui	 se	mettait	 à	 bouger	 étaitterri5iant	et	exaltant	à	la	fois	:	un	Père	de	la	Forêtétait	 en	 train	 de	 lui	 venir	 en	 aide	 !	 Elle	 vit	 sonécorce	 briller	 d’un	 éclat	 féroce,	 ses	 feuilles,aiguisées	 comme	 des	 lames	 de	 couteaux,pénétrer	 dans	 la	 peau	 de	 Dola,	 ses	 branchessecouer	 violemment	 leur	 prisonnier	 avant	 de	 lejeter	au	loin.Dola	 heurta	 un	 autre	 arbre	 et	 atterrit	 sur	 lesol,	 inerte.	Ensuite,	 la	lumière	diminua	peu	à	peu,le	 Père	 de	 la	 Forêt	 reprit	 sa	 forme	 initiale	 ets’immobilisa.	Nihal	avait	perdu	la	conscience	du	temps.	Elleresta	 là,	 sans	bouger,	 à	 regarder	 le	corps	 étenduà	terre.	Lorsqu’elle	sortit	en5in	de	sa	torpeur,	elles’aperçut	 qu’elle	 tremblait	 des	 pieds	 à	 la	 tête,tandis	que	les	voix	bourdonnaient	à	ses	oreilles	:«	Tue-le	!	Tue-le	!	Tue-le	!	»Elle	s’approcha	lentement	de	Dola.	Il	était	là,	àquelques	 pas	 d’elle	 ;	 pourtant	 il	 lui	 semblait	 setrouver	 à	 une	 distance	 in5inie.	 Elle	 s’arrêta	 et	 le



trouver	 à	 une	 distance	 in5inie.	 Elle	 s’arrêta	 et	 leregarda.	Il	gisait	dans	une	mare	de	sang,	mais	il	lafixait	toujours	avec	des	yeux	de	feu.Elle	 leva	 son	 épée	 et	 la	 planta	 dans	 l’épauledu	 gnome,	 le	 clouant	 au	 sol.	 Son	 cri	 lui	 résonnadans	les	oreilles	tel	un	chant	mélodieux.Ce	n’est	qu’alors	qu’elle	ôta	son	casque.Dola	esquissa	un	sourire	railleur.—	 Alors,	 c’était	 vrai	 :	 il	 restait	 bien	 unebâtarde	de	votre	espèce…La	colère	aveugla	Nihal.—	 Oui,	 il	 y	 en	 a	 encore	 une,	 Dola,	 rugit-elle.Elle	 s’appelle	 Nihal	 de	 la	 tour	 de	 Salazar.Regarde-la	 bien	 en	 face,	 parce	 que	 c’est	 elle	 quiva	t’arracher	la	vie.Et	 pendant	 qu’elle	 parlait,	 elle	 lui	 pointal’épée	à	la	gorge.—	 Je	 me	 rappelle	 bien,	 ricana	 le	 gnome	 :Salazar,	elle	brûlait	que	c’était	une	merveille	 !	Tupeux	bien	me	 tuer,	 demi-elfe.	Mais	ne	 te	 fais	pasd’illusions	:	cela	ne	suf5ira	pas	à	arrêter	le	Tyran.Tu	 n’aurais	 pas	 assez	 de	 mille	 vies	 pour	 noustuer	tous.«	Tue-le	!	Tue-le	!	»	répétaient	les	voix.Nihal	serra	les	dents	:



Nihal	serra	les	dents	:«	 Il	 ne	 faudrait	 pas	 grand-chose	 !	 Je	 n’auraisqu’à	 presser	 la	 lame	 sur	 son	 cou,	 et	 je	 seraisheureuse,	j’aurais	fait	mon	devoir.	»Seulement,	 elle	 avait	 promis,	 elle	 ne	 pouvaitpas.«	Combien	d’hommes	ai-je	achevés	d’un	coupd’épée	?	Combien	de	 fammins	ai-je	 tués	?	 J’ai	 ététémoin	 de	 tant	 d’agonies…	Qu’importe	 une	mortde	plus	?	»La	main	 qui	 serrait	 la	 garde	 était	 moite,	 sonfront	gelé.	Elle	se	rappela	les	paroles	de	Mégisto	:«	 Tu	 veux	 le	 voir	 implorer	 ta	 pitié.	 Et	 lorsqu’ilsera,	blessé,	à	tes	pieds,	tu	lui	trancheras	la	tête	ettu	regarderas	son	sang	se	répandre	sur	le	sol.	Etquand	 il	 sera	mort,	 tu	 riras	 et	 tu	 sentiras	 que	 tavengeance	est	accomplie.	»—	Non	!	Non	!	Non	!Nihal	5it	un	pas	en	arrière	sur	ses	jambes	malaffermies	et	rengaina	son	épée.—	Ce	sont	d’autres	que	moi	qui	décideront	deton	sort,	espèce	de	monstre,	lâcha-t-elle.Dola	 la	 regarda	 à	 travers	 ses	 paupières	 mi-closes



closes—	Tu	 commets	une	 grosse	 erreur,	 demi-elfe,une	grosse	erreur…Ses	 paroles	 s’éteignirent	 lentement	 pendantque	ses	yeux	se	fermaient.	



22

LE	SECRET	D’IDO

Le	 choix	 d’occuper	 Dola	 pour	 donner	 auxtroupes	 le	 temps	 d’attaquer	 se	 montra	 payant.L’affrontement	 avait	 été	 dur,	 mais	 la	 batailles’était	 conclue	 par	 la	 victoire	 de	 l’armée	 desTerres	 libres.	A� 	 l’aube,	 le	 campement	du	bois	deHerzli	avait	été	repris.Pendant	 que	 les	 combats	 se	 déchaı̂naient,Laı̈o	 avait	 assisté	 depuis	 la	 colline	 au	 duel	 entreNihal	 et	 Dola.	 Il	 avait	 regardé	 Oarf	 et	 l’immensedragon	noir	s’agiter	dans	le	ciel	nocturne,	il	avaitentendu	les	cris	de	la	jeune	,ille.	Il	avait	fermé	lesyeux	 à	 chacun	 des	 coups	 reçus	 par	 son	 amie,	 etexulté	chaque	fois	que	son	épée	s’enfonçait	dansl’armure	 du	 gnome.	 Quand	 il	 avait	 vu	 Nihal



l’armure	 du	 gnome.	 Quand	 il	 avait	 vu	 Nihaltomber	dans	 le	vide	en	même	temps	que	Dola	etles	 deux	 dragons,	 il	 avait	 couru,	 la	 gorge	 nouée,chez	le	général.Lorsque	 l’escadron	 de	 reconnaissanceramena	 la	 guerrière,	 couverte	 de	 sang	 etinconsciente,	 un	 silence	 stupéfait	 s’abattit	 sur	 lecampement	 :	 derrière,	 quatre	 soldats	 traı̂naientDola,	blessé	et	enchaîné.Le	 magicien	 du	 camp	 resta	 auprès	 de	 Nihaltoute	 la	 journée	 :	 ce	 n’est	 que	 le	 lendemain	 soirqu’il	 se	 décida	 à	 dire	 que	 le	 pire	 était	 passé.	 Lajeune	 ,ille	 ne	 conserva	 aucun	 souvenir	 de	 sespremiers	 jours	 à	 l’in,irmerie,	 pas	 même	 lemoindre	 rêve	 qui	 lui	 aurait	 donné	 l’impressiond’être	 en	 vie.	 Elle	 était	 comme	 au	 milieu	 de	 lamort	:	le	néant	et	l’obscurité,	partout.Lorsqu’il	 apprit	 que	 son	 élève	 étaitgrièvement	 blessée,	 Ido	 ,it	 voler	 Vesa	 plus	 viteque	le	vent.	Laı̈o	et	lui	se	relayèrent	à	son	chevetet	 la	 veillèrent	 nuit	 et	 jour,	 attendant	 avecconfiance	le	moment	où	elle	ouvrirait	les	yeux.	—	Il	continue	à	t’appeler,	Ido.



—	Il	continue	à	t’appeler,	Ido.—	Je	sais.—	 Alors,	 c’est	 vrai	 ?	 Je	 veux	 dire	 :	 c’est	 vraique	lui	et…—	Tais-toi,	Laïo.	Tais-toi.Nihal	 entrouvrit	 lentement	 les	 paupières	 etdeux	 silhouettes	 indistinctes	 émergèrent	 desténèbres.	Elle	s’entendit	appeler	:—	Nihal	!	Nihal,	tu	es	réveillée	?«	 Laı̈o.	 »	 Elle	 cligna	 des	 yeux,	 et	 les	 deuxvisages	 penchés	 sur	 elle	 devinrentreconnaissables.	 Laı̈o	 avait	 les	 cheveux	 endésordre	et	semblait	fatigué.Ido	 souriait.	 Nihal	 essaya	 de	 répondre	 à	 cesourire,	mais	elle	n’était	pas	sûre	d’y	être	arrivée.—	Je	suis	fier	de	toi,	murmura	Ido.Et,	soudain,	Nihal	se	souvint	de	tout.Oui,	elle	aussi	était	fière	d’elle.	Pendant	 toute	 la	 période	 où	 elle	 resta	 àl’in,irmerie,	 les	 visiteurs	 se	 succédèrent	 à	 sonchevet.	 Parmi	 les	 premiers	 à	 arriver,	 il	 y	 eut	 legénéral,	qui	avait	fait	des	pieds	et	des	mains	pourobtenir	la	reconnaissance	officielle	de	son	exploit.



obtenir	la	reconnaissance	officielle	de	son	exploit.Puis	 commença	 l’interminable	 procession	 dessoldats,	 et	 Nihal	 fut	 contrainte	 de	 raconterjusqu’à	 la	 nausée	 comment	 elle	 avait	 vaincu	 leplus	 redoutable	 guerrier	 du	 Tyran.	 Non	 qu’ellene	soit	pas	,lattée	de	tant	d’attention,	mais	le	rôled’héroïne	la	mettait	mal	à	l’aise.Ido,	 lui,	 se	 montrait	 rarement,	 et	 lorsqu’ilvenait	 la	 voir,	 il	 restait	 peu	 de	 temps.	 D’un	 côté,Nihal	 en	 était	 soulagée	 :	 elle	 ne	 pouvait	 pasoublier	grâce	 à	quelle	arme	elle	avait	battu	Dola,ni	quelles	avaient	été	ses	motivations.	Certes,	ellene	 l’avait	 pas	 tué	 ;	 elle	 avait	 respecté	 le	 sermentfait	à	Mégisto.	Mais	maintenant	?Au	 bout	 de	 dix	 jours	 de	 convalescence,	 elleput	faire	ses	premiers	pas	avec	des	béquilles.	Ellesortit	de	la	tente	et	fit	un	tour	sur	le	campement.Le	 soleil,	 très	 chaud,	 caressait	 sa	 peau.	Nihalse	 sentit	 presque	 chez	 elle.	 Elle	 crut	 mêmereconnaı̂tre	 ce	 soleil	 :	 c’était	 celui	 qui	 l’avait	 vuegrandir	entre	les	murs	de	Salazar.Elle	voulut	d’abord	aller	voir	Oarf.	Lorsqu’ellel’aperçut,	 étendu	 dans	 un	 champ	 au	 bout	 ducamp,	 sa	 blessure	 à	 l’aile	 pas	 encore	 cicatrisée,



camp,	 sa	 blessure	 à	 l’aile	 pas	 encore	 cicatrisée,son	 cœur	 se	 serra.	 Elle	 s’approcha	 de	 lui	 enboitant.—	On	a	réussi,	mon	ami,	on	a	réussi,	dit-elle.Elle	 lui	 caressa	 les	 naseaux	 et	 le	 dragon	 luilécha	la	main.Plus	tard,	alors	qu’elle	mangeait	au	réfectoiredu	 camp,	 Nihal	 surprit	 une	 étrange	 discussionentre	deux	fantassins	assis	derrière	elle.—	Et	il	insiste	encore	?—	Et	comment,	qu’il	insiste	!	Et	dire	que	nousne	savions	rien	!—	 Cela	 me	 paraı̂t	 impossible.	 Tu	 te	 rendscompte	 qu’il	 s’agit	 de	 Dola.	 Si	 c’était	 vrai,	 il	 yaurait	de	quoi	se	faire	du	souci…—	Qui	peut	le	savoir	?	En	tout	cas,	Ido	n’a	pasdit	 un	 mot	 sur	 le	 sujet.	 Moi,	 si	 quelqu’unm’accusait	d’avoir	 été	de	mèche	avec	l’ennemi,	 jepeux	t’assurer	que	je	me	mettrais	en	quatre	pourle	faire	démentir…Nihal	se	retourna	brusquement	:—	De	quoi	êtes-vous	en	train	de	parler	?—	 De	 rien	 d’important…,	 répondit	 un	 desfantassins,	embarrassé.



—	Je	veux	savoir	de	quoi	tu	parles	!—	De	 Dola,	 intervint	 l’autre.	 Depuis	 qu’il	 estlà,	 il	 ne	 fait	 que	 demander	 après	 Ido.	 Il	 veut	 levoir.Nihal	sentit	le	sang	lui	monter	au	visage	:—	Et	pourquoi	?—	 Il	 dit	 qu’ils	 se	 connaissent	 depuis	 trèslongtemps	 …	 et	 qu’ils	 ont	 combattu	 côte	 à	 côte,continua	le	fantassin.—	C’est	un	mensonge	!	s’écria	Nihal.Une	 douleur	 fulgurante	 lui	 coupa	 le	 souf,le,mais	 cela	 ne	 l’empêcha	 pas	 d’empoigner	 sesbéquilles	et	de	se	lever	:—	Où	est	cette	vermine	?—	Dans	le	quartier	nord	du	camp,	là	où	nousgardons	 les	prisonniers.	Mais	 le	général	a	donnéordre	de…Les	 paroles	 du	 soldat	 se	 perdirent	 dans	 levide.	 Nihal	 était	 déjà	 partie	 en	 sautillant	 sur	 sesbéquilles.	 Lorsqu’elle	 entra	 dans	 sa	 tente,	 Laı̈oétait	occupé	à	faire	briller	son	épée.—	 Alors,	 comment	 tu	 t’en	 es	 tirée,	 avec	 cesbouts	 de	 bois	 ?	 lui	 demanda-t-il	 avec	 un	 sourirequi	s’évanouit	aussitôt	devant	 le	regard	de	Nihal.



qui	s’évanouit	aussitôt	devant	 le	regard	de	Nihal.Qu’est-ce	qui	se	passe	?Nihal	ne	 répondit	pas.	Elle	 se	 contenta	de	 luiprendre	l’épée	des	mains	et	sortit.—	Nihal,	attends	 !	cria	Laı̈o	en	sortant	 la	 têtede	la	tente.Il	 n’obtint	 aucune	 réponse,	 et	 il	 la	 regardas’éloigner,	résigné.—	Laisse-moi	entrer,	ordonna	Nihal	au	garde.Elle	 était	 pâle	 et	 en	 sueur.	 Une	 tache	 rougeapparut	sur	le	bandage	qui	lui	enserrait	le	thorax.—	En	fait,	j’ai	des	ordres	qui…—	Laisse-moi	entrer,	répéta-t-elle.—	D’accord,	mais	si	jamais	il	y	a	un	problème,je	n’y	suis	pour	rien,	balbutia	le	soldat.En	 haussant	 les	 épaules,	 il	 ouvrit	 la	 porte	 dela	cage	de	bois	qui	tenait	lieu	de	cellule.Nihal	 fut	 assaillie	 par	 l’odeur	 de	 rance	 et	 demoisi.	 L’endroit	 était	 plongé	 dans	 la	 semi-obscurité,	entrecoupée	çà	et	là	par	les	,ines	raiesde	 lumière	 qui	 ,iltraient	 entre	 les	 barreaux.	 Lajeune	 ,ille	 avança	 de	 quelques	 pas,	 trébucha,	 ettomba	en	avant.Un	rire	 secoua	 les	murs	de	bois	alors	qu’elle



Un	rire	 secoua	 les	murs	de	bois	alors	qu’ellese	 relevait	 péniblement.	 La	 silhouette	 du	 gnomeémergea	 de	 l’ombre,	 si	 musclée	 qu’elle	 n’ensemblait	 pas	 naturelle.	 Ses	 mains	 et	 ses	 piedsétaient	 maintenus	 par	 de	 lourdes	 chaı̂nes,	 soncorps	 était	 couvert	 de	 blessures,	 mais	 il	 n’avaitpas	 l’air	 de	 souffrir.	 Ses	 yeux	 de	 furetdévisageaient	Nihal	avec	dédain.—	Tu	ne	tiens	même	pas	sur	tes	pieds,	demi-elfe	?Furieuse,	Nihal	tendit	son	épée	devant	elle	:—	Tais-toi	!	 Je	ne	tiens	peut-être	pas	sur	mespieds,	 mais,	 de	 nous	 deux,	 c’est	 toi	 qui	 esenchaîné	!—	Quelle	férocité	!	ricana	Dola.	Peut-être	quele	Tyran	n’a	pas	tout	à	fait	tort	de	te	craindre.—	 Le	 Tyran	 ne	 sait	 pas	 qui	 je	 suis,	 répliquaNihal.—	Il	ne	sait	pas	qui	tu	es,	mais	il	te	craint	toutde	même.	C’est	pour	cela	qu’il	te	cherche,	susurrale	 gnome.	 Combien	 de	 temps	 crois-tu	 que	 tupourras	encore	 te	 cacher,	 avant	qu’il	 te	 trouve	 ?Et	alors,	cela	ne	te	servira	à	rien	de	m’avoir	battu,parce	 que	 l’enfer	 vous	 avalera	 tous.	 Et	 tu	 iras



parce	 que	 l’enfer	 vous	 avalera	 tous.	 Et	 tu	 irastenir	 compagnie	 à	 tes	 ancêtres.	 Vous	 êtes	 ,inis,demi-elfe	!Nihal	s’approcha	de	Dola	jusqu’à	lui	ef,leurerle	torse	avec	sa	lame	:—	Qu’est-ce	que	tu	oses	dire	de	mon	maître	?—	 Ton	 maı̂tre	 ?	 dit	 Dola,	 incrédule.	 Alors,c’est	 Ido	 qui	 t’a	 formée…	 Cela	 m’étonnebeaucoup,	il	n’a	jamais	été	un	grand	guerrier.Nihal	 fut	 une	nouvelle	 fois	 submergée	 par	 lacolère	:—	Comment	 te	permets-tu	de	salir	 l’honneurd’Ido,	sale	vermine	?Dola	éclata	de	rire	:—	 L’honneur	 ?	 Quel	 honneur	 ?	 Ido	 est	 untraître	!	Il	a	combattu	à	la	solde	du	Tyran	pendantdes	années.	Et	il	était	à	ses	côtés	lors	du	massacredes	demi-elfes.—	Qu’est-ce	que	tu	dis	?	hurla	Nihal.—	 Que	 ton	 maı̂tre	 a	 participé	 àl’extermination	 de	 ton	 peuple,	 demi-elfe.	 Fais-le-toi	raconter,	à	l’occasion.—	Tais-toi	!	Tais-toi	!Elle	avait	déjà	 levé	 son	 épée	 lorsque	 la	porte



Elle	avait	déjà	 levé	 son	 épée	 lorsque	 la	portes’ouvrit	 en	grand,	 inondant	 le	 cachot	de	 lumière.On	la	saisit	par	le	poignet.	Son	arme	lui	glissa	desmains	et	tomba	sur	le	sol	avec	fracas.—	 Personne	 ne	 t’a	 autorisée	 à	 venir	 ici	 !tonna	le	général.Quatre	soldats	apparurent	derrière	lui.Nihal	 s’aperçut	 que	 son	 cœur	 battait	 lachamade.	Ses	jambes	ne	la	portaient	plus.	Elle	eutun	 vertige.	 Elle	 appuya	 le	 dos	 contre	 une	 desparois	de	la	cellule	et	se	laissa	glisser	au	sol.Le	 général	 ,it	 un	 signe	 de	 tête	 à	 un	 dessoldats	:—	Fais	appeler	son	écuyer.	Laı̈o	arriva	en	courant	et	la	porta	dehors.	Il	la,it	 s’allonger	 sur	 l’herbe,	 à	 l’ombre	 d’un	 arbre.Elle	 n’eut	 pas	 la	 force	 d’opposer	 la	 moindrerésistance.—	C’est	faux,	c’est	faux	!	répétait-elle	pendantque	sa	vue	se	brouillait.Puis	 elle	 baissa	 les	 paupières.	 Lorsqu’elle	 lesrouvrit,	 Ido	 était	 debout	 devant	 elle	 et	 laregardait	en	silence.



regardait	en	silence.—	Dis-moi	que	ce	n’est	pas	vrai,	dis-le	 à	 toutle	monde…,	murmura	Nihal.—	 Il	 faut	 que	 nous	 parlions,	 répondit	 legnome.



23

IDO	DE	LA	TERRE	DU	FEU

Assise	 sur	 le	 lit	 de	 camp	 dans	 la	 tente	 d’Ido,Nihal	 regardait	 son	maı̂tre	d’un	 air	 éperdu.	 Il	 luisemblait	 que	 le	monde	 se	 désagrégeait	 sous	 sespieds.—	 Pourquoi	 n’as-tu	 pas	 démenti,	 Ido	 ?Pourquoi	 est-ce	 que	 tu	 ne	 leur	 as	 pas	 dit	 à	 tousqu’il	 racontait	 des	 mensonges	 ?	 demanda-t-elledans	un	filet	de	voix.Ido	 s’assit	 à	 côté	 d’elle	 et	 se	 passa	 les	mainssur	le	visage.	Ensuite,	il	fixa	longuement	le	sol	;	onaurait	dit	qu’il	 cherchait	dans	 la	 terre	 le	 couragede	parler.	A	la	'in,	il	leva	les	yeux	et	la	regarda	deface	:—	Ce	qu’a	dit	Dola	est	vrai.



—	Ce	qu’a	dit	Dola	est	vrai.Rien.	 Un	 blanc.	 Nihal	 ne	 ressentit	 rien.Qu’aurait-elle	 dû	 ressentir	 ?	 Et	 quelle	 réactionpourrait	 exprimer	 la	 stupeur,	 la	 colère,	 ladouleur	?—	Je	viens	de	la	Terre	du	Feu,	Nihal	;	ça,	tu	lesais.	 Ce	 que	 tu	 ne	 sais	 pas,	 c’est	 que	 je	 suisl’héritier	du	trône	de	cette	Terre.Ido	 respira	 profondément	 et	 commença	 àraconter	son	histoire.	La	 voici.	 Lorsque	 la	 guerre	 des	 Deux	 CentsAns	 s’acheva	 et	 que	 Nammen,	 le	 roi	 des	 demi-elfes,	 prit	 le	 pouvoir	 sur	 tout	 le	 Monde	 Emergé,c’est	 Daeb,	 un	 souverain	 ni	 meilleur	 ni	 pire	 quetant	d’autres,	qui	régnait	sur	la	Terre	du	Feu.La	volonté	du	nouveau	monarque	bouleversale	 système	 politique,	 défendu	 au	 prixd’innombrables	 années	 de	 bataille	 :	 Nammendécida	 que	 les	 Terres	 qu’il	 avait	 conquisesseraient	 rendues	 à	 leurs	 peuples	 légitimes	 ;	 ildestitua	 tous	 les	rois	et	 établit	que	chaque	Terredevait	élire	son	propre	roi.Certaines	 Terres	 voulurent	 maintenir	 leur



Certaines	 Terres	 voulurent	 maintenir	 leurmonarque	 ;	 d’autres	 en	 choisirent	 un	 nouveau.Sur	 la	 Terre	 du	 Feu,	 toutefois,	 le	 peuple	 desgnomes	n’eut	pas	 la	possibilité	d’élire	qui	que	cesoit	 :	 la	 décision	 de	 Nammen	 déclencha	 uneguerre	 intestine	 entre	 les	 familles	 nobles,	 quiaboutit	 à	 l’assassinat	de	Daeb	et	 à	 l’exil	 forcé	 deson	fils	aîné,	Moli.Moli	 était	 jeune,	 mais	 il	 jura	 de	 ne	 jamaisoublier	ce	qui	s’était	passé	et	de	reprendre	tôt	outard	 ce	 qui	 lui	 appartenait.	 Il	 s’installa	 sur	 laTerre	 des	 Roches	 et	 épousa	 Nar,	 une	 jeune	 'illede	 la	 région,	 gnome	 elle	 aussi,	 dont	 il	 eut	 deuxfils	:	Ido	et	Dola.Moli	 aimait	 ses	 'ils,	 mais	 la	 seule	 chose	 quicomptait	 vraiment	 pour	 lui,	 c’était	 prendre	 sarevanche.	 Il	 n’avait	 qu’une	 seule	 idée	 en	 tête	 :récupérer	la	couronne	et	venger	son	père.	Ido	etDola	 apprirent	 à	 manier	 l’épée	 dès	 leur	 plusjeune	 âge.	 Quand	 il	 n’était	 pas	 en	 voyage	 àtravers	 le	 Monde	 Emergé	 à	 la	 recherched’alliances,	Moli	les	entraînait	personnellement.Ido	 était	 doué	 pour	 les	 armes.	 Son	 père	 luirépétait	 sans	 cesse	 qu’un	 jour	 il	 serait	 roi.	 Il	 lui



répétait	 sans	 cesse	 qu’un	 jour	 il	 serait	 roi.	 Il	 luidisait	de	haı̈r	celui	qui	leur	avait	ravi	le	trône,	et	ille	 haı̈ssait.	 Il	 lui	 disait	 qu’il	 devrait	 tuer	 leurennemi,	 et	 il	 acquiesçait.	 Il	 l’envoya	 à	 l’Académiedes	 chevaliers	 du	 dragon	 alors	 qu’il	 n’étaitencore	 qu’un	 tout	 jeune	 garçon	 :	 c’est	 là	 qu’ilconnut	 Vesa,	 et	 qu’il	 apprit	 tout	 ce	 qu’il	 devaitsavoir.Dola	 était	 différent	 :	 il	 était	 'luet,	 peu	 portésur	 le	 combat,	 et	 il	 tombait	 facilement	malade.	Etpuis,	 il	 était	 le	 'ils	 cadet	 ;	 il	 n’était	 pas	 destiné	 àmonter	 sur	 le	 trône.	 Il	 suf'isait	 que,	 le	 momentvenu,	 il	 soit	 capable	 de	 se	 battre.	 Moli	 cherchaitpar	tous	les	moyens	 à	 faire	de	lui	un	guerrier	 ;	 ille	 tourmentait	 sans	 relâche,	 l’obligeait	 às’entraı̂ner	 sous	 la	 pluie	 battante…	 Et	 Dolas’appliquait	 comme	 peut	 s’appliquer	 un	 enfantqui	veut	faire	plaisir	à	son	père	:	il	persévérait,	eny	mettant	toute	son	âme,	et	il	encaissait	toutes	lesinsultes	et	les	vexations	sans	se	rebeller.	C’est	 juste	 après	 la	 nomination	 d’Ido	 commechevalier	 du	 dragon	 qu’eut	 lieu	 le	 grandtournant.



tournant.Moli	se	mit	en	contact	avec	un	jeune	magicientrès	 ambitieux,	 qui	 lui	 assura	 son	 appui	 pourreconquérir	 le	 trône	 usurpé	 de	 Daeb.	 Il	 serendait	 de	 plus	 en	 plus	 souvent	 sur	 la	 GrandeTerre,	 et	 lorsqu’il	 rentrait	 de	 ses	 voyages,	 ilsemblait	satisfait.Un	jour,	 il	annonça	qu’il	partait	pour	la	Terrede	 la	 Nuit	 et	 qu’il	 voulait	 qu’Ido	 et	 Dolal’accompagnent.	 Ils	 'irent	 route	 jusqu’à	 unendroit	 perdu	 au	 milieu	 des	 montagnes,	 où	 senichait	 une	 sorte	 de	 palais,	 impossible	 à	 trouverpour	qui	n’en	 connaissait	 pas	 l’existence.	 Là,	 Idoet	 Dola	 rencontrèrent	 pour	 la	 première	 foisl’homme	 en	 qui	 leur	 père	 croyait	 aveuglément.Ou	 plutôt	 ils	 connurent	 sa	 voix,	 parce	 quel’homme	 en	 question	 se	 cachait	 derrière	 unelourde	 tenture	 noire.	 Une	 voix	 indéchiffrable,inhumaine,	sans	âge.—	Voici	mes	'ils,	Seigneur,	dit	Moli	sur	un	tonservile	qui	frappa	Ido.—	Lequel	est	l’aîné	?	demanda	la	voix.Moli	poussa	Ido	en	avant	:—	C’est	lui,	mon	Seigneur.



«	Mon	 Seigneur	 »	 ;	 ainsi	 parlait	 Moli.	 Ido	 necomprenait	 pas	 :	 son	 père	 était	 un	 roi,	 et	 lui	 unprince,	 nul	 ne	 pouvait	 être	 leur	 seigneur.	 Il	 étaitmal	 à	 l’aise.	 Il	 ne	pouvait	pas	voir	 cet	homme,	 etpourtant	il	sentait	son	regard	sur	lui.L’homme	derrière	 la	 tenture	 lui	demanda	s’ilvoulait	 reprendre	 son	 trône.	 Ido	 répondit	 queoui,	 bien	 sûr,	 il	 le	 voulait.	 L’homme	 ne	 dit	 riend’autre.Et	puis	ce	fut	le	tour	de	Dola.	Avec	lui,	il	parlabeaucoup,	et	Ido	eut	l’impression	qu’il	l’avait	prisen	sympathie.	Deux	 mois	 après	 cette	 rencontre,	 Moliannonça	à	ses	'ils	qu’ils	devaient	retourner	sur	laTerre	de	la	Nuit	et	préparer	l’attaque	de	la	Terredu	Feu.	Une	armée	les	y	attendait.Ido	et	Dola	se	rendirent	une	nouvelle	 fois	aupalais	de	l’homme	sans	visage.	Il	y	avait	bien	unearmée,	 très	 nombreuse.	 Ido	 sentit	 le	 sang	 courirplus	 vite	 dans	 ses	 veines	 :	 le	 grand	 jour	 étaitarrivé	 !	 En'in,	 après	 des	 années	 d’humiliation	 etd’exil,	 ils	 allaient	 reprendre	 ce	 qui	 leur	 revenaitde	droit.



de	droit.Il	 y	 avait	 beaucoup	 d’autres	 gens	 chezl’homme	 voilé,	 des	 gens	 qu’Ido	 ne	 connaissaitpas.	 Ce	 fut	 ce	 jour-là	 que	 le	 Tyran	 accéda	 aupouvoir.	Mais	Ido	ne	voulait	pas	savoir	ce	que	cethomme	 tramait,	 ni	 pourquoi.	 Il	 voulait	 sacouronne,	et	c’est	pour	cela	qu’il	lutta.Ce	fut	sa	première	guerre.	La	campagne	duratrois	 mois,	 elle	 fut	 pénible	 et	 douloureuse,	 il	 futblessé	 et	 risqua	 sa	 vie	 plus	 d’une	 fois,	mais	 rienne	 l’arrêtait.	 Il	 combattait	 pour	 sa	 famille,	 pourson	 royaume.	 Ce	 rêve	 l’aveuglait.	 Dola,	 lui,	 necombattit	 qu’au	 début,	 puis	 il	 prit	 l’habitude	 deséjourner	 de	 plus	 en	 plus	 longuement	 dans	 lepalais	 de	 l’homme	voilé.	 «	 Le	Tyran	 »,	 c’est	 ainsiqu’il	se	faisait	appeler	à	présent.Ido	 arriva	 en	 vue	 d’Assa,	 la	 capitale	 de	 laTerre	 du	 Feu,	 un	 jour	 de	 juillet.	 Il	 avait	 traverséun	 pays	 dévasté,	 dont	 le	 peuple	 l’avait	 saluécomme	 un	 sauveur.	 Il	 n’était	 encore	 qu’un	 toutjeune	 homme,	 et	 tous	 ces	 bras	 tendus,	 lagratitude	des	gens	et	la	victoire	lui	montèrent	à	latête.	 Il	 se	 sentit	 un	 héros,	 et	 c’est	 avec	 cetteconviction	 qu’il	 atteignit	 le	 palais	 royal,	 que	 les



conviction	 qu’il	 atteignit	 le	 palais	 royal,	 que	 lestroupes	commandées	par	Moli	avaient	déjà	mis	àfeu	et	à	sang.Le	 roi	 usurpateur	 et	 sa	 famille	 avaient	 étéréunis	 dans	 la	 salle	 du	 trône.	 Le	 souverainimplora	la	clémence	des	vainqueurs.	Moli	l’écoutaen	 silence,	 le	 sourire	 aux	 lèvres.	 Puis	 il	 regardaIdo	et	lui	tendit	son	épée.—	A	toi	l’honneur,	dit-il.Ido	 s’approcha	 de	 l’homme	 et	 l’exécuta	 sanspitié.	 Il	 avait	 déjà	 tué,	 mais	 seulement	 sur	 lechamp	de	bataille.	Il	aima	ôter	la	vie	à	cet	hommequ’il	 ne	 connaissait	 pas.	 Et	 il	 aima	 voir	 ledésespoir	 de	 sa	 famille.	 Ce	 jour-là,	 il	 devint	 unassassin.	Les	 mois	 suivants	 furent	 consacrés	 à	 lavengeance.	Moli	'it	tuer	et	emprisonner	tous	ceuxqui	 avaient	 soutenu	 l’ancien	 roi,	 inaugurant	 sonnouveau	 règne	 par	 le	 sang.	 Ido,	 quant	 à	 lui,pro'ita	 des	 plaisirs	 de	 la	 vie.	 Il	 mena	 l’existenced’un	 oisif	 :	 il	 passait	 ses	 journées	 à	 traı̂ner	 à	 lacour	et	ses	nuits	à	faire	la	noce	entre	les	femmeset	 la	bière.	 Il	 se	désintéressa	de	ce	qui	se	passait



et	 la	bière.	 Il	 se	désintéressa	de	ce	qui	se	passaitau-delà	des	 frontières	de	sa	Terre.	 Il	n’avait	plusd’autre	désir	dans	la	vie	que	jouir	de	la	couronneque	 son	 père	 lui	 avait	 promise	 depuis	 toujours.Jusqu’à	ce	qu’un	jour	Moli	le	convoque.—	Le	Tyran	veut	que	tu	ailles	le	voir,	dit-il	surun	ton	grave.—	Et	pourquoi	donc	?	soupira	Ido.	Il	n’en	estpas	question	!—	 Je	 te	 rappelle	 que	 nous	 avons	 une	 detteenvers	 lui,	 Ido.	 Ton	 frère	 l’a	 déjà	 rejoint	 sur	 laGrande	Terre.	 Tu	partiras	 ce	 soir,	 ordonna	Moli,sur	un	ton	sans	réplique.Sur	 la	 Grande	 Terre,	 Ido	 trouva	 d’énormeschangements	 :	 là	où	peu	de	temps	avant	s’élevaitle	palais	du	Conseil	on	construisait	une	 immensetour	 de	 cristal	 noir.	 Le	 Tyran	 était	 en	 traind’édi'ier	 sa	 Forteresse.	 Elle	 n’était	 encore	 qu’unbloc	 octogonal	 grossier,	 haut	 d’à	 peine	 quatreétages,	 mais	 elle	 était	 déjà	 impressionnante	 etmajestueuse.	 Ses	 murs	 aux	 re'lets	 funèbresétaient	 percés	 de	 fenêtres	 en	 ogive	 quiévoquaient	 les	 orbites	 d’un	 crâne.	 Autour,	 descentaines	 d’esclaves	 travaillaient	 nuit	 et	 jour	 à



centaines	 d’esclaves	 travaillaient	 nuit	 et	 jour	 àhuit	 édi'ices	 mineurs	 :	 les	 tentacules	 de	 laForteresse,	 qui	 dans	 l’avenir	 devaient	 'igurerchacune	des	Terres	libres.Ce	 fut	 Dola	 qui	 accueillit	 son	 frère	 et	 qui	 leconduisit	 dans	 la	 salle	 des	 audiences.	 Ido	 eut	 dumal	 à	 le	 reconnaı̂tre	 :	 ce	 n’était	 plus	 le	 jeunehomme	 gracile	 d’autrefois.	 Il	 semblait	 avoirgrandi.	Vêtu	comme	un	guerrier,	il	af'ichait	un	airinsolent.Le	 Tyran	 se	 dissimulait	 comme	 toujoursderrière	 un	 lourd	 rideau	 noir.	 Sa	 voix	 résonnaitdans	la	pièce	comme	si	elle	venait	de	l’au-delà	:—	 Vous	 avez	 retrouvé	 votre	 royaume.	 Il	 esttemps	 de	 rembourser	 votre	 dette.	 A	 partir	 demaintenant,	toi	et	ton	frère	combattrez	pour	moi,dit	le	Tyran.Ido	 essaya	 de	 protester,	 mais	 le	 Tyranl’interrompit	brutalement	:—	C’est	ma	décision.	Et	c’est	aussi	celle	de	tonpère,	 parce	 que	 sa	 volonté	 et	 la	mienne	 ne	 fontqu’un,	Ido.	Souviens-t’en.C’est	 ainsi	 qu’Ido	 entra	 dans	 l’armée	 duTyran.	 Il	 reçut	 une	 armure	 et	 une	 épée,	 sur



Tyran.	 Il	 reçut	 une	 armure	 et	 une	 épée,	 surlaquelle	 était	 gravé	 un	 serment	 de	 'idélité	 à	 sonmaı̂tre.	 Au	 début,	 il	 n’eut	 pas	 beaucoupd’hommes	sous	ses	ordres	parce	que	le	Tyran	nedisposait	 pas	 encore	 de	 véritables	 troupes	 :c’étaient	 les	 anciens	 rois,	 destitués	 par	Nammen,qui	lui	fournissaient	les	hommes	et	les	armes.	Ido	 fut	détaché	 sur	 le	 front	de	 la	Terre	de	 laNuit.	C’est	 là	qu’il	apprit	réellement	 le	métier	desarmes.	Le	Tyran	'it	de	lui	un	vrai	guerrier.	Plus	letemps	 passait,	 plus	 la	 guerre	 prenait	 possessionde	 son	 âme.	 Il	 aimait	 le	 combat	 pour	 lui-même,l’odeur	 du	 sang	 qu’il	 retrouvait	 sur	 sa	 peau,	 laterreur	qu’il	provoquait	chez	ses	ennemis.Le	 Tyran	 avait	 donné	 un	 but	 à	 sa	 vie	 :	 tuer.Plus	 il	 tuait,	 plus	 il	 était	 craint,	 et	 plus	 il	 étaitcraint,	plus	 il	 se	 sentait	 fort.	Lorsqu’il	descendaitsur	 le	 champ	 de	 bataille,	 son	 épée	 ne	 s’arrêtaitpas	 avant	 que	 tous	 soient	 tombés.	 Il	 n’avait	 paspeur	 de	 la	 douleur,	 ni	 de	 la	 mort.	 Pis,	 il	 avaitbesoin	de	combattre	pour	se	sentir	vivant.Il	 retournait	 rarement	 à	Assa.	 La	vie	de	 courqu’il	 avait	 tant	 aimée	 lui	 donnait	 à	 présent	 la



qu’il	 avait	 tant	 aimée	 lui	 donnait	 à	 présent	 lanausée.	 Quant	 à	 son	 père,	 il	 ne	 le	 reconnaissaitplus.	Il	avait	changé	;	à	ses	yeux,	il	était	devenu	unvieillard	 mesquin	 préoccupé	 seulement	 par	 lesort	de	ses	'ils	et	par	son	règne,	sur	lequel	il	avaitpourtant	de	moins	en	moins	de	pouvoir.	Lorsqu’ilallait	 le	voir,	Moli	ne	faisait	que	pleurnicher	et	seplaindre	des	taxes	qu’il	devait	verser	au	Tyran,	etdes	 hommes	 que	 son	 armée	 lui	 arrachait.	 Il	 luirépétait	qu’il	sentait	le	souf'le	du	Tyran	dans	soncou,	et	 le	suppliait	de	ne	pas	 le	 laisser	reprendreleur	Terre.En	 revanche,	 Ido	 voyait	 souvent	 Dola,	 et	 àchaque	 fois	 il	 avait	 du	 mal	 à	 se	 convaincre	 quec’était	 bien	 lui.	 Son	 frère	 s’était	 fait	 un	 nomcomme	 guerrier	 et	 il	 avait	 de	 nombreusestroupes	 sous	 ses	 ordres.	 Ses	 soldats	 lecraignaient	 et	 le	 respectaient,	 et	 bientôt	 sarenommée	fut	plus	grande	que	celle	de	son	aîné.Ido	commença	à	en	être	jaloux.Par	 la	 suite,	 le	 Tyran	 le	 convoqua	 et	 lui	 ditqu’il	 avait	un	 cadeau	pour	 lui.	 C’est	 alors	qu’il	 lemit	à	la	tête	d’une	armée	de	fammins.	A	partir	dece	jour,	Ido	ne	fit	que	se	battre.	Cela	dura	dix	ans.



ce	jour,	Ido	ne	fit	que	se	battre.	Cela	dura	dix	ans.	Le	 Tyran	 avait	 fait	 don	 à	 Dola	 d’un	 dragonnoir,	 un	 animal	 effrayant	 qui	 semblait	 tout	 droitsorti	 des	 entrailles	 de	 la	 terre.	 Avec	 cette	 bête,l’ascension	 de	 Dola	 atteignit	 son	 apogée.	 Plusd’une	 fois,	 Ido	 regarda	 ce	 dragon	 avec	 envie	 :Vesa,	lui,	ne	soutenait	pas	la	comparaison.—	Je	veux	te	mettre	à	l’épreuve,	dit	un	jour	leTyran.	Si	tu	mènes	à	bien	ta	prochaine	mission,	tuauras	 toi	 aussi	 un	 dragon	 noir	 et	 de	 nouvellestroupes	 sous	 ton	 commandement.	 Satisfais-moi,et	je	te	rendrai	puissant.La	Terre	de	la	Nuit	était	conquise	depuis	plusd’un	 an,	 mais	 ses	 frontières	 étaient	 encoreassiégées	 par	 des	 groupes	 de	 rebelles.	 Ido	 reçutun	 contingent	 de	 deux	 cents	 fammins	 et	 un	 seulordre	:	les	exterminer.La	 citadelle	 lui	 apparut	 de	 loin,	 immergéedans	 l’obscurité	 éternelle	 de	 la	 Terre	 de	 la	 Nuit.Elle	 était	 petite,	 une	 trentaine	 de	 bicoques	 enbois,	 protégées	 par	 une	 simple	 palissade,	 et	 pasmême	une	sentinelle	pour	en	garder	l’entrée.	Ido,qui	 s’attendait	 à	 ce	que	 les	 rebelles	 soient	 sur	 le



qui	 s’attendait	 à	 ce	que	 les	 rebelles	 soient	 sur	 lequi-vive,	 ne	 se	 posa	 pas	 de	 questions.	 Aucontraire,	 il	 se	 réjouit	 :	 il	 avait	 la	 surprise	 pourlui.	 Il	 lança	 les	 fammins	 à	 l’attaque	 et	 s’éleva	 enl’air	pour	enflammer	les	cabanes.Il	lui	fallut	un	peu	de	temps	pour	comprendrepourquoi	 les	 fammins	 ne	 rencontraient	 aucunerésistance.	 De	 la	 citadelle	 ne	 s’élevaient	 que	 descris	 de	 femmes	 et	 d’enfants	 :	 le	 Tyran	 l’avaitenvoyé	 détruire	 un	 village	 de	 demi-elfes.	 Desfamilles	 qui	 s’étaient	 installées	 là	 après	 s’êtreenfuies	 de	 la	 Terre	 des	 Jours.	 A	 l’époque,	 ellesn’étaient	déjà	plus	très	nombreuses.Ido	avait	tué	sans	scrupules,	passant	au	'il	deson	 épée	 jusqu’à	 ceux	qui	 imploraient	 sa	pitié.	 Iln’avait	 aucune	 morale,	 ne	 se	 préoccupait	 ni	 dubien	ni	du	mal,	et	ne	se	souciait	pas	de	la	vie	desautres.	Or,	lorsqu’il	vit	ses	troupes	s’acharner	surceux	 qui	 tentaient	 de	 fuir,	 achever	 les	 blessésavec	 leurs	 crocs	 et	 déchiqueter	 les	 cadavres,quelque	 chose	 en	 lui	 se	 révolta.	 Ces	 ennemisn’étaient	 pas	 des	 soldats	 :	 c’était	 des	 gensdésarmés,	qui	ne	demandaient	qu’à	vivre	en	paix.Il	 dirigea	 Vesa	 au-dessus	 de	 la	 mêlée	 et



Il	 dirigea	 Vesa	 au-dessus	 de	 la	 mêlée	 etordonna	 la	 retraite,	 mais	 les	 fammins	 ne	 luiobéirent	pas.	 Il	 cria	encore	et	encore,	de	plus	enplus	 fort,	 sans	 résultat.	 Alors,	 il	 s’élança	 sur	 sespropres	 soldats	 et	 les	 attaqua	 l’un	 après	 l’autreavec	 son	 épée.	 Tout	 fut	 inutile.	 Les	 fammins	 semutinèrent	 et	 le	 blessèrent	 gravement.	 Il	 neréussit	 à	 se	 sauver	que	grâce	 à	Vesa,	 et	 se	mit	 àl’abri	 sur	 une	 colline,	 d’où	 il	 assista,	 impuissant,au	massacre.Quand	ce	fut	'ini,	il	en	descendit	et	traversa	levillage	 à	 pied.	 Et	 il	 crut	 devenir	 fou.	 C’était	 trop.Même	pour	 lui.	 Il	ne	voulait	plus	combattre	pource	monstre,	plus	jamais.Il	 décida	de	 retourner	 à	Assa.	 Il	 fut	 contraintd’emprunter	des	routes	peu	fréquentées	 :	 il	 étaitblessé,	 mais	 surtout	 il	 était	 un	 traı̂tre.	 Ce	 fut	 unvoyage	terrible.	Il	ne	savait	pas	ce	qui	le	poussaità	 aller	 chez	 son	 père,	 il	 ne	 savait	 pas	 ce	 qui	 lemaintenait	encore	debout,	il	ne	savait	plus	rien.	Etlorsqu’il	 atteignit	 la	 Terre	 du	 Feu,	 la	 réalité	 seprésenta	 à	 ses	 yeux	 dans	 toute	 son	 horreur.	 Lapopulation	 de	 son	 royaume	 était	 réduite	 àl’esclavage,	 et	 l’odeur	 du	 désespoir	 planait	 surtous	 les	 villages.	 Les	 femmes	 étaient	 seules	 à



tous	 les	 villages.	 Les	 femmes	 étaient	 seules	 às’occuper	de	 la	 terre,	 les	enfants	 étaient	maigreset	 déguenillés,	 et	 les	 hommes	 travaillaient	 dansles	 mines	 autour	 des	 volcans	 du	 pays,fabriquaient	les	armes.Le	palais	royal	était	occupé	par	les	gardes	duTyran,	 qui	 arrêtèrent	 Ido	 et	 le	 conduisirentenchaı̂né	 dans	 la	 salle	 des	 audiences.	 Ce	 n’étaitpas	 Moli	 qui	 siégeait	 sur	 le	 trône,	 mais	 Dola,méconnaissable.	Il	avait	sur	la	tête	la	couronne	deson	père.	Pelotonné	 à	ses	pieds,	 le	grand	dragonnoir	 regardait	 Ido	 avec	 des	 yeux	 de	 braise	 etsemblait	rire	de	lui.—	 Mon	 frère,	 s’exclama	 Dola	 sur	 un	 toncondescendant,	tu	sais	que	le	Tyran	est	très	fâchécontre	toi	?—	Où	est	notre	père	?	demanda	Ido,	accablé.Dola	haussa	les	épaules	:—	 Malheureusement,	 il	 est	 mort	 il	 y	 aquelques	 semaines.	 Je	 suis	 désolé,	 je	 ne	 voulaispas	que	tu	l’apprennes	de	cette	manière…—	Espèce	de	monstre	!	Tu	l’as	assassiné	!	criaIdo.Aussitôt,	les	gardes	le	jetèrent	au	sol.



Aussitôt,	les	gardes	le	jetèrent	au	sol.—	 C’est	 sa	 sottise	 qui	 l’a	 tué,	 répondit	 Dola.Pourquoi	 est-ce	 que	 tu	 fais	 semblant	 de	 ne	 pascomprendre,	 Ido	 ?	 Pourquoi	 est-ce	 que	 tu	 nelaisses	 pas	 notre	 Seigneur	 prendre	 soin	 de	 toi	 ?Regarde-moi	:	le	Tyran	m’a	rendu	puissant,	il	m’adonné	un	corps	et	une	force	invincibles.Ido	 ne	 comprenait	 pas,	 il	 n’arrivait	 pas	 àcomprendre	:—	Tu	es	fou…Dola	éclata	de	rire.—	C’est	 toi,	 le	 fou,	 si	 tu	 renonces	 à	 tout	 ça	 !Ido,	 qu’est-ce	 que	 la	 vie	 de	 notre	 père,	 ou	 la	 viede	 tous	 ces	 incapables	 qui	 nous	 entourent,comparée	 au	 pouvoir	 ?	 Tu	 te	 rends	 compte	 ?Tout	 nous	 sera	 permis.	 Nous	 pourrons	 tout,parce	 que	 le	 Tyran	 peut	 tout.	 Et	 nouscontribuerons	 à	 la	 création	d’un	ordre	nouveau.Penses-y,	 Ido.	Retourne	 le	voir	et	prosterne-toi	 àses	pieds	:	il	te	pardonnera.C’en	était	trop	:	la	colère	d’Ido	explosa.—	 Tu	 as	 vendu	 ton	 âme,	 Dola	 !	 Tu	 as	 tuénotre	 père	 et	 vendu	 ton	 âme	 !	 cria-t-il	 pendantque	les	gardes	l’emmenaient.



que	les	gardes	l’emmenaient.—	Tu	as	jusqu’à	demain	pour	te	décider,	monfrère	:	ou	tu	retournes	au	service	du	Tyran,	ou	tuseras	exécuté,	conclut	Dola.	Ido	 fut	 enfermé	 dans	 la	 forteresse	 attenanteau	 palais,	 où	 résidaient	 autrefois	 les	 gardespersonnels	de	son	père.Il	 était	désespéré	par	 la	mort	de	Moli,	et	 toutle	poids	de	l’existence	qu’il	avait	menée	jusque-làlui	 tomba	 dessus.	 Il	 avait	 accompli	 des	 actesatroces	au	nom	du	Tyran,	 il	 l’avait	aidé	 à	obtenirle	 pouvoir	 ;	 il	 était	 responsable	 du	 meurtre	 deson	père	et	de	l’asservissement	de	son	peuple.Ce	 fut	 Vesa	 qui	 le	 sauva.	 Dix	 hommes	 et	 unmagicien	 tentèrent	 de	 le	 maı̂triser,	 en	 vain	 :l’animal	 se	montra	 indomptable.	 Il	 incendia	 ceuxqui	se	trouvèrent	sur	son	passage	et	s’enfuit	desécuries	 après	 en	 avoir	 défoncé	 les	 murs.	 Puis	 ilsurvola	 longuement	 la	 forteresse	 où	 étaitemprisonné	Ido	en	rugissant,	sans	se	soucier	des'lèches	 qui	 lui	 perçaient	 la	 peau.	 A	 la	 'in,	 ildescendit	 à	 pic,	 abattit	 les	 murs	 et	 emporta	 sonmaître	à	l’abri,	au-delà	de	la	frontière.



maître	à	l’abri,	au-delà	de	la	frontière.Ido	 se	 réfugia	 sur	 la	Terre	du	Vent.	 Il	n’avaitplus	d’endroit	où	aller,	ni	aucune	raison	de	vivre.Il	 décida	 donc	 de	 se	 rendre	 à	 l’armée	 de	 cetteTerre.	 Il	 pensait	 qu’il	 était	 juste	 qu’il	 reçoive	 lamort	de	ceux	qu’il	avait	combattus.Il	 se	 présenta	 dans	 un	 campement,	 jeta	 sonépée	 à	 terre	 et	 demanda	 à	 être	 arrêté.	 Lorsqueles	soldats	le	reconnurent,	blessé	et	les	vêtementsen	lambeaux,	ils	furent	sidérés	:	jamais	un	ennemine	 s’était	 rendu	 de	 son	 plein	 gré.	 Le	 général	 ducampement	 ordonna	 qu’Ido	 soit	 jugé	 par	 leConseil	des	Mages.Les	jours	qui	avaient	précédé	sa	comparutiondevant	le	Conseil	furent	les	pires	de	sa	vie.	Il	étaitpoursuivi	 par	 le	 souvenir	 du	 village	 qu’il	 avaitdétruit	 et	 par	 celui	 de	 toutes	 ces	 femmes	 et	 cesenfants	morts	sous	ses	yeux.On	 le	 conduisit	 dans	 les	 fers	 devant	 lesconseillers.	 Il	 leur	 dit	 tout	 ce	 qu’il	 savait	 surl’armée	 du	Tyran	 et	 sur	 ses	 stratégies	 futures.	 Illeur	raconta	aussi	tout	ce	qu’il	avait	 fait.	Et	avantd’être	ramené	dans	sa	cellule,	il	leur	demanda	dele	tuer.



le	tuer.Cette	 nuit-là,	 un	 conseiller	 vint	 lui	 rendrevisite.	Son	nom	était	Dagon.—	Tu	n’obtiendras	rien	de	la	mort,	Ido,	lui	dit-il.	 La	 mort	 ne	 lavera	 pas	 tes	 péchés,	 pas	 plusqu’elle	 ne	 fera	 de	 toi	 un	 homme	 meilleur.	 Enrevanche,	 si	 tu	 vis,	 quelque	 chose	 de	 bon	 peutnaître	de	ton	désespoir.Ido	ne	comprit	pas	le	sens	de	ses	paroles.—	 La	 douleur	 que	 tu	 ressens	 à	 cause	 desactes	que	tu	as	commis	ne	t’abandonnera	jamais.Ce	souvenir	sera	ton	expiation,	continua	Dagon.Il	le	regarda	dans	les	yeux	:—	 Tu	 es	 un	 guerrier	 puissant,	 Ido.	 Je	 suisvenu	te	proposer	de	 lutter	contre	 le	Tyran,	pourl’empêcher	 de	 prendre	 possession	 d’autresTerres.	C’est	une	initiative	personnelle.	Si	tu	veuxmourir,	le	Conseil	ne	s’y	opposera	pas,	et	tu	serasexécuté.	Mais	 si	 tu	 veux	 combattre	 dans	 l’arméedes	Terres	 libres,	 je	 ferai	 tout	 ce	qui	 est	 en	monpouvoir	 pour	 que	 tu	 aies	 une	 place	 dans	 sesrangs.	A	présent,	c’est	à	toi	de	choisir.Ido	 y	 pensa	 toute	 une	 semaine.	 Etait-ilvraiment	 possible	 de	 recommencer	 ?	 Pouvait-il



vraiment	 possible	 de	 recommencer	 ?	 Pouvait-ildevenir	 quelqu’un	 d’autre	 ?	 Il	 n’avait	 jamaisconsidéré	 la	 possibilité	 de	 combattre	 pourquelqu’un	 :	 pas	 pour	 le	 pouvoir,	 pour	 unecouronne,	ni	pour	tuer,	mais	pour	quelqu’un.Lorsqu’il	 se	 présenta	 au	 Conseil	 huit	 joursplus	 tard,	 Ido	 accepta	 la	 proposition	 de	 Dagon.Evidemment,	 les	 conseillers	 et	 les	 hautsdirigeants	de	l’armée	ne	furent	pas	tous	d’accord.Surtout	 Raven,	 le	 Général	 Suprême,	 qui	 fut	 l’unde	 ses	 détracteurs	 les	 plus	 acharnés.	 Il	 cédaquand	 Dagon	 prit	 la	 responsabilité	 des	 actes	 dugnome.	C’est	 ainsi	 qu’Ido	 se	 retrouva	 à	 faire	 lefantassin.Le	jour	de	sa	première	bataille,	Dagon	vint	luirestituer	son	 épée.	 Ido	 la	regarda	avec	horreur	 ;il	n’arrivait	même	pas	à	la	toucher.—	 Sur	 la	 garde	 est	 gravé	 le	 sermentd’obéissance	 au	 Tyran,	 murmura-t-il.	 Je	 ne	 peuxpas…Le	 conseiller	 l’interrompit	 d’un	 geste	 et	 luimontra	le	manche	:	 les	runes	du	serment	avaient



montra	le	manche	:	 les	runes	du	serment	avaientété	effacées	;	 à	 leur	place,	 il	n’y	avait	plus	qu’unelarge	éraflure.—	Ne	 crois	 pas	 réussir	 à	 reconstruire	 ta	 vieen	 ignorant	 les	 massacres	 que	 tu	 as	 accomplis,Ido.	 La	 douleur	 s’évanouira,	 pas	 le	 souvenir.Cette	arme	est	 le	témoin	de	celui	que	tu	as	 été	etle	 garant	 que	 tu	 ne	 seras	 plus	 jamais	 commeavant.	Le	 gnome	 'it	 une	 pause.	 Il	 se	 leva	 et	 but	 del’eau	à	une	carafe.	Il	la	tendit	ensuite	à	Nihal,	maisla	jeune	fille	ne	bougea	pas.Ido	posa	la	carafe	à	terre	et	se	rassit	sur	le	litde	camp	:—	 Je	 ne	me	 suis	 jamais	 plus	 séparé	 de	monépée.	 J’y	ai	 fait	d’autres	 incisions,	 j’ai	 écrit	 sur	sagarde	 le	nom	de	mes	compagnons	 tombés	sur	 lechamp	de	bataille,	mais	le	signe	le	plus	importantreste	toujours	celui	qui	a	été	effacé.Il	s’alluma	une	pipe	et	aspira	jusqu’à	ce	que	letabac	prenne.—	 D’autres	 batailles	 ont	 suivi	 celle-ci.	 Ravenme	 mit	 des	 bâtons	 dans	 les	 roues	 par	 tous	 les



me	 mit	 des	 bâtons	 dans	 les	 roues	 par	 tous	 lesmoyens.	 Il	 alla	 jusqu’à	m’accuser	 de	 trahison	 :	 ilavait	 trouvé	 des	 gens	 malhonnêtes	 disposés	 àjurer	 m’avoir	 vu	 comploter	 avec	 un	 fammin.	 Jem’en	suis	bien	sorti,	seulement	depuis	lors	Ravenne	 fait	 pas	 partie	 des	 gens	 que	 j’aimerencontrer…	 J’ai	 rejoint	 cette	 armée	 il	 y	 a	 vingtans,	 j’ai	 participé	 à	 des	 centaines	 de	 combats,	 jesuis	devenu	quelqu’un	d’autre.	 Je	n’ai	pas	oubliémon	 passé,	 mais	 je	 sais	 que	 chaque	 pouce	 deterrain	 que	 je	 conquiers,	 chaque	 bataille	 que	 jegagne	est	un	pas	vers	la	rédemption.	La	route	durachat	est	sans	'in,	Nihal.	Je	ne	solderai	jamais	madette	envers	la	vie.	J’ai	cependant	la	présomptionde	croire	que	 le	peu	que	 je	 fais	est	déjà	quelquechose.Ido	se	tut,	et	un	silence	de	plomb	tomba	sur	latente.	Nihal	resta	immobile.	Elle	n’arrivait	pas	à	leregarder,	elle	n’arrivait	pas	à	penser	quoi	que	cesoit.—	 Pourquoi	 ne	 me	 l’as-tu	 jamais	 dit	 ?murmura-t-elle.Ido	leva	les	sourcils	:—	A	ton	avis,	pourquoi	?



—	A	ton	avis,	pourquoi	?—	Je	te	le	demande	à	toi	!	cria	Nihal.Elle	 était	 furieuse,	 ses	 yeux	 se	 remplirent	 delarmes	:—	 Je	 t’ai	 tout	 raconté	 sur	 moi	 !	 Mon	 passé,mes	 cauchemars,	 des	 choses	 que	 personnen’avait	 jamais	 sues	 !	 Je	 l’ai	 fait	 parce	 que	 j’avaiscon'iance,	 parce	 que	 tu	 m’apprenais	 la	 vie	 !J’avais	con'iance,	Ido,	alors	que,	toi,	tu	me	cachaisune	chose	pareille	!Le	gnome	se	leva	et	se	mit	à	marcher	de	longen	 large	 dans	 la	 tente.	 Puis	 lui	 aussi	 haussa	 lavoix	:—	 Qu’est-ce	 que	 tu	 voulais	 que	 je	 fasse	 ?Quand	 tu	es	arrivée	 à	 la	base	avec	 tes	oreilles	ettes	 cheveux	 de	 demi-elfe,	 j’ai	 vu	 le	 passé	 fondresur	moi.	Je	savais	que	c’était	Raven	qui	t’envoyait,c’était	l’énième	sale	tour	qu’il	me	jouait.	Tu	n’étaisqu’un	ennui	de	plus	pour	moi,	Nihal.	Mais	ensuitej’ai	 pensé	 que	 t’entraı̂ner,	 te	 montrer	 ce	 quesignifiait	combattre	et	t’apprendre	à	vivre	était	unmoyen	 d’indemniser	 ton	 peuple	 pour	 ce	 quej’avais	fait.—	 Tu	 as	 été	 comme	 un	 père	 pour	 moi,	 Ido,



alors	que	je	n’étais	rien	pour	toi	!	Tout	ce	que	tum’as	enseigné	n’était	que	des	mensonges	 !	Tu	esun	mensonge	!Sur	 ces	mots,	 la	 jeune	 'ille	 se	 leva	d’un	bondet	 essaya	 d’atteindre	 ses	 béquilles.	 Encore	 trèsfaible,	elle	perdit	l’équilibre,	s’agrippa	à	la	toile	dela	tente	et	tomba	à	genoux.Ido	s’approcha	et	lui	tendit	la	main,	que	Nihalrepoussa	brutalement.—	 Ne	 me	 touche	 pas	 !	 sif'la-t-elle,	 les	 yeuxpleins	de	reproche.Le	gnome	tourna	les	talons	et	sortit.	Le	 lendemain,	 Nihal	 resta	 enfermée	 dans	 satente.	 Sa	 blessure	 au	 côté	 s’était	 rouverte.	 Ellelaissa	 Laı̈o	 changer	 son	 pansement,	 sans	 luiadresser	la	parole.La	pensée	qu’Ido	avait	participé	au	massacrede	son	peuple	la	rendait	folle.	Mais	il	n’y	avait	pasque	 ça	 :	 elle	 était	 terriblement	 déçue.	 Pour	 elle,Ido	 était	 un	 homme	 extraordinaire,	 elle	 avait	 euune	 con'iance	 absolue	 en	 lui,	 et	 voilà	 qu’elledécouvrait	qu’il	n’était	pas	du	tout	ce	qu’elle	avaitcru.



cru.Les	 jours	 passèrent,	 la	 demi-elfe	 reprit	 desforces	 ;	 cependant	 elle	 ne	 parvenait	 pas	 à	 luipardonner.	 Elle	 pensait	 sans	 cesse	 à	 lui,	 maischaque	 fois	 qu’elle	 le	 rencontrait	 sur	 lecampement	ou	au	réfectoire,	elle	tournait	la	tête.Un	matin,	le	gnome	'it	irruption	dans	sa	tenteen	tenue	de	bataille,	l’épée	au	poing.—	Je	te	défie,	Nihal,	dit-il	d’une	voix	grave.La	 jeune	 guerrière	 le	 regarda	 sanscomprendre.—	Prends	ton	 épée	et	viens	dehors,	continuaIdo.	Je	te	donne	l’occasion	de	venger	ton	peuple.—	Mais	qu’est-ce	que	tu…Ido	saisit	l’épée	de	cristal	noir	et	la	lui	jeta	:—	 Prends	 cette	 maudite	 épée	 et	 sors,	 nomd’un	chien	!Elle	le	suivit,	confuse.Ido	 se	 dirigea	 vers	 un	 petit	 espace	 entre	 lestentes,	 éclairé	 par	 le	 soleil	 levant,	 son	 épée	 à	 lamain.	 Bientôt,	 un	 rassemblement	 se	 créa	 autourd’eux.—	Oui,	allez	 !	Venez	!	criait	 Ido.	Venez	voir	 letraître	et	la	demi-elfe	se	découper	en	rondelles	!



traître	et	la	demi-elfe	se	découper	en	rondelles	!—	 Ido,	 arrête	 !	 demanda	 Nihal,	 que	 cettescène	dégoûtait.—	 Et	 pourquoi	 ?	 Finissons-en	 une	 fois	 pourtoutes.	Tu	as	toujours	désiré	 la	vengeance,	non	?Eh	 bien,	 la	 voilà	 :	 après	 Dola,	 tu	 peux	m’abattremoi	 aussi.	 Empoigne	 ton	 épée	 et	 combats.	 Maissouviens-toi	:	cette	fois,	je	ne	fais	pas	semblant.	Sije	te	touche,	je	te	tue.Un	 silence	 irréel	 régnait	 sur	 le	 camp.	 Nihalsentait	 des	 dizaines	 d’yeux	 'ixés	 sur	 elle.	 C’étaitabsurde	!	Qu’est-ce	qu’elle	faisait	là	?	Et	pourquoiIdo	lui	lançait-il	ce	regard	féroce	?—	Ne	te	le	fais	pas	dire	deux	fois	!	Mets-toi	engarde	!	rugit	Ido.Nihal	 se	 tenait	 devant	 lui,	 pétri'iée.	 Ce	 n’étaitpas	ce	qu’elle	voulait,	ce	n’était	pas	ainsi…Le	gnome	se	jeta	sur	elle	et	la	désarma	en	unéclair	:—	 Je	 n’ai	 pas	 l’intention	 de	 te	 battre	 commeça.	Ramasse	ton	épée	!—	Non,	dit	Nihal.—	Prends	ton	arme	!—	Je	ne	me	battrai	pas	contre	toi,	Ido.



—	Je	ne	me	battrai	pas	contre	toi,	Ido.—	Alors,	qu’est-ce	que	 tu	veux	 ?	 lâcha-t-il	 enbaissant	son	arme.	 Je	ne	peux	pas	effacer	ce	quej’ai	été,	Nihal	!	Et	je	ne	le	veux	pas.	Maintenant,	tuas	deux	solutions	 :	ou	 tu	me	tues,	ou	 tu	acceptesla	réalité.Nihal	le	regarda	droit	dans	les	yeux	:—	 Pourquoi	 ne	m’as-tu	 jamais	 dit	 la	 vérité	 ?Pourquoi	dans	ma	vie	personne	n’a-t-il	 jamais	eule	courage	de	me	dire	la	vérité	?Son	maı̂tre	s’approcha	lentement	d’elle,	passaun	bras	autour	de	son	 épaule	et	 l’emmena	en	sefrayant	un	chemin	parmi	les	curieux.	
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DE	NOUVEAU	ENSEMBLE

Ce	matin-là,	le	réveil	fut	brutal.	Nihal	sentit	unjet	d’eau	glacée	s’abattre	sur	elle,	et	elle	sauta	dulit.	Devant	elle	se	tenait	Laïo,	un	seau	à	la	main.—	Tu	es	devenu	fou	?	s’exclama	la	jeune	%ille,complètement	trempée.—	 Il	 y	 a	 le	 feu	 !	 Cours,	 sors	 de	 cette	 tente	 !cria-t-il,	tout	agité.Nihal	 regarda	 en	 l’air	 :	 un	 petit	 nuage	 defumée	 bleuté	 %lottait	 au-dessus	 de	 sa	 tête.Lorsqu’elle	comprit	de	quoi	il	s’agissait,	son	cœurbondit	dans	sa	poitrine.Laïo	pâlit	:—	Oh,	dieux	du	ciel	!	C’est	toi	qui	prends	feu	!Il	 s’apprêtait	 déjà	 à	 foncer	 dehors	 pour



Il	 s’apprêtait	 déjà	 à	 foncer	 dehors	 pourchercher	 un	 autre	 seau	 d’eau	 quand	 Nihall’arrêta	:—	 Du	 calme,	 je	 ne	 suis	 pas	 en	 train	 deprendre	 feu	 !	 Va	 me	 chercher	 cinq	 pierres,	 sipossible	 de	 la	 même	 taille,	 une	 plume	 et	 del’encre.—	Mais…	qu’est-ce	que	tu	?…—	Dépêche-toi,	c’est	un	enchantement	!	hurlaNihal.Quelqu’un	 lui	 envoyait	 un	 message.	 Et	 il	 n’yavait	que	deux	personnes	qui	pouvaient	le	faire	:Soana	et…	Sennar.	Nihal	n’osait	même	pas	penserque	cela	puisse	 être	 lui.	D’après	ce	qu’elle	savait,le	jeune	magicien	pouvait	aussi	bien	être	mort,	ets’il	 était	 vivant,	 il	 ne	 voulait	 certainement	 plusentendre	 parler	 d’elle.	 Elle	 se	 répéta	 plusieursfois	 de	 ne	 pas	 se	 faire	 d’illusions,	 mais	 elleespérait	 de	 toutes	 ses	 forces	 que	 l’auteur	 dumessage,	c’était	lui.Laïo	revint	avec	les	cinq	pierres	:—	Celles-là,	ça	va	?Nihal	 les	 lui	 arracha	 des	mains	 sans	 un	mot,tout	 comme	 la	 plume	 et	 l’encre.	 Elle	 s’assit	 par



tout	 comme	 la	 plume	 et	 l’encre.	 Elle	 s’assit	 parterre	et	se	mit	à	fouiller	avec	frénésie	sa	mémoirepour	 essayer	 de	 se	 souvenir	 quelles	 étaient	 lesrunes	 qu’il	 fallait	 tracer	 sur	 les	 pierres.	 «	 Bonsang	!	Pourquoi	est-ce	que	je	n’ai	pas	étudié	plussérieusement	 quand	 j’étais	 avec	 Soana	 ?	 »	 sereprocha-t-elle.Son	 cœur	 s’affolait,	 ses	 mains	 tremblaient	 :«	Comment	c’était	?	Comment	c’était	déjà	?	»En%in,	 elle	 se	 souvint	 des	 deux	 premièresrunes,	 qu’elle	 traça	 d’une	 main	 mal	 assurée.Ensuite,	elle	s’efforça	d’évoquer	les	autres	signeset	 %init	 par	 faire	 trois	 gribouillis	 trèsapproximatifs.	 Elle	 disposa	 les	 pierres	 en	 cercle,ferma	les	yeux	et	essaya	de	se	concentrer…	Maiselle	 n’avait	 qu’une	 seule	 pensée	 en	 tête,	 quichassait	 toutes	 les	 autres.	 Quand	 elle	 eut	 lecourage	de	rouvrir	 les	yeux,	elle	vit	 la	 fumée	quijusque-là	 planait	 au-dessus	 de	 sa	 tête	 serassembler	en	une	sphère	parfaite.	Les	 lettres	seformèrent	 peu	 à	 peu	 ;	 elles	 émergeaient	 une	 àune	 du	 fond	 bleu	 avec	 une	 lenteur	 exaspérante.Le	 message	 était	 bref,	 mais	 il	 %it	 à	 Nihal	 l’effetd’une	 gorgée	 d’eau	 fraı̂che	 par	 une	 journée



d’une	 gorgée	 d’eau	 fraı̂che	 par	 une	 journéetorride	:	«	Je	suis	revenu.	Sennar.	»	Elle	 sauta	 sur	 ses	 pieds	 et	 courut	 porter	 lanouvelle	 à	 Ido	 :	 il	 fallait	 qu’elle	 la	 partage	 avecquelqu’un	!	Laı̈o	resta	perplexe,	devant	la	sphèrede	fumée	bleue.—	 C’est	 une	 splendide	 nouvelle	 !	 s’exclamaIdo.—	 Qui	 sait	 où	 il	 est	 maintenant,	 s’il	 est	 prèsd’ici,	et	quand	je	pourrai	le	voir…Nihal	se	mit	 à	 faire	 les	cent	pas	dans	la	tente.Ido	 la	 regardait	 avec	 l’air	 de	 quelqu’un	 quicommence	à	avoir	le	mal	de	mer.—	Et	si	tu	le	lui	demandais	?	suggéra-t-il.Nihal	se	frappa	le	front	du	poing	:—	Tu	as	raison	!	Quelle	imbécile	je	suis…	Biensûr,	 je	 dois	 lui	 demander	 où	 il	 est	 !	 Les	 pierressont	là-bas.	Et	l’enchantement	?	Comment	c’était	?lança-t-elle	en	repartant	au	pas	de	course.Elle	dut	répéter	trois	fois	la	formule,	dont	ellen’arrivait	 pas	 à	 se	 souvenir,	mais	 %inalement	 elleparvint	 à	 envoyer	 un	 message	 et	 attendit	 avecimpatience	la	réponse.



impatience	la	réponse.Celle-ci	 ne	 venait	 pas,	 mettant	 Nihal	 ausupplice.—	Arrête	d’y	penser,	Nihal,	lui	disait	Laı̈o	;	envain.En%in,	 la	 réponse	 arriva	 :	 Sennar	 devaitatteindre	 la	 frontière	 de	 la	 Terre	 du	 Vent	 troisjours	 plus	 tard,	 et	 il	 proposait	 à	 Nihal	 de	 l’yrencontrer.	 Trois	 jours	 !	 Cela	 faisait	 presque	 unan	qu’ils	étaient	séparés	;	pourtant	ces	trois	jourssemblaient	 à	 Nihal	 une	 éternité.	 Tant	 de	 chosesavaient	changé	ces	derniers	mois	 !	Elle	se	sentaitune	autre	personne.	Comment	serait-ce	de	revoirSennar	?	Et	quelle	impression	lui	ferait-elle	?Le	matin	 du	 jour	 fatidique,	 Nihal	 fut	 assailliedès	 le	 réveil	par	un	problème	qu’elle	n’avait	pasencore	réussi	à	résoudre.	Depuis	la	veille	au	soir,la	robe	verte	et	son	armure	étaient	posées	côte	àcôte	 sur	 la	 table.	 Nihal	 avait	 acheté	 cette	 robepour	 les	 grandes	 occasions,	 même	 si	 elle	 savaitqu’elle	 ne	 lui	 ressemblait	 pas.	 Alors,	 peut-êtrevalait-il	mieux	 qu’elle	mette	 l’armure	 ?	 Oui,	maisn’était-ce	 pas	 déplacé,	 d’aller	 retrouver	 sonmeilleur	 ami	 accoutrée	 comme	 pour	 une



bataille	?Tandis	 qu’elle	 se	 torturait	 l’esprit,	 elleentendit	la	voix	d’Ido	:—	Je	peux	entrer	?Nihal	attrapa	la	robe,	la	jeta	sur	le	lit,	et	s’assitdessus	à	la	hâte.—	Oui…	viens…Le	 gnome	 passa	 la	 tête	 dans	 la	 tente	 et	 ladévisagea	:—	Qu’est-ce	qui	se	passe	?—	 Rien,	 tout	 va	 bien,	 répondit-elle	 d’un	 airinsouciant.—	 Qu’est-ce	 que	 tu	 fais,	 assise	 sur	 cetterobe	 ?	 demanda	 Ido,	 remarquant	 le	 morceaud’étoffe	verte	qui	dépassait	de	sous	les	cuisses	deNihal.La	jeune	fille	rougit.—	C’est	que…	je	ne	sais	pas	quoi	me	mettre…,finit-elle	par	confesser.Il	lui	lança	un	regard	amusé	:—	 Si	 je	 comprends	 bien,	 tu	 ne	 sais	 pas	 si	 tudois	 te	 présenter	 comme	 une	 femme	 ou	 commeun	guerrier,	c’est	bien	ça	?—	 Plus	 ou	moins…,	 répondit	 Nihal,	 les	 joues



—	Plus	 ou	moins…,	 répondit	 Nihal,	 les	 jouesen	feu.Ido	sourit	et	fourra	sa	pipe	dans	sa	bouche.—	 Je	 suis	 désolé,	 Nihal,	 mais	 ce	 sont	 desconseils	qui	dépassent	mes	capacités	de	maître.	Jete	laisse	à	ton	dilemme.Après	 que	 le	 gnome	 se	 fut	 éloigné,	 la	 demi-elfe	 ré%léchit	 encore	 un	 moment.	 A	 la	 %in,exaspérée	 par	 sa	 propre	 indécision,	 elle	 pritl’armure.	Avant	 de	 partir,	 Nihal	 devait	 demander	 unepermission.	 Le	 général	 se	 montra	 compréhensifet	 la	 lui	 accorda	 sans	 histoires,	 si	 ce	 n’est	 de	 luien	demander	la	raison.—	Le	retour	d’un	ami…,	dit-elle.En	sortant	de	 la	 tente,	 elle	eut	presque	enviede	 retourner	 se	 changer.	 Elle	 eut	 honte	 d’elle-même	 :	 «	 Ça	 suf%it,	 Nihal	 !	 Ne	 fais	 pas	 l’idiote	 etvas-y,	une	fois	pour	toutes	!	»Tandis	 qu’elle	 volait	 sur	 le	 dos	 d’Oarf,	 satension	 fondit	 peu	 à	 peu.	 Serrée	 contre	 sondragon,	elle	se	sentait	bien,	et	l’émotion	de	revoirSennar	 prit	 le	 dessus	 sur	 le	 doute	 et	 le	manque



Sennar	 prit	 le	 dessus	 sur	 le	 doute	 et	 le	manqued’assurance.Elle	 décida	 de	 s’arrêter	 dans	 une	 immenseplaine	aux	abords	de	 la	 frontière.	L’herbe	y	 étaitgrise	 ;	des	 ı̂lots	de	terre	brûlée	apparaissaient	çàet	 là.	Elle	ne	 ressemblait	plus	en	 rien	 à	 la	 steppede	son	enfance.Elle	 s’allongea	 par	 terre	 et	 %ixa	 le	 ciel	 :	 il	 yavait	quelques	nuages,	 l’air	 était	 frais.	L’automneavançait.	Oarf	se	roula	en	boule	près	d’elle,	et	elleposa	 sa	 tête	 sur	 son	 épaule	 écailleuse.	 Elle	 nesavait	 pas	 d’où	 surgirait	 Sennar,	 ni	 comment,	 niquand.	 La	 derrière	 image	 qu’elle	 avait	 de	 lui	 luirevint	 à	 l’esprit	 :	 ses	 yeux	 tristes,	 le	 sang	 quicoulait	 lentement	 de	 sa	 blessure	 sur	 sa	 joue…Avec	quels	mots	pourrait-elle	s’excuser	?Elle	s’assit	et	scruta	l’horizon	:	rien	à	perte	devue.	Elle	s’étendit	et	suivit	des	yeux	la	course	desnuages.	Le	 temps	changeait,	 le	vent	souf%lait	plusfort.	Qui	 sait	 si	 la	personne	qu’elle	 était	devenueplairait	 à	 Sennar	 ?	 Etait-il	 différent,	 lui	 aussi	 ?Avait-il	 croisé	 de	 nouveaux	 visages	 sur	 sa	 route,s’était-il	 fait	de	nouveaux	amis,	 avait-il	 rencontréd’autres	femmes	?…



d’autres	femmes	?…Quelle	 drôle	 de	 pensée	 !	 Pourquoi	 «	 desfemmes	»	?Elle	 se	 redressa	 une	 nouvelle	 fois.	 Le	 soleilavait	 disparu.	 Du	 vent,	 du	 vent,	 et	 seulement	 duvent.	 Les	 herbes	 grises	 ondulaient	 sous	 sonsouf%le,	 dessinant	 des	 vagues	 sur	 la	 surface	 decette	mer	desséchée.Un	morceau	de	ciel	apparut	entre	les	nuages	;un	 rayon	de	 soleil	 %it	 scintiller	 son	 armure.	D’uncoup	elle	 se	 sentit	 ridicule,	 équipée	 comme	pourune	parade.«	Si	vraiment	tout	était	comme	avant,	je	ne	meserais	 pas	 posé	 de	 questions	 !	 J’aurais	 couru	 levoir	avec	ce	que	j’avais	sur	moi.	Ce	ne	sera	jamaisplus	comme	avant…	»Au	 bout	 de	 deux	 heures,	 elle	 commença	 àpenser	 que	 Sennar	 n’arriverait	 pas.	 L’air	 sentaitla	 pluie,	 le	 ciel	 était	 livide.	 Nihal	 détacha	 sonregard	 des	 nuages	 qui	 s’amoncelaient	 au-dessusde	 sa	 tête,	 et	 elle	 le	 vit	 soudain,	 qui	 avançaitlentement	 vers	 elle.	 Il	 n’était	 encore	 qu’un	 pointau	 loin,	 mais	 c’était	 lui,	 elle	 ne	 pouvait	 pas	 setromper.	 Son	 cœur	 se	mit	 à	 battre	 plus	 fort.	 Elle



tromper.	 Son	 cœur	 se	mit	 à	 battre	 plus	 fort.	 Ellese	 leva	 pour	 le	 voir	mieux.	 Il	 portait	 une	 longuetunique	 noire,	 toujours	 la	même,	 celle	 avec	 l’œil,celle	qui	lui	faisait	peur.Elle	 se	 tint	 immobile,	 savourant	 l’image	 deson	ami	qui	revenait	sain	et	sauf.	À	présent,	elle	levoyait	bien.Elle	se	mit	à	courir	à	perdre	haleine	en	criantson	 nom.	 Il	 s’arrêta,	 posa	 à	 terre	 sa	 besace	 etregarda	dans	sa	direction.Nihal	continua	à	courir,	même	si	 le	souf%le	luimanquait,	 même	 si	 ses	 jambes	 ployaient	 sous	 lepoids	de	son	armure.	Et	lorsqu’elle	fut	à	quelquespas	de	lui,	elle	se	jeta	littéralement	dans	ses	bras.Le	 choc	 entraı̂na	 Sennar	 en	 arrière,	 et	 ilstombèrent	 tous	 les	deux	 à	 terre,	 tandis	qu’elle	 leserrait	de	toutes	ses	forces.	C’était	lui,	c’était	bienlui.	 Elle	 était	 émue	 de	 sentir	 son	 corps	 contre	 lesien.—	 Sennar,	 murmura-t-elle	 en	 continuant	 àl’enlacer	comme	si	elle	n’arrivait	pas	à	y	croire.De	ses	doigts,	elle	caressa	sa	cicatrice	:—	 Pardonne-moi,	 j’ai	 été	 idiote,	 pardonne-moi	!



moi	!—	Tu	n’as	pas	besoin	de	t’excuser,	dit	Sennaren	 suffoquant	 à	 moitié.	 Par	 contre,	 si	 tu	 voulaisbien	 te	 pousser…	 Avec	 cet	 attirail,	 tu	 pèses	 tonpoids	!Ils	 éclatèrent	 de	 rire	 et	 se	 laissèrent	 roulersur	l’herbe,	heureux.—	 Qu’est-ce	 que	 tu	 as	 fait	 à	 tes	 cheveux	 ?demanda	Nihal	en	essuyant	ses	larmes	du	reversde	la	main.Sennar	 passa	 une	 main	 dans	 sa	 tignasseébouriffée	:—	C’est	une	longue	histoire.	Disons	que	l’eaude	mer	les	avait	un	peu	abı̂més.	Je	ne	te	plais	pascomme	ça	?—	 Je	 ne	 sais	 pas,	 répondit	 Nihal	 d’un	 airtaquin.	Avec	tes	cheveux	longs,	tu	semblais	plus…mystérieux.—	 Rien	 n’a	 changé.	 Nous	 sommes	 toujoursnous-mêmes.	Rien	n’a	changé,	Nihal.Il	 regarda	 Oarf,	 puis	 posa	 les	 yeux	 surl’armure.—	Tu	as	réussi,	à	ce	que	je	vois.—	 Chevalier	 Nihal,	 pour	 vous	 servir,



—	 Chevalier	 Nihal,	 pour	 vous	 servir,conseiller	!La	 jeune	 %ille	 se	mit	debout	et	 %it	un	 tour	 surelle-même	:—	 Et	 toi,	 tu	 as	 réussi	 ?	 Comment	 s’estterminée	ta	mission	?—	 Je	 suis	 revenu	 avec	 un	 ambassadeur	 duMonde	 Submergé.	 Il	 a	 déjà	 commencé	 despourparlers	avec	le	Conseil.Il	 la	 regarda	 dans	 les	 yeux	 avant	 dereprendre	:—	Je	les	ai	laissés	pour	venir	te	voir.Un	 silence	 embarrassé	 suivit	 ces	 paroles,auquel	Nihal	mit	 %in	 en	 lui	 prenant	 la	main	 pourl’entraîner	vers	Oarf	:—	Monte,	je	te	fais	faire	ton	premier	tour	surun	dragon,	et	je	t’emmène	au	campement.Sennar	hésita	;	l’idée	de	voler	ne	semblait	pasl’enthousiasmer	:—	Mais…	la	selle	?—	 Il	 suf%it	 que	 tu	 te	 tiennes	 fort	 à	 moi,répondit	Nihal	en	sautant	sur	le	dos	d’Oarf.Dès	 qu’ils	 eurent	 pris	 leur	 envol,	 lespremières	 gouttes	 commencèrent	 à	 tomber.



premières	 gouttes	 commencèrent	 à	 tomber.Sennar	 se	 serra	 contre	 Nihal,	 qui	 se	 sentitheureuse	 comme	 elle	 ne	 l’avait	 pas	 été	 depuislongtemps.	 Ce	 jour-là,	 la	 pluie	 la	 mit	 de	 bonnehumeur.	Ils	atteignirent	 le	camp	 à	 l’heure	du	déjeuneret	 Nihal	 %it	 visiter	 les	 lieux	 à	 Sennar.	 Le	 jeunehomme	 fut	 stupéfait	 d’apprendre	 que	 son	 amiecommandait	une	garnison.—	 Je	 savais	 que	 tu	 étais	 forte,	mais,	 là,	 tu	 asun	peu	exagéré	!	plaisanta-t-il.Sa	 victoire	 sur	 Dola	 avait	 valu	 à	 Nihal	 unegrande	considération,	et	le	général	lui	avait	confiédes	troupes	permanentes.	Mais	après	un	premiermoment	 d’euphorie,	 la	 jeune	 %ille	 s’était	 aperçueque	 cette	 promotion	 était	 plus	 un	 poids	 qu’unhonneur	 :	 à	 présent,	 non	 seulement	 elle	 devaitrépondre	de	 son	propre	 comportement	pendantla	 bataille,	 mais	 la	 vie	 de	 beaucoup	 de	 gensdépendait	de	ses	ordres.	Non,	faire	carrière	dansl’armée	 ne	 faisait	 vraiment	 pas	 partie	 de	 sesaspirations.Elle	rougit	:



Elle	rougit	:—	 Je	 t’expliquerai	 tout	plus	 tard.	Maintenant,je	veux	te	présenter	à	quelqu’un.Ils	 déjeunèrent	 au	 réfectoire	 avec	 Ido.	 Audébut,	 Nihal	 eut	 l’impression	 que	 le	 gnome	 étaitembarrassé,	 tel	 un	 père	 découvrant	 l’ami	 decœur	de	sa	%ille,	mais	cela	dura	peu.	Sennar	avaittellement	de	choses	à	raconter	que	le	repas	passaen	un	clin	d’œil.	Ce	 n’est	 que	 dans	 l’après-midi	 que	 Nihal	 etSennar	purent	parler	comme	avant.	Ils	choisirentun	 endroit	 tranquille	 aux	 frontières	 ducampement,	 une	 petite	 pente	 d’où	 ils	 pouvaientobserver	 la	 pluie,	 qui	 tombait	 lentement.	 Ilss’abritèrent	sous	un	arbre	feuillu.	Sennar	racontaà	Nihal	son	voyage,	 la	peur	de	la	mort,	 la	terreurfroide	 qu’il	 avait	 éprouvée	 dans	 le	 tourbillon	 etles	 splendeurs	 de	 Zalénia.	 Il	 lui	 raconta	 lemonstre,	 la	tempête,	et	la	dif%iculté	qu’il	avait	eueà	 convaincre	 le	 comte	 de	 l’écouter.	 Il	 lui	 ditcomment	il	avait	déjoué	l’attentat	contre	le	roi,	etla	 joie	 mêlée	 de	 tristesse	 avec	 laquelle	 il	 avaitvécu	sa	victoire.	Nihal	l’écoutait,	fascinée.



vécu	sa	victoire.	Nihal	l’écoutait,	fascinée.—	En	somme,	mon	ami	est	un	héros,	dit-elle	àla	fin.Sennar	haussa	le	sourcil	:—	 Moi	 ?	 Ce	 n’est	 pas	 toi	 qui	 dois	 toujoursjouer	le	rôle	de	l’héroïne	?Nihal	 sourit	 et	 lui	 donna	 une	 tape	 surl’épaule	:—	 Je	 t’interdis	 de	 te	 moquer	 de	 moi,conseiller	!—	AK 	toi	maintenant	!	Raconte-moi	ce	qui	s’estpassé	dans	ta	vie,	dit	Sennar.Nihal	 regarda	 les	 gouttes	 de	 pluie	 quitombaient	 des	 branches	 et	 créaient	 un	 rideaumouvant	 autour	 d’eux.	 Il	 y	 avait	 trop	 de	 chosesdont	 elle	 avait	 honte,	 trop	 de	 choses	 dont	 elleavait	 souffert	 pendant	 le	 voyage	 de	 son	 ami.	 Aprésent	 qu’il	 était	 là,	 elle	 désirait	 seulementprofiter	de	sa	présence.—	 Allez	 !	 Je	 veux	 tout	 savoir	 de	 ta	 victoire,insista	Sennar.À	la	place,	Nihal	lui	fit	le	récit	d’une	défaite.Elle	 lui	 raconta	 la	 manière	 dont	 Ido	 l’avaitéloignée	 de	 l’armée,	 sa	 tentative	 pour	 vivre	 unevie	 comme	 celle	 de	 toutes	 les	 jeunes	 %illes,	 sa



vie	 comme	 celle	 de	 toutes	 les	 jeunes	 %illes,	 sadéception	 et	 sa	 prise	 de	 conscience	 que	 l’épéel’appelait	 inexorablement.	 Elle	 lui	 parla	 de	 sonapprentissage,	 du	 jour	 où	 elle	 était	 devenuechevalier,	 et	 lui	 dit	 combien	 Ido	 comptait	 pourelle.	A	la	%in,	elle	lui	parla	aussi	de	Dola.	Mais	ellene	 cita	 pas	 le	 nom	 de	 Mégisto,	 ni	 la	 formuleinterdite.	 Lorsqu’elle	 %init	 de	 parler,	 la	 nuitcommençait	à	tomber.—	 J’ai	 beaucoup	 pensé	 à	 toi	 pendant	 monpériple,	dit	Sennar	en	la	regardant.—	Ça	ne	devait	pas	être	de	bons	souvenirs…—	 Ne	 dis	 pas	 d’idioties.	 Tu	 as	 été	 mon	 seullien	 avec	 le	monde	 qui	m’attendait	 au-dessus.	 Jeme	suis	demandé	mille	 fois	où	 tu	 étais,	 commenttu	te	portais,	si	tu	avais	changé.	Et	puis…Sennar	s’interrompit.—	Et	puis…	?	demanda	Nihal.—	 Et	 puis,	 je	 suis	 arrivé	 ici,	 et	 je	 t’ai	 vuecourir	vers	moi	à	perdre	haleine.	Depuis	combiende	 temps	 est-ce	 que	 nous	 nous	 connaissons	 ?Quatre	ans	?	Eh	bien,	en	quatre	ans,	 tu	ne	 l’avaisjamais	fait.Nihal	le	regarda,	l’air	interrogateur.



Nihal	le	regarda,	l’air	interrogateur.—	 En	 fait,	 ce	 que	 je	 voudrais	 te	 dire,	 c’estque…	je	suis	%ier	de	toi	et	de	ce	que	tu	es	en	trainde	construire.Il	 sembla	 sur	 le	 point	 d’ajouter	 quelquechose,	 mais	 il	 se	 contenta	 de	 secouer	 la	 tête	 etsourit.	Sennar	 partit	 quelques	 jours	 plus	 tard,	 enpromettant	solennellement	de	revenir	bientôt.	Ledevoir	 l’appelait	 :	 il	 était	attendu	au	Conseil	pourla	poursuite	des	tractations	avec	Zalénia.Nihal	 retourna	 à	 sa	 vie	 habituelle.	 Alors	 quel’automne	 colorait	 les	 feuilles	 des	 arbres	 etdélavait	 le	 ciel,	 la	 guerre	 devint	 une	 tristehabitude,	 une	 suite	 in%inie	 de	 massacres	 et	 desouffrances.	 Nihal	 sentait	 qu’il	 lui	 manquait	 unbut	et	commençait	 à	soupçonner	que	la	clé	de	savie	 ne	 se	 trouvait	 pas	 forcément	 sur	 les	 champsde	bataille.	





25

LA	MORT	DU	TRAÎTRE

Il	 fallait	 un	 médiateur	 entre	 Pelamas	 et	 lesmages	 du	 Conseil,	 et	 Sennar	 s’était	 jeté	 têtebaissée	 dans	 les	 négociations	 concernant	 l’aidemilitaire	 de	 Zalénia.	 Cependant,	 après	 lesaventures	qu’il	avait	vécues	lors	de	son	voyage,	laprudente	diplomatie	du	Conseil	 l’ennuyait,	mêmes’il	 savait	 que	 la	 voie	 de	 la	 paix	 passait	 par	 là.Lorsqu’il	 vit	 que	 les	 discussions	 atteignaient	 unpoint	 mort,	 il	 décida	 d’emmener	 l’ambassadeurdu	 Monde	 Submergé	 sur	 la	 Terre	 du	 Vent.	 Ilvoulait	 qu’il	 touche	 la	 guerre	 du	 doigt,	 qu’il	 voiecombien	ils	avaient	besoin	d’eux.Il	 choisit	 le	 campement	 où	 se	 trouvait	 Nihal,ce	 qui	 lui	 donna	 un	 prétexte	 pour	 la	 revoir.



ce	 qui	 lui	 donna	 un	 prétexte	 pour	 la	 revoir.Pelamas,	 qui	 n’avait	 jamais	 connu	 que	 la	 paixdorée	 de	 son	 monde,	 était	 très	 choqué,	 tel	 unenfant	confronté	à	quelque	chose	qu’il	n’était	pascapable	de	comprendre.L’initiative	 de	 Sennar	 se	 révéla	 ef*icace.	 Enquelques	 semaines,	 l’accord	 fut	 signé	 :	 la	 moitiéde	 l’armée	 de	 Zalénia	 viendrait	 au	 secours	 duMonde	Emergé	avant	 la	 *in	de	 l’hiver.	La	missiondu	 jeune	magicien	 se	 conclut	par	un	 succès	 et	 leConseil	le	laissa	reprendre	sa	charge	sur	la	Terredu	Vent.De	 temps	 en	 temps,	 Sennar	 repensait	 àOndine,	 se	 demandant	 s’il	 avait	 bien	 fait	 de	 laquitter.	Mais	 à	 chaque	 fois	 qu’il	 voyait	Nihal,	 sesdoutes	disparaissaient.	 Il	 aimait	 la	 regarder	 allerà	 travers	 le	 camp	 et	 donner	 des	 ordres	 d’un	 airdécidé.	 C’était	 bon	 de	 la	 voir	 si	 sûre	 d’elle,	 siforte.	 Sennar	 avait	 toujours	 su	 qu’elle	 l’était	 ;	 àprésent,	elle	le	savait	elle	aussi.	Et	s’il	pensait	auxyeux	 d’Ondine,	 il	 mesurait	 la	 distance	 entre	 sonamour	 marin	 et	 Nihal	 :	 Ondine	 avait	 des	 yeuxclairs,	 sur	 lesquels	 chaque	 pensée	 se	 re*létaitcomme	sur	une	 feuille	d’argent	pur.	Les	yeux	de



comme	sur	une	 feuille	d’argent	pur.	Les	yeux	deNihal,	 eux,	 étaient	 profonds,	 impénétrables.C’était	 les	 yeux	 de	 quelqu’un	 qui	 ne	 connaissaitpas	 encore	 sa	 propre	 voie.	 Et	 Sennar	 aimait	 ceregard	plein	d’inconnu.	Les	 choses	 allaient	 mieux	 sur	 le	 front	 de	 laTerre	 du	 Vent.	 La	 capture	 de	 Dola	 avait	 jeté	 lapanique	 dans	 les	 rangs	 ennemis,	 et	 l’armée	 desTerres	 libres	 en	 pro*ita	 pour	 reconquérir	 unepartie	du	territoire	perdu.	L’exploit	de	Nihal	avaitdémontré	 que	 même	 les	 meilleurs	 guerriers	 duTyran	 n’étaient	 pas	 invincibles	 ;	 une	 vagued’espoir	 avait	 submergé	 les	 troupes,	 et	 bien	 quel’hiver	fût	aux	portes,	sur	les	campements	*lottaitcomme	un	air	de	printemps.C’était	un	jour	de	bataille.La	garnison	de	Nihal	s’était	déplacée	sur	unezone	 voisine	 pour	 prêter	 main-forte	 à	 destroupes	 qui	 attaquaient	 un	 contingent	 ennemiisolé.	 Alors	 qu’elle	 combattait	 à	 terre,	 Nihalaperçut	 soudain	 Laı̈o,	 debout	 à	 la	 lisière	 duchamp	de	bataille,	 les	 yeux	 *ixés	 sur	un	point	 aumilieu	de	la	mêlée.



milieu	de	la	mêlée.«	Mais	qu’est-ce	qu’il	fabrique	?	songea-t-elle,inquiète.	Il	veut	se	faire	tuer	ou	quoi	?	»Elle	donna	le	coup	de	grâce	au	fammin	contrelequel	 elle	 était	 en	 train	 de	 se	 battre	 et	 courutvers	son	écuyer	en	hurlant.—	Laïo	!	Laïo,	va-t’en	d’ici	!Le	 jeune	 garçon	 sembla	 sortir	 d’un	 rêve.	 Ilrecula	lentement,	sans	cesser	de	*ixer	le	vide	avecdes	 yeux	 hallucinés.	 Nihal	 suivit	 son	 regard.Pendant	un	instant,	parmi	les	soldats,	elle	entrevitune	ombre	fugace,	et	une	peur	froide	lui	serra	lesentrailles.Le	 soir	 même,	 sous	 la	 tente,	 Nihal	 voulutparler	 de	 cet	 étrange	 épisode.	 Laı̈o,	 assis	 parterre,	 astiquait	 son	 armure,	 pendant	 qu’elle-même	nettoyait	son	épée.—	 J’ai	 un	 peu	 paniqué,	 c’est	 tout,	 répondit-ill’air	insouciant.—	Pourquoi	?Laïo	se	tut.—	 Laı̈o,	 je	 te	 parle	 !	 Qu’est-ce	 que	 turegardais	?Il	leva	les	yeux	sur	son	amie.	Il	était	pâle.



Il	leva	les	yeux	sur	son	amie.	Il	était	pâle.—	Et	toi,	qu’est-ce	que	tu	as	vu	?—	Moi…Elle	haussa	les	épaules	:—	 Rien,	 Laı̈o,	 je	 n’ai	 rien	 vu.	 C’était	 uneillusion.—	Il	y	avait	quelque	chose…,	reprit	Laïo.Sa	voix	tremblait	:—	 Il	 y	 avait	 quelque	 chose	 au	 milieu	 de	 lamêlée,	quelque	chose	qui…	Ou	peut-être	bien	quec’est	moi	qui	deviens	fou	!	N’en	parlons	plus.—	Qu’est-ce	 que	 tu	 as	 vu	 ?	 insista	 Nihal,	 quin’était	pas	sûre	de	vouloir	entendre	la	réponse.Le	jeune	garçon	déglutit	:—	Il	y	avait	un	homme.	Un	soldat…	je	ne	saispas	 comment	 t’expliquer,	 il	 était	 différent.	 Et	 jeme	 suis	 senti	 comme	 fasciné,	 voilà,	 c’est	 ça.	 Jen’arrivais	pas	à	détacher	les	yeux	de	lui.	Alors,	j’aicontinué	 à	 le	 regarder	 et…	 Je	 sais	 que	 cela	 peutsembler	 absurde,	 et	 probablement	 je	 me	 suistrompé,	mais	à	ce	moment-là	 j’étais	sûr…	Bref,	tute	rappelles	Mathon	?Nihal	 ré*léchit.	 Ce	 nom	 lui	 disait	 quelquechose…



—	Le	soldat	qui	nous	a	accompagnés	chez	tonpère	?	dit-elle.—	Oui,	 lui.	 J’étais	 sûr	 que	 tu	 te	 souvenais	 delui. Nihal	 sentit	 son	 sang	 se	 glacer	 dans	 sesveines.	Oui,	elle	se	souvenait	bien	du	malheureux,et	 surtout	 de	 sa	 mort	 sous	 les	 coups	 desbrigands.Un	 esprit.	 Un	 mort.	 Comme	 dans	 sescauchemars.—	C’était	lui,	Nihal.	Quand	il	m’a	vu,	il	a	souri.C’était	 lui,	 je	 le	 jure.	 Mais	 après,	 ce	 sourire	 estdevenu	un	ricanement,	et	je…Il	s’interrompit.—	Ce	n’est	pas	possible.	Reste	calme,	ce	n’estpas	possible.Nihal	 ferma	 les	 yeux	 et	 prit	 une	 profondeinspiration.	 Après	 quoi,	 elle	 regarda	 le	 jeunegarçon.—	 Cela	 s’appelle	 de	 l’autosuggestion,	 Laı̈o.D’après	 ce	 que	 j’en	 sais,	 les	 morts	 se	 trouventsous	la	terre.Laïo	sourit,	soulagé	:—	Oui,	oui.	Je	crois	aussi.



—	Oui,	oui.	Je	crois	aussi.Ils	ne	revinrent	plus	sur	le	sujet.	Dola	 fut	 longuement	 interrogé	 ;	 à	 chaquequestion,	 à	 chaque	 tentative	 d’intimidation,	 ilrépondait	 par	 le	 même	 sourire	 :	 un	 sourire	 devainqueur.	 «	 Vous	 êtes	 déjà	 morts,	 répétait-il.Vous	êtes	tous	morts.	»Lorsque	 le	 Conseil	 des	 Mages	 décida	 qu’ilserait	exécuté,	Sennar	fut	le	seul	à	voter	contre.	Ilenvoya	 néanmoins	 un	 message	 à	 Nihal	 :	 Dolaserait	décapité	 à	 Laodaméa,	 la	ville	principale	dela	Terre	de	 l’Eau,	siège	du	Conseil	cette	année-là.Nihal,	 qui	 fut	 la	 première	 à	 l’apprendre	 sur	 lecampement,	ne	put	empêcher	son	cœur	d’exulter.Puis	 elle	 pensa	 à	 Ido	 :	 elle	 ne	 pouvait	 pas	 fairecelle	qui	ne	savait	rien	devant	son	maı̂tre.	Il	fallaitque	ce	soit	elle	qui	le	lui	dise.Elle	 alla	 le	 trouver	 dans	 sa	 tente	 au	 coucherdu	 soleil.	 Le	 gnome	 était	 étendu	 sur	 son	 lit,plongé	dans	la	 lecture	d’un	rapport.	Quand	Nihalentra,	il	s’assit	et	s’étira	en	bâillant	bruyamment.—	Regardez	qui	voilà	!	Ma	parole,	depuis	quetu	 as	 tes	 propres	 troupes,	 il	 est	 devenu



tu	 as	 tes	 propres	 troupes,	 il	 est	 devenuimpossible	 de	 bavarder	 avec	 toi.	 Ces	 petitsnouveaux,	dès	qu’ils	font	carrière,	ils	ne	daignentmême	plus	t’adresser	un	regard,	plaisanta-t-il.Nihal	*ixa	la	pointe	de	ses	bottes	en	se	força	àsourire.	Mais	sa	gêne	n’échappa	pas	à	Ido.—	Qu’est-ce	qui	se	passe,	Nihal	?—	Dola	a	été	condamné	à	mort,	dit-elle	d’unetraite.Le	gnome	ne	broncha	pas	:—	C’est	pour	me	dite	ça	que	tu	es	venue	?—	 Je	 ne	 voulais	 pas	 que	 tu	 l’apprennes	 dequelqu’un	d’autre.—	J’apprécie.—	Ido,	je…—	Tu	peux	t’en	aller.—	Je	suis	désolée.—	Tu	peux	t’en	aller.Nihal	 sortit	 en	 silence,	 laissant	 Ido	 seul.	Maismême	 à	 ce	 moment-là,	 c’était	 la	 joie	 qui	 avait	 ledessus	 :	 Dola	 allait	 payer	 de	 son	 sang,	 il	 allaitexpier	toutes	 les	morts	 dont	 il	 était	 responsable.«	 Je	 regrette	 seulement	 de	 ne	 pas	 pouvoir	 tenirmoi-même	la	hache	»,	se	surprit-elle	à	penser.



moi-même	la	hache	»,	se	surprit-elle	à	penser.En	 retournant	 à	 sa	 tente,	 elle	 se	 répéta	 queson	 attitude	 était	 méprisable,	 mais	 sa	 joie	 nediminuait	pas.	Sennar	ne	la	laissa	même	pas	finir.—	Je	ne	suis	pas	d’accord,	déclara-t-il.—	Je	dois	y	aller.—	 Alors,	 vas-y,	 mais	 n’espère	 pas	 que	 jet’accompagne.—	Sennar,	je	t’en	prie…Le	 jeune	 homme	 la	 regarda	 droit	 dans	 lesyeux	:—	 Mais	 pourquoi,	 pourquoi	 veux-tu	 te	 fairedu	mal	?—	 Je	 ne	 veux	 pas	 me	 faire	 du	 mal.	 Mais	 jedois	y	être,	tu	comprends	?	Il	était	là	quand	Livonest	 mort,	 et	 maintenant	 je	 veux	 être	 là	 quand	 ilmourra.	Et	j’ai	besoin	de	t’avoir	à	mes	côtés.	Celam’aidera	à	comprendre.Finalement,	 Sennar	 fut	 obligé	 de	 capituler.	 Ilaccompagnerait	Nihal	à	l’exécution	de	Dola.	Laodaméa	 n’était	 pas	 très	 éloignée	 ;	 de	 plus,



Laodaméa	 n’était	 pas	 très	 éloignée	 ;	 de	 plus,la	ligne	de	front	avait	avancé.	Sur	le	dos	d’Oarf,	ilsne	mirent	qu’une	demi-journée	à	l’atteindre.Nihal	eut	 l’impression	que	des	siècles	avaientpassé	 depuis	 qu’elle	 y	 était	 venue	 la	 premièrefois.La	 capitale	 de	 la	 Terre	 de	 l’Eau	 était	 uneespèce	 de	 village	 peuplé	 de	 nymphes	 etd’humains.	Les	maisons	des	hommes	s’adossaientles	unes	aux	autres	comme	dans	n’importe	quelleville,	 mais	 entre	 un	 quartier	 et	 un	 autre	 lesarbres,	 ou	 plutôt	 les	 habitations	 des	 nymphes,croissaient,	libres	et	vigoureux.L’exécution	 devait	 avoir	 lieu	 sur	 la	 placecentrale.	 Lorsque	 Nihal	 et	 Sennar	 y	 arrivèrent,elle	était	déjà	noire	de	monde,	autour	de	l’estradesurélevée	 sur	 laquelle	 se	 trouvait	 le	 billot	 dubourreau.Nihal	 préféra	 rester	 au	 milieu	 de	 la	 fouleplutôt	 qu’aux	 premiers	 rangs.	 Sennar,	 lui,tournait	le	dos	à	l’échafaud.—	 Tu	 n’es	 pas	 d’accord,	 n’est-ce	 pas	 ?	 luidemanda	la	jeune	fille.—	 Non,	 Nihal.	 Je	 n’ai	 jamais	 assisté	 à,	 une



—	 Non,	 Nihal.	 Je	 n’ai	 jamais	 assisté	 à,	 uneexécution,	 et	 je	 n’ai	 pas	 envie	 de	 commenceraujourd’hui.	 Une	 décapitation	 n’est	 pas	 undivertissement	pour	moi,	dit-il.Au	 même	 moment,	 deux	 gardes	 musclésamenèrent	Dola.	Le	gnome	était	enchaı̂né,	 il	avaitsubi	 des	 jours	 et	 des	 jours	 d’interrogatoire,pourtant	 sur	 son	 visage	 ne	 transparaissait	 pasmême	l’ombre	de	la	peur.	Il	avançait	avec	dignité,le	buste	droit	et	le	front	haut.	Lorsqu’il	fut	devantle	 billot,	 il	 jeta	 sur	 l’assemblée	 un	 regard	 chargéde	 mépris,	 et	 Nihal	 retrouva	 intacte	 en	 elle	 lahaine	 qui	 l’avait	 conduite	 à	 apprendre	 uneformule	interdite.Un	héraut	 lut	 la	 sentence	 à	 haute	 voix	 :	 «	 LeConseil	 des	Mages,	 réuni	 sur	 la	Terre	de	 l’Eau,	 adécidé	 l’exécution	par	décapitation	de	Dola	de	 laTerre	 du	 Feu,	 traı̂tre	 à	 l’égard	 des	Terres	 libres,au	nom	des	 innombrables	 innocents	qu’il	 a	 tués,de	 la	 douleur	 qu’il	 a	 causée,	 et	 de	 la	 liberté	 àlaquelle	il	a	porté	atteinte.	»Un	silence	de	plomb	tomba	sur	la	place,	lourdde	tension,	de	satisfaction,	de	haine,	et	de	joie.	Envoyant	 le	 bourreau	 s’approcher	 du	 billot,	 sa



voyant	 le	 bourreau	 s’approcher	 du	 billot,	 sahache	à	la	main,	Nihal	sentit	son	cœur	s’accélérer.Elle	 compta	 les	 pas	 qui	 le	 séparaient	 de	 Dola,comme	 si	 sa	 mort	 pouvait	 changer	 quelquechose,	 comme	 si	 les	 hommes,	 les	 femmes	 et	 lesenfants	 que	 Dola	 avait	 assassinés	 pouvaientrenaître	de	son	sang.Sennar	lui	serra	le	bras.—	 Regarde-le,	 Nihal.	 Regarde-le	 bien.	 Est-ceque	 ce	 misérable	 spectacle	 enlève	 vraimentquelque	 chose	 à	 ta	 douleur	 ?	 lui	 murmura-t-il	 àl’oreille.Puis	la	hache	tomba,	scellant	le	dernier	rictusrailleur	de	Dola	dans	ce	monde.	Dans	 l’après-midi,	 Sennar	 reçut	 un	 messagede	 Dagon,	 qui	 le	 convoquait	 à	 l’assemblée	 duConseil.	 Celle-ci	 avait	 été	 avancée	 d’une	 journée,ce	 qui	 ne	 l’étonna	 pas.	 Depuis	 qu’il	 était	 revenu,les	 réunions	 s’étaient	 succédé	 à	 un	 rythmesoutenu,	et	avec	 l’imminente	arrivée	des	 troupesde	 Zalénia,	 les	 questions	 à	 débattre	 étaientnombreuses.Ce	qui	l’étonna,	en	revanche,	c’est	que	Dagon



Ce	qui	l’étonna,	en	revanche,	c’est	que	Dagondemandait	expressément	que	Nihal	soit	là	aussi.—	Moi	?	souf*la-t-elle.	Et	qu’est-ce	que	j’ai	à	yfaire	?	Je	ne	connais	rien	à	la	diplomatie	!—	A	dire	vrai,	je	n’en	ai	aucune	idée,	réponditSennar,	songeur.Au	coucher	du	soleil,	 ils	 rejoignirent	 le	palaisroyal,	 où	 se	 trouvait	 la	 salle	 du	 Conseil.	 Nihal	 yétait	 déjà	 venue	 une	 fois,	 quand	 Sennar	 avaitsoutenu	 son	 épreuve	 pour	 devenir	 conseiller,mais	elle	n’avait	fait	que	l’entrevoir.Le	palais	se	dressait	au-dessus	d’une	cascade,et	 le	 bruit	 de	 l’eau	 se	 déversant	 dans	 le	 lac	 quis’étendait	en	contrebas	ramena	à	sa	mémoire	dessouvenirs	 doux	 et	 douloureux.	 Elle	 se	 rappelaitavec	 une	 netteté	 impitoyable	 chaque	 momentpassé	 avec	 Fen,	 chacune	 de	 ses	 expressions,chacun	de	leurs	entraînements	au	duel.Dagon	lui-même	vint	les	accueillir.—	Bienvenue,	 Sennar	 !	 dit-il.	 Et	 salut	 aussi	 àtoi,	chevalier.	Tes	exploits	t’ont	précédée.Nihal,	 peu	 habituée	 aux	 civilités,	 était	 gênée.Elle	rougit	et	baissa	la	tête.—	Sa	Majesté	Astréa	vous	prie	de	pardonner



—	Sa	Majesté	Astréa	vous	prie	de	pardonnerson	 absence,	 reprit	 Dagon	 pendant	 qu’il	 lesconduisait	 dans	 l’entrée.	 La	 défense	 de	 sa	 Terrel’occupe	chaque	nuit.Nihal	écarquilla	les	yeux	:—	 La	 reine	 elle-même	 maintient	 la	 barrièremagique	?	murmura-t-elle	à	Sennar.Le	magicien	acquiesça.Le	 palais	 paraissait	 inhabité.	 Ils	 cheminèrentlongtemps,	 traversant	 des	 corridors	 aux	 voûtesimmenses	 et	 des	 salons	 silencieux.	 En*in,	 ilsprirent	 un	 escalier	 et	 descendirent	 un	 nombreinfini	de	marches.Quand	 leur	 guide	 s’arrêta	 devant	 un	 grosportail	 de	 bronze,	 Sennar	 lui	 adressa	 un	 regardsurpris	:—	Ce	n’est	pas	la	salle	du	Conseil	!Dagon	 entrouvrit	 la	 porte	 et	 leur	 *it	 signed’entrer.	 Les	 deux	 jeunes	 gens	 s’exécutèrent,hésitants.La	 salle	 était	 grande	 et	 dépouillée.	 Au	 centrese	trouvait	une	table	de	pierre.La	femme	qui	y	était	assise	se	leva	lentement.Elle	 était	 élancée	 et	 tout	 son	 être	 dégageait



Elle	 était	 élancée	 et	 tout	 son	 être	 dégageaitl’harmonie.	 Elle	 portait	 une	 simple	 tunique	 delaine	 noire	 qui	 ef*leurait	 le	 pavé.	 Ses	 cheveuxébène	 étaient	 rassemblés	 en	 une	 longue	 tresse,découvrant	 son	 visage	 et	 mettant	 en	 valeur	 sesyeux	sombres—	 Il	 s’en	 est	 passé,	 du	 temps,	 n’est-ce	 pas	 ?dit	Soana.	Soana	 avait	 été	 le	 maı̂tre	 de	 Sennar,	 etpendant	 un	 temps	 elle	 avait	 aussi	 enseigné	 lamagie	à	Nihal	dont	elle	était	la	tante.	Plus	de	deuxans	s’étaient	écoulés	depuis	qu’elle	avait	quitté	leConseil,	 et	 Sennar	 et	 Nihal	 n’avaient	 plus	 eu	 deses	 nouvelles.	 Pendant	 son	 absence,	 une	 in*initéde	 choses	 s’étaient	 passées.	 Et	 voilà	 qu’elle	 étaitlà,	et	elle	ne	semblait	pas	avoir	beaucoup	changé.Elle	 ayait	 le	 visage	 tendu	 et	 quelques	 cheveuxblancs,	 mais	 la	 majesté	 de	 ses	 traits	 et	 la	 gênequ’elle	 inspirait	 à	 Nihal	 étaient	 les	 mêmesqu’auparavant.Pendant	que	Sennar	courait	vers	elle,	la	jeunefille	resta	immobile	sur	le	seuil,	incrédule.Soana	lui	tendit	la	main	:—	Tu	ne	viens	pas	me	saluer	?



—	Tu	ne	viens	pas	me	saluer	?Alors	 seulement	 Nihal	 s’approcha	 etl’embrassa.	 Une	 fois	 l’émotion	 passée,	 ses	 deuxanciens	élèves	eurent	un	moment	d’embarras.—	N’ayez	pas	peur,	dit	Soana	avec	un	souriretriste.	 Je	 sais	 ce	 qui	 est	 arrivé	 à	 Fen.	 Mon	 cœurme	 l’a	 appris	 avant	 que	 la	 nouvelle	 me	 soitparvenue…Soana	se	tut	quelques	instants,	puis	elle	repritson	 expression	 sereine.	 Nihal	 sentit	 toutefoisqu’elle	 souffrait	 encore,	 et	 peut-être	 qu’elle	 necesserait	jamais	de	souffrir.—	 Où	 as-tu	 été	 pendant	 tout	 ce	 temps	 ?demanda	Sennar.—	 J’ai	 voyagé.	 A	 la	 recherche	 de	 gens,	 delieux,	de	certitudes…La	 magicienne	 regarda	 sa	 nièce	 avantd’ajouter	:—	…	et	de	réponses.—	 Et	 tu	 les	 as	 trouvées	 ?	 demanda	 la	 jeunefille.—	 Oui,	 Nihal.	 Nous	 en	 parlerons,	 mais	 pasmaintenant.	 Pour	 l’instant,	 je	 veux	 pro*iter	 duplaisir	de	vous	avoir	de	nouveau	près	de	moi.	Et



plaisir	de	vous	avoir	de	nouveau	près	de	moi.	Etje	 veux	 tout	 savoir	 de	 vous,	 dit-elle	 avec	 unsourire.Ils	parlèrent	toute	la	soirée.	Nihal	raconta	sespéripéties	 avec	 Oarf	 et	 toutes	 ses	 batailles,Sennar	 son	 interminable	 voyage	 à	 Zalénia	 ;cependant	 des	 choses	 non	 dites	 *lottaient	 entreeux.	Les	paroles	prononcées	par	Mégisto	 lors	deleur	 dernière	 entrevue	 n’arrêtaient	 pas	 derésonner	dans	la	tête	de	Nihal	:	«	La	vérité	que	tucherches	est	au	détour	de	ta	route,	mais	la	véritéest	souvent	un	bien	terrible.	»Ils	 ne	 se	 retirèrent	 que	 très	 tard	 dans	 leschambres	 qui	 avaient	 été	 préparées	 pour	 eux.Nihal	 allait	 fermer	 sa	 porte	 lorsqu’elle	 croisa	 leregard	interrogateur	de	Sennar.—	Quelque	chose	ne	va	pas	?	lui	demanda-t-il.—	Oui,	en	effet.—	 Tu	 n’es	 pas	 contente	 que	 Soana	 soitrevenue	?—	Si,	mais…Elle	hésita	 :	«	Comment	est-ce	que	je	peux	luidire	?	»—	 C’est	 à	 cause	 du	 palais	 ?	 Il	 te	 rappelle	 de



—	C’est	 à	 cause	 du	 palais	 ?	 Il	 te	 rappelle	 demauvais	souvenirs	?Nihal	 soupira.	 Elle	 avait	 eu	 tort	 de	 ne	 pasparler	plus	tôt.—	Entre,	Sennar.Elle	 lui	 raconta	 tout	 :	 Mégisto,	 la	 formuleprohibée,	la	prophétie…Elle	n’avait	jamais	vu	Sennar	aussi	furieux	:—	Tu	 as	 perdu	 la	 tête	 ?	 Tu	 te	 rends	 comptede	ce	que	tu	as	fait	?—	 Sennar,	 je	 t’en	 prie,	 ne	 te	 mets	 pas	 à	 mefaire	la	morale.—	Mais	je	ne	te	fais	pas	la	morale,	bon	sang	!s’emporta-t-il.	 Les	 formules	 interdites	 sontdangereuses.	Pour	toi,	comme	pour	n’importe	quid’autre	 !	 Tu	 as	 couru	 un	 gros	 risque,	 Nihal.	 Etpour	quoi	?—	Je	ne	veux	pas	discuter	de	cela	maintenant,dit	Nihal.—	Ah,	non	?	Et	de	quoi	veux-tu	discuter	alors,de	 grâce	 ?	 cria-t-il	 hors	 de	 lui.	 Tu	préfères	 peut-être	me	parler	de	tes	rêves	?Nihal	secoua	la	tête.—	 Si,	 Nihal	 !	 insista	 le	 magicien	 d’une	 voix



—	 Si,	 Nihal	 !	 insista	 le	 magicien	 d’une	 voixplus	 forte.	 Vas-y,	 dis-moi	 un	 peu	 comment	 vonttes	rêves.Nihal	 fut	 obligée	 d’admettre	 que	 depuisqu’elle	 avait	 appris	 la	 formule	 de	 l’Ombreinvincible	 ses	 cauchemars	 s’étaient	 faits	 plusinsistants.—	Mais	ce	n’est	pas	cela,	le	problème,	Sennar,il	 y	 a	une	autre	 chose	qui	me	préoccupe.	Qu’est-ce	que	Mégisto	a	voulu	dire,	d’après	 toi	?	Depuistoujours,	 je	 me	 demande	 pour	 quelle	 raisonj’avais	survécu	…Sennar	 se	 dirigea	 vers	 la	 porte	 sansrépondre.	 Avant	 de	 sortir,	 il	 la	 regarda	 avec	 desyeux	sévères	:—	Tu	ne	peux	pas	 laisser	 ta	vie	dépendre	devérités	 qui	 sont	 aux	 mains	 d’autres	 personnes,Nihal.	C’est	 à	 toi	de	 trouver	 le	 chemin.	 Je	 croyaisque	tu	l’avais	appris	!	Le	 lendemain,	 Nihal	 frappa	 à	 la	 porte	 deSoana	 de	 très	 bonne	 heure.	 Le	 soleil	 n’était	 pasencore	 levé,	 et	 une	 brume	 de	 début	 d’hiverenveloppait	le	palais.



enveloppait	le	palais.—	J’ai	besoin	de	savoir,	dit-elle	simplement.Soana	acquiesça	et	prit	son	manteau	:—	Viens,	sortons.Juste	 au-dessus	 de	 la	 cascade	 se	 trouvait	 unjardin	 suspendu.	 Soana	 s’appuya	 au	 parapet	 etobserva	l’eau	qui	se	déversait	dans	le	lac.—	Tu	m’as	pardonnée,	Nihal	?La	 jeune	 *ille	 se	 tut	 un	 long	 moment.	 Ladécouverte	 du	mensonge	 d’Ido	 l’avait	 amenée	 àrepenser	 à	 ce	 que	 Soana	 lui	 avait	 caché	 :	 bienqu’elle	ait	toujours	tout	su	sur	ses	origines	et	surl’extermination	des	demi-elfes,	elle	ne	lui	en	avaitjamais	parlé	!	Il	fallut	que	Nihal	découvre	la	véritéde	 la	pire	des	manières,	 à	 la	mort	de	Livon.	Maisà	présent,	tant	d’années	avaient	passé…AK 	 ce	 moment	 précis,	 Nihal	 se	 rendit	 compteque	 oui,	 elle	 avait	 pardonné	 à	 sa	 tante.	 Elle	 laregarda	dans	les	yeux	et	hocha	la	tête.Soana	répondit	par	un	sourire	:—	Je	suis	*ière	de	ce	que	tu	es	devenue,	Nihal.Tu	es	une	femme	forte,	 je	 le	 lis	sur	ton	visage.	Ettu	es	un	bon	guerrier.	C’est	pour	cela	que	je	suistentée	de	me	taire.



tentée	de	me	taire.Nihal	avait	du	mal	à	comprendre	:	Soana	avaitquitté	 sa	 charge	 au	 Conseil	 dans	 le	 but	 deretrouver	 Reis,	 son	 ancien	 maı̂tre,	 la	 seule	 àsavoir	la	vérité	sur	les	origines	de	Nihal…—	Pourquoi	?	Je	ne…—	 Attends.	 Laisse-moi	 te	 raconter,l’interrompit	 Soana.	Comme	 tu	 le	 sais,	 j’ai	 fait	unlong	 voyage.	 Reis	 n’avait	 laissé	 aucune	 tracederrière	elle	;	j’ai	même	pensé	qu’elle	était	morte.Pendant	plus	d’un	 an,	 je	 n’ai	 fait	 que	 rechercherdes	 indices,	 sans	 succès.	 Puis	 j’ai	 rencontréquelqu’un	 qui	 soutenait	 l’avoir	 vue.	 La	 nuit,	 j’aicommencé	à	faire	des	rêves	étranges	:	des	imagesconfuses,	 des	 paysages	 inconnus.	 Et	 une	 sorted’appel,	comme	une	plainte…Nihal	 frissonna	 :	 c’était	 exactement	 ce	qui	 luiarrivait	à	elle.—	 Plus	 je	 trouvais	 d’informations	 sur	 elle,plus	 j’entendais	 cet	 appel	 dans	 mon	 esprit.	 J’aierré	 à	 travers	 tout	 le	Monde	Emergé,	 j’ai	parlé	 àune	centaine	de	personnes,	j’ai	traversé	des	lieuxdont	j’ignorais	l’existence…La	 magicienne	 se	 tut	 quelques	 instants.	 Le



La	 magicienne	 se	 tut	 quelques	 instants.	 Lesoleil	les	salua	de	ses	premiers	rayons.—	Je	l’ai	trouvée	il	y	a	trois	mois.La	 voix	 de	 Nihal	 trembla	 lorsqu’elledemanda	:—	Elle…	elle	t’a	dit	quelque	chose	?—	Elle	veut	que	tu	ailles	la	voir.—	 Dis-moi	 où	 la	 trouver,	 dit	 Nihal	 sanshésiter.Soana	soupira	:—	Je	ne	veux	pas	que	tu	le	fasses.	N’y	va	pas.Ses	 paroles	 dures	 comme	 de	 la	 pierretroublèrent	 la	 quiétude	 de	 l’aube.	 Nihal	 sentit	 lesang	lui	monter	aux	joues	:—	Mais	pourquoi	?	Tu	ne	sais	pas	ce	que	 j’aitraversé,	 ni	 combien	 de	 questions	me	 résonnentdans	la	tête	!Soana	conserva	son	calme.—	 Reis	 a	 changé,	 Nihal,	 déclara-t-elle.	 Al’époque	 où	 elle	 était	 mon	 maı̂tre,	 c’était	 unefemme	sûre	d’elle	et	 forte,	mais	maintenant…	Il	ya	 quelque	 chose	 de	malveillant	 en	 elle.	 J’ai	 peurpour	toi.Nihal	se	révolta	:



Nihal	se	révolta	:—	J’ai	le	droit	de	connaître	la	vérité	!—	 Il	 y	 a	 des	 vérités	 qu’il	 vaut	mieux	 ne	 passavoir,	dit	Soana	d’un	ton	grave.Ces	paroles	frappèrent	Nihal	:	«	Pourquoi	merépètent-ils	tous	la	même	chose	?	»—	 Je	 ne	 peux	 pas	 t’empêcher	 d’y	 aller,continua	 Soana.	 C’est	 à	 toi	 de	 décider.	 Maissouviens-toi	que	je	n’ai	plus	confiance	en	Reis.—	 Je	m’en	 souviendrai,	 *it	 Nihal.	Maintenant,dis-moi	où	elle	est.Nihal	jaillit	hors	du	palais	:	elle	ne	voulait	pasattendre	 une	 minute	 de	 plus.	 Elle	 avait	 déjàatteint	l’écurie	lorsqu’elle	s’entendit	appeler.Sennar	la	rejoignit,	tout	essoufflé	:—	Où	vas-tu	?—	Chez	Reis.Le	magicien	ré*léchit	un	 instant,	puis	 il	dit	enla	regardant	dans	les	yeux	:—	Je	viens	avec	toi.Nihal	sourit	:—	Je	croyais	que	tu	n’aimais	pas	voyager	surOarf	!—	 Je	 ferai	 en	 sorte	 d’apprécier,	 répondit



—	 Je	 ferai	 en	 sorte	 d’apprécier,	 réponditSennar	 en	 grimpant	 sur	 le	 dos	 du	 dragon,faussement	désinvolte.
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REIS

Reis	 vivait	 dans	 la	 partie	 occidentale	 de	 laTerre	 de	 l’Eau,	 une	 région	 montagneuseinhabitée,	 connue	 pour	 ses	 imposantes	 cascadesde	Naël.	 Selon	 les	dires	de	Soana,	 la	demeure	deReis	se	dressait	sur	un	rocher	dominant	l’eau.Nihal	 et	 Sennar	 volèrent	 au-dessus	 deLaodaméa.	 Ils	 virent	dé"iler	 sa	plaine	et	 sa	ForêtOccidentale,	 où	 Mégisto	 était	 pierre	 de	 jour	 ethomme	 de	 nuit	 ;	 ils	 admirèrent	 le	 tracé	 desinnombrables	 "leuves	 irriguant	 la	Terre	de	 l’Eau.Nihal	portait	 son	armure	et	Sennar,	 serré	 contreelle,	enlaçait	sa	taille.	La	jeune	"ille	était	heureusede	 l’avoir	 de	 nouveau	 à	 ses	 côtés	 :	 quelles	 quesoient	 les	 révélations	 que	 lui	 ferait	 Reis,	 elle	 ne



soient	 les	 révélations	 que	 lui	 ferait	 Reis,	 elle	 neserait	 pas	 seule	 pour	 affronter	 cette	 ultimeépreuve.Vers	 midi,	 ils	 s’arrêtèrent	 dans	 un	 village	 etdemandèrent	 des	 indications	 à	 une	 femme	 quitenait	un	enfant	dans	les	bras.—	 Les	 cascades	 sont	 encore	 loin,	 répondit-elle.Vous	devez	remonter	le	cours	du	"leuve.	C’està	deux	jours	de	route.Ils	 volèrent	 encore	 tout	 l’après-midi	 ensuivant	 l’une	 des	 nombreuses	 rami"ications	 dudelta	 du	 Saar	 :	 avant	 de	 se	 jeter	 dans	 la	mer,	 leGrand	 Fleuve	 se	 séparait	 en	 mille	 cours	 d’eaudans	 lesquels	 se	 déversaient	 d’autres	 petitsruisseaux,	 qui	 naissaient	 dans	 les	 bassesmontagnes	 de	 la	 zone	 méridionale.	 La	 branchequi	 se	 déroulait	 paisiblement	 à	 leurs	 pieds	 étaitl’une	des	plus	longues.Lorsque	 la	nuit	 tomba,	 ils	 atterrirent	 à	 l’oréed’un	 bois	 pour	 installer	 leur	 campement.	 Nihalétait	 partie	 bille	 en	 tête,	 sans	 penser	 que	 levoyage	pouvait	durer	plusieurs	jours.	Sennar,	quiavait	 fait	quelques	provisions	au	village,	prépara



avait	 fait	quelques	provisions	au	village,	prépararapidement	un	dîner	à	base	de	viande	grillée.—	Comme	voyageuse,	 tu	es	un	vrai	désastre,plaisanta-t-il.	Si	je	n’avais	pas	été	là,	à	cette	heure-ci	 tu	 serais	 en	 train	 de	 manger	 des	 glands,	 àl’instar	des	sangliers.Nihal	 se	 réjouit	 une	 nouvelle	 fois	 d’être	 làavec	 lui.	Elle	croqua	dans	un	morceau	de	viande,qui	lui	sembla	aussi	exquise	que	celle	qu’elle	avaitmangée	 avec	 lui	 des	 années	 plus	 tôt,	 lors	 de	 safameuse	 nuit	 d’initiation	 à	 la	 magie.	 Alors	 que,seule	dans	la	forêt,	elle	était	terrorisée,	Sennar	luiavait	 apporté	 de	 la	 nourriture	 et	 avait	 veillé	 surelle	jusqu’à	l’aube.—	Tu	 te	 souviens	 de	 la	 soirée	 dans	 les	 bois,juste	 après	 que	nous	nous	 sommes	 connus	 ?	 "it-elle.—	Bien	sûr	que	je	m’en	souviens.	Cette	fois-làaussi,	 tu	 avais	 failli	 mourir	 de	 faim.	 Ah,heureusement	que	je	suis	là	!	soupira	Sennar.Nihal	éclata	de	rire.—	 Oh	 oui	 !	 Je	 me	 demande	 comment	 j’airéussi	 à	 survivre	 pendant	 ton	 absence…	 Tum’avais	raconté	ta	vie,	ce	soir-là,	tu	te	rappelles	?



m’avais	raconté	ta	vie,	ce	soir-là,	tu	te	rappelles	?dit-elle	 en	 prenant	 un	 autre	morceau	 de	 viande.Parfois,	 je	 me	 dis	 que	 j’aimerais	 bien	 voyagercomme	toi,	partir	loin…—	 Ce	 n’est	 pas	 si	 génial	 que	 ça,	 tu	 sais,répondit	Sennar.	La	plupart	du	 temps,	 tu	 te	 sensperdu	 et	 tu	 voudrais	 ne	 jamais	 être	 parti.L’inconnu	 est	 beaucoup	plus	 fascinant	 quand	onse	 contente	 de	 l’imaginer.	 La	 vérité,	 c’est	 que	 jeme	sens	mieux	ici,	les	pieds	par	terre,	à	faire	montravail.La	demi-elfe	haussa	les	épaules	:—	 Moi,	 j’ai	 l’impression	 de	 n’être	 bien	 nullepart.	 Je	 ne	 sais	même	 plus	 pourquoi	 je	 combats.Toi,	Sennar,	tu	sais	ce	que	tu	veux	vraiment	?—	 Est-ce	 qu’il	 y	 a	 quelqu’un	 dans	 ce	mondequi	 le	 sait	 ?	 Je	 crois	 en	 ce	 que	 je	 fais,	 et	 pourl’instant	 cela	 me	 suf"it.	 Allez,	 ce	 n’est	 pas	 le
moment	 de	philosopher	 !	Nous	 avons	 encore	unbon	bout	de	chemin	à	faire	demain,	il	faut	dormir.C’est	un	voyageur	expérimenté	qui	te	le	dit.Nihal	 s’éloigna	 du	 feu	 et	 s’assit,	 le	 regardtourné	 vers	 l’épaisseur	 du	 bois,	 son	 épée	 àportée	de	main.



portée	de	main.—	Dors,	dit-elle,	 je	prends	le	premier	tour	degarde.	 Il	 vaut	 mieux	 qu’au	 moins	 l’un	 de	 nousreste	éveillé.	C’est	un	guerrier	expérimenté	qui	tele	dit.	Le	 matin	 du	 troisième	 jour,	 avant	 même	 devoir	 les	cascades,	Nihal	et	Sennar	en	entendirentle	 grondement.	 Ils	 comprirent	 qu’ils	 étaientpresque	 arrivés.	 Ils	 aperçurent	 ensuite	 uneénorme	 chute	 d’eau,	 surmontée	 d’un	 arc-en-ciel.A? 	mesure	qu’ils	 s’en	 approchaient,	 la	 cascade	deNaël	 apparut	 dans	 toute	 sa	 majesté.	 Son	 sautmesurait	une	bonne	centaine	de	brasses	;	l’eau	sedéversait	 en	 trois	 jets	 principaux	 qui,	 en	 sebrisant	sur	les	rochers,	se	multipliaient	encore	etencore	 à	 l’in"ini.	 En	 la	 survolant,	 Nihal	 eut	 uninstant	 de	 vertige.	 Elle	 se	 demanda	 comment	 ilétait	 possible	 que	 Reis	 habite	 ici,	 et	 surtout	 oùpouvait	 bien	 se	 trouver	 sa	 maison.	 Soana	 avaitparlé	d’un	rocher	au	milieu	de	la	cascade,	mais	lavapeur	d’eau	 était	 tellement	 épaisse	que	 l’on	n’yvoyait	 rien.	 Pendant	 un	 long	 moment,	 ilstournèrent	 en	 rond,	 guettant	 un	 signe	 de	 vie,



mais	 rien	 d’humain	 ne	 semblait	 exister	 dans	 celieu.	La	nature	y	régnait	en	maître	incontesté.—	Mais	 bien	 sûr	 !	 hurla	 soudain	Nihal	 en	 setournant	vers	Sennar.	Elle	doit	être	derrière	!—	Quoi	?	cria-t-il.—	J’ai	dit	que	sa	maison	doit	 être	derrière	 lerideau	 de	 la	 cascade	 !	 Il	 n’y	 a	 pas	 d’autrepossibilité	!Sennar	 eut	 à	 peine	 le	 temps	 de	 répondre«	Oh,	non	 !	 J’espère	que	nous	n’aurons	pas	 à…	»que	 Nihal	 avait	 déjà	 éperonné	 Oarf	 et	 fonçait	 àtoute	 allure	 vers	 l’eau	 en	 poussant	 un	 cri	 deplaisir.Le	 hurlement	 de	 Sennar,	 lui,	 fut	 de	 pureterreur.Pendant	 un	 instant,	 il	 leur	 sembla	 que	 toutel’eau	du	monde	s’abattait	sur	leurs	épaules.	Justeaprès,	 ils	 se	 retrouvèrent	 dans	 une	 sorted’énorme	 grotte	 creusée	 dans	 le	 "lanc	 de	 lamontagne.	Oarf	vola	jusqu’au	fond	et	se	posa	surune	pierre	plate.Complètement	 trempés	 et	 le	 cœur	 battant	 àcent	 à	 l’heure,	 Nihal	 et	 Sennar	 descendirent	 etregardèrent	autour	d’eux,	en	essayant	d’habituer



regardèrent	autour	d’eux,	en	essayant	d’habituerleurs	 yeux	 à	 la	 pénombre.	 Ils	 étaient	 dans	 leventre	de	la	montagne	et	le	mur	d’eau	était	si	loinque	 le	 vacarme	 de	 la	 cascade	 leur	 parvenaitassourdi.Ce	fut	Sennar	qui	la	vit	le	premier.—	 Comment	 diable	 ont-ils	 fait	 pour	 laconstruire	 ?	 murmura-t-il	 en	 indiquant	 unebicoque	 de	 bois	 sombre	 accrochée	 à	 une	 saillierocheuse,	 une	 dizaine	 de	 brasses	 au-dessusd’eux.	Et	comment	on	va	là-haut	?—	Il	y	aurait	bien	un	moyen…,	répondit	Nihal.Mais,	 je	 te	 préviens,	 tu	 ne	 dois	 pas	 faired’histoires	!Elle	s’approcha	d’Oarf	et	lui	chuchota	quelquechose	 à	 l’oreille.	 Le	 dragon	 se	 dressa	 sur	 sespattes	 postérieures	 et	 sa	 maı̂tresse	 grimpa	 surson	dos,	puis	sur	son	cou.	En"in,	elle	arriva	sur	latête	 de	 l’animal,	 d’où,	 sous	 les	 yeux	 ébahis	 deSennar,	elle	sauta	sur	la	corniche.—	 Tu	 as	 vu	 ?	 lança-t-elle	 avec	 un	 souriresatisfait.—	Compliments.	Mais	 si	 tu	 attends	 de	moi	 lemême	exploit…



même	exploit…—	 Ce	 n’est	 pas	 la	 peine.	 Ferme	 les	 yeux	 etfais-moi	confiance.Sennar	obéit	en	soupirant	:	aussitôt,	Oarf	pritdélicatement	 entre	 ses	 dents	 un	 morceau	 de	 latunique	du	magicien	et	le	souleva	dans	le	vide.—	Hé	!	protesta	le	jeune	homme.—	 N’ouvre	 pas	 les	 yeux,	 cria	 son	 amie,amusée.	C’est	mieux,	crois-moi	!Quand	 le	 dragon	 le	 posa	 à	 terre,	 Sennar	 lafoudroya	du	regard.	Mais	elle	s’était	déjà	tournéevers	la	masure.	A? 	 l’intérieur,	 il	 faisait	 sombre,	 et	 leur	 odoratréagit	 avant	 leur	 vue.	 La	 cabane	 regorgeaitd’odeurs	 :	 herbes,	 fumée,	 moisissure,	 papierconsumé	par	les	années…	Ce	mélange	de	parfumssaisit	Nihal	à	la	gorge.	Puis,	peu	à	peu,	leurs	yeuxs’habituèrent	 à	 l’obscurité.	 L’endroit	 étaitencombré	d’une	 foule	d’objets	 ;	 les	murs	 étaientcouverts	 de	 rayonnages	 débordants	 de	 livres,tous	 de	 la	 même	 couleur	 de	 moisi	 :	 de	 petitesbrochures	 à	 la	 reliure	 légère,	 mais	 aussid’énormes	 volumes	 aux	 bords	 renforcés	 de



d’énormes	 volumes	 aux	 bords	 renforcés	 deplaques	 métalliques	 dévorées	 par	 la	 rouille.Certaines	 étagères	 avaient	 cédé	 sous	 le	 poids,	 etleur	 contenu	 s’était	 renversé	 sur	 le	 sol,	 où	 desmonceaux	 de	 livres	 gisaient	 comme	 ils	 étaienttombés,	 la	 tranche	 en	 l’air	 et	 les	 pages	 enéventail,	 à	 côté	 de	 dizaines	 de	 parcheminspoussiéreux	aux	dessins	inquiétants.	Çà	et	 là,	surles	 rayons,	 on	 voyait	 des	 vases	 au	 contenuhétéroclite	:	herbes	séchées,	poudres,	substancesde	 toutes	 les	 couleurs,	 et	 petits	 animaux,	 entiersou	 en	 morceaux.	 Au	 plafond	 pendaient	 desbouquets	de	"leurs	pourries,	qui	empestaient	l’airdu	taudis.Sennar	 se	 pencha	 pour	 observer	 lesparchemins	 tandis	 que	 Nihal	 avançait	 avecdétermination	 au	milieu	 de	 ce	 capharnaüm	dansl’espoir	de	trouver	la	propriétaire	du	lieu.—	 Sheireen…	 Finalement,	 tu	 es	 arrivée,Sheireen…Du	 fond	 de	 la	 cabane,	 une	 voix	 semblable	 àune	 plainte	 se	 "it	 entendre,	 derrière	 une	 tenturerouge	en	lambeaux.Impressionnée,	 Nihal	 écarta	 lentement	 le



Impressionnée,	 Nihal	 écarta	 lentement	 lerideau.	 Devant	 une	 table	 envahie	 de	 papiers	 etd’amulettes,	 assise	 dans	 un	 siège	 de	 cuir,	 elle	 vitune	vieille	femme.Quelque	chose	dans	sa	"igure	"it	 frémir	Nihal.Même	 pour	 une	 gnome,	 Reis	 était	 vraimentminuscule,	sèche	comme	une	"leur	fanée,	avec	unvisage	 creusé	 de	 rides	 profondes.	 Sous	 seslourdes	paupières,	au	lieu	de	l’iris	se	dessinait	uncercle	 blanchâtre,	 sans	 expression.	 Son	 visageétait	 encadré	 de	 cheveux	 gris	 jaunâtre,	 quitombaient	 jusqu’au	 sol	 et	 serpentaient	 sur	 lepavé.	 Et	 pourtant,	 dans	 ses	 traits	 transparaissaitencore	 une	 douloureuse	 délicatesse,	 et	 ondevinait	qu’elle	 avait	dû	 être	belle	dans	 le	passé.Mais	 le	 temps	 avait	 été	 sans	 pitié.	 Quel	 âgepouvait-elle	avoir	?	Elle	paraissait	cent	ans,	alorsque,	 d’après	 Soana,	 elle	 ne	 devait	 pas	 en	 avoirplus	de	soixante.—	Laisse-moi	te	toucher,	Sheireen,	gémit	Reisen	tendant	vers	Nihal	une	main	fripée.La	 jeune	 "ille	 resta	 immobile	 à	 la	 regarder,pétri"iée,	 jusqu’à	ce	qu’elle	se	sente	agrippée	parle	poignet	et	 tirée	vers	 le	bas.	Les	yeux	voilés	de



le	poignet	et	 tirée	vers	 le	bas.	Les	yeux	voilés	deReis	scrutèrent	son	visage	pendant	que	les	doigtsde	la	sorcière	effleuraient	ses	joues.—	C’est	bien	toi,	jeune	Sheireen.—	 Je	 ne	m’appelle	 pas	 Sheireen,	 dit	 Nihal.	 Jesuis	Nihal	de	la	tour	de	Salazar.La	vieille	femme	hocha	la	tête	et	sourit	:—	 Bien	 sûr,	 bien	 sûr,	 Nihal…	 Mais	 ton	 vrainom	 est	 Sheireen,	 la	 Consacrée,	 dernière	 desdemi-elfes	et	unique	espoir	de	ce	monde.Instinctivement,	 Nihal	 se	 retourna	 pourchercher	 des	 yeux	 Sennar.	 Le	magicien	 s’avançaen	silence.Reis	tourna	brusquement	la	tête.—	Qui	 est	 ce	 jeune	 homme	 ?	 demanda-t-elle,l’air	préoccupée.—	Je	m’appelle	Sennar.	Je	suis…—	 Oh,	 Sennar…	 le	 conseiller	 de	 la	 Terre	 duVent,	l’élève	de	ma	bien-aimée	Soana,	dit	la	vieilled’une	 voix	 traı̂nante	 avant	 de	 s’adresser	 denouveau	à	Nihal.—	 Je	 t’ai	 attendue	 longtemps,	 Sheireen	 !	 Jesavais	 qu’un	 jour	 tu	 viendrais	 me	 voir.	 Tu	 nepouvais	pas	faire	autrement,	gloussa-t-elle.



pouvais	pas	faire	autrement,	gloussa-t-elle.Nihal	 sentit	 un	 frisson	 lui	 parcourir	 lacolonne	 vertébrale	 :	 que	 pouvait	 bien	 vouloirdire	cette	dernière	phrase	?—	Assieds-toi,	 demi-elfe,	 dit	 Reis.	 J’ai	 tant	 dechoses	à	te	révéler	!Nihal	 s’installa	 sur	 un	 tabouret	 de	 bois,Sennar	resta	près	d’elle,	une	main	sur	son	épaule.La	vieille	se	leva	péniblement	et	se	traı̂na	versune	 étagère,	où	elle	prit	un	brasero,	qu’elle	posaau	 centre	 de	 la	 table.	 Après	 l’avoir	 rempli	 d’unepoignée	 d’herbes	 séchées,	 elle	 récita	 une	 brèveformule	:	une	petite	flamme	apparut	et	une	fuméedense	 s’éleva,	 que	 Reis	 se	 mit	 à	 guider	 avec	 lesmains.	Des	volutes	commencèrent	 à	 émerger	desimages	 confuses,	 qui	 devinrent	 peu	 à	 peu	 plusnettes.	Nihal	 écarquilla	 les	 yeux	 :	 une	 petite	 villeprenait	 forme	 devant	 elle.	 La	 plupart	 de	 sesmaisons	 étaient	 en	 bois.	 Il	 y	 avait	 un	 va-et-vientde	 personnes	 :	 des	 enfants	 jouaient	 dans	 la	 rue,des	 femmes	 faisaient	 leurs	 achats	 au	marché	 dela	 place	 centrale.	 Une	 petite	 ville	 comme	 tantd’autres.	Une	petite	ville	de	demi-elfes.Nihal	 était	 fascinée.	 Elle	 n’avait	 jamais	 vu



Nihal	 était	 fascinée.	 Elle	 n’avait	 jamais	 vud’autres	 demi-elfes,	 et	 voilà	 qu’ils	 étaient	 devantses	yeux,	en	 train	de	bouger,	parler.	Elle	pouvaitles	regarder	vivre.	Son	attention	se	porta	sur	unejeune	 "ille.	 Elle	 était	 très	 jeune,	 avec	 de	 longscheveux	 bleus	 et	 des	 yeux	 violets.	 Elle	 semblaitjoyeuse	et	pleine	de	vie.—	 Ta	 mère	 est	 née	 sur	 la	 Terre	 des	 Jours,commença	 Reis.	 Les	 temps	 n’étaient	 pas	 desmeilleurs,	 mais	 elle	 s’en	 moquait.	 Lorsque	 sonpeuple	 dut	 s’enfuir	 pour	 échapper	 auxpersécutions	 du	 Tyran,	 elle	 partit	 sans	 seretourner,	 car	elle	avait	auprès	d’elle	 tout	 ce	quifaisait	 son	 bonheur	 :	 sa	 famille	 et	 soncompagnon.Nihal	 "ixa	 la	 fumée	 :	 un	demi-elfe	 s’approchade	 la	 jeune	 "ille	 et	 sourit.	 C’était	 un	 homme	 àpeine	plus	grand	qu’elle.«	Ma	mère.	Mon	père.	»—	Tes	parents	se	sont	mariés	à	peine	arrivéssur	 la	 Terre	 de	 la	 Mer,	 avec	 la	 bénédiction	 duchef	du	village	et	la	faveur	des	étoiles,	continua	lavieille.La	 sérénité	 des	 images	 fut	 soudain	 troublée



La	 sérénité	 des	 images	 fut	 soudain	 troubléepar	 l’arrivée	 d’un	 contingent	 de	 fammins.	 Lafumée	 qui	 s’élevait	 du	 brasero	 s’obscurcit	 et	 lanuit	enveloppa	le	village.—	Hélas,	 le	malheur	 les	 poursuivit	 jusque-là.Alors	 que	 les	 créatures	 du	 Tyran	 semaient	 lamort	 et	 la	 désolation,	 ta	 mère	 se	 cacha	 et	 pria.Elle	pria	pour	que	son	jeune	 époux	soit	 épargné,et	pour	ne	pas	 être	tuée.	Ce	 jour-là	elle	 jura	que,s’ils	survivaient,	elle	consacrerait	 le	premier	fruitde	 son	 sein	 à	 Shevrar,	 le	 dieu	 du	 Feu	 et	 de	 laGuerre.A	cet	 instant,	 la	 fumée	se	dissipa.	Nihal	 tenditles	mains	comme	pour	la	retenir	:	elle	aurait	tantvoulu	continuer	à	voir	le	visage	de	sa	mère	!	Reisajouta	 une	 autre	 poignée	 d’herbes,	 et	 l’imaged’une	 famille	 émergea	 du	 brasier	 :	 la	 jeunefemme,	son	mari	et,	entre	eux,	une	petite	fille.—	Shevrar	eut	pitié	et	les	sauva	tous	les	deux.Ta	 mère	 tomba	 bientôt	 enceinte,	 et	 ton	 pèreinsista	pour	qu’ils	s’installent	dans	un	village	pluspetit	 et	 plus	 sûr.	 Ils	 repartirent	 de	 nouveau	 enexil,	 mais	 heureux	 d’être	 encore	 ensemble.	 Unepetite	 "ille	 naquit	 :	 ils	 lui	 donnèrent	 le	 nom	 de



petite	 "ille	 naquit	 :	 ils	 lui	 donnèrent	 le	 nom	 deSheireen,	 la	 Consacrée,	 et	 décidèrent	 qu’elleconsacrerait	 sa	 vie	 à	 l’épée	 et	 à	 la	 bataille,	 pourlouer	 le	 nom	 de	 Shevrar	 et	 venger	 les	morts	 desa	 Terre.	 La	 divinité	 accepta	 leur	 présent	 :Sheireen	 allait	 devenir	 une	 prêtresse	 et	 rien	 demal	ne	devait	jamais	lui	arriver.D’un	 coup,	 la	 fumée	 s’anima	 d’images	 deguerre.	 Nihal	 les	 reconnut,	 c’étaient	 les	 mêmesque	 celles	 qu’elle	 voyait	 dans	 ses	 cauchemars.Elle	regarda	 les	scènes	de	massacre,	vit	couler	 lesang	;	elle	entendit	les	cris	de	désespoir.	Lorsquele	 silence	 retomba	 sur	 le	 village	 jonché	 decadavres,	Nihal	détourna	la	tête.	Elle	tremblait.—	Ça	suffit,	maintenant	!La	 voix	 de	 Sennar	 était	 catégorique.	 Lemagicien	serra	Nihal	contre	lui	et	lui	prit	la	main	:—	Allons-nous-en	!Elle	secoua	la	tête	:—	Tout	va	bien,	Sennar.	Laisse-la	continuer.—	 C’est	 Shevrar	 qui	 t’a	 sauvée,	 Sheireen,reprit	Reis.	De	 tous	 les	demi-elfes,	 il	décida	de	 tesauver,	toi.	Pour	que	tu	venges	les	tiens.Nihal	 se	 vit,	 nouveau-née,	 pleurant	 près	 ducorps	 ensanglanté	 de	 sa	 mère.	 Ensuite,	 elle	 vit



corps	 ensanglanté	 de	 sa	 mère.	 Ensuite,	 elle	 vitdeux	 femmes	 marcher	 entre	 les	 cadavres	 :	 unegnome	 très	 belle	 et	 une	 jeune	 "ille	 aux	 cheveuxsombres.—	 A	 l’époque,	 j’étais	 conseiller,	 exactementcomme	 ton	 ami	 Sennar.	 Nous	 étions	 en	 missiondiplomatique	sur	la	Terre	de	la	Mer	quand	Soanaet	moi	décidâmes	d’aller	voir	ce	qu’il	restait	de	lacommunauté	 des	 demi-elfes.	 Et	 nous	 t’avonstrouvée	:	une	petite	"ille	qui	pleurait	au	milieu	dedizaines	de	corps	meurtris,	la	dernière	survivantede	son	peuple.	Tu	étais	un	signe,	Sheireen.Reis	"it	une	pause,	et	la	fumée	se	mit	à	bougerd’une	 manière	 désordonnée,	 créant	 d’étrangesspirales	colorées.—	 De	 retour	 au	 Conseil,	 j’ai	 cherché	 àconnaı̂tre	 ton	 passé	 et	 ton	 avenir.	 Au	 début,	 lescartes	 ne	 m’indiquèrent	 rien	 de	 clair	 :	 quelquesimpressions,	les	contours	flous	d’une	histoire	queje	 n’arrivais	 pas	 à	 démêler.	 Et	 puis,	 j’ai	 vuresplendir	ceci…La	forme	d’un	médaillon	circulaire	se	détachanettement	 sur	 la	 fumée	 :	 en	 son	 centre	 s’ouvraitun	 œil	 dont	 l’iris	 était	 constitué	 d’une	 pierre



un	 œil	 dont	 l’iris	 était	 constitué	 d’une	 pierreirisée	aux	reflets	blanchâtres	;	autour,	huit	cavitésvides	qui	 semblaient	destinées	 à	 accueillir	autantde	pierres,	 toutes	de	même	dimension.	Une	 frisecomplexe	ornait	le	bord	du	médaillon.—	Je	ne	savais	pas	ce	que	c’était.	J’ai	consultélonguement	 mes	 livres,	 mais	 le	 talismandemeurait	un	mystère.	Peu	à	peu,	il	sortit	de	mespensées.Reis	passa	ses	doigts	crochus	sur	son	visage	:—	 Trois	 ans	 plus	 tard,	 quand	 le	 remordsdevint	 trop	 lourd,	 j’abandonnai	 le	 Conseil.	 C’estalors	 que	 j’ai	 décidé	 de	 me	 remettre	 sur	 lestraces	de	ce	médaillon.	Et	de	ton	destin.—	 De	 quoi	 est-ce	 que	 tu	 parles	 ?	 demandaSennar.	Le	remords	de	quoi	?—	 Cela	 n’a	 pas	 d’importance	maintenant.	 Tudois	 savoir	 encore	 d’autres	 choses,	 dit	 Reis	 enregardant	Nihal.La	 gnome	 se	 leva	 et	 alla	 fouiller	 dans	 untiroir.	 Lorsqu’elle	 se	 rassit,	 elle	 tenait	 à	 la	 mainune	 amulette,	 dont	 la	 pierre	 centrale	 brillaitfaiblement	dans	l’obscurité	de	la	cabane.—	 Il	 y	 a	 de	 nombreux	 siècles,	 cette	 Terre



—	 Il	 y	 a	 de	 nombreux	 siècles,	 cette	 Terren’était	 peuplée	 que	 par	 les	 anciens	 elfes,	 descréatures	 parfaites,	 chères	 aux	 dieux.	 La	 puretéde	 leur	 existence	 fut	 troublée	 par	 l’arrivée	 deshommes	et	des	gnomes	qui	envahirent	 le	MondeEmergé.	Les	anciens	elfes	disparurent	;	la	plupartquittèrent	 le	 Monde	 EKmergé,	 d’autres	 semélangèrent	 aux	 nouvelles	 races.	 Tout	 ce	 qu’ilrestait	 de	 leur	 sang	 coulait	 dans	 les	 veines	 desdemi-elfes	comme	toi,	Sheireen.	Les	anciens	elfesvivaient	 en	 communion	 avec	 les	 forces	 de	 lanature.	Ce	médaillon,	la	clef	de	leur	magie,	c’est	tadestinée.Reis	 tendit	 l’amulette	 à	Nihal,	qui	 la	prit	danssa	main	et	l’examina.—	Dans	chacune	des	huit	Terres	se	trouve	unsanctuaire,	 dédié	 à	 l’un	 des	 huit	 Esprits	 de	 lanature	 :	 l’Eau,	 la	 Lumière,	 la	 Mer,	 le	 Temps,	 leFeu,	 la	Terre,	 l’Obscurité	 et	 l’Air.	Et	puis,	 il	 y	 a	 laGrande	 Terre,	 la	 Mère,	 qui	 les	 accueille	 et	 lescontient	 tous.	 Chaque	 sanctuaire	 renferme	 unepierre.	 Par	 le	 passé,	 celui	 qui	 avait	 un	 désir	 serendait	au	temple	et	demandait	aux	esprits	de	luiaccorder	 le	 pouvoir	 de	 le	 réaliser.	 Si	 son	 cœur



accorder	 le	 pouvoir	 de	 le	 réaliser.	 Si	 son	 cœurétait	 sincère,	 il	 emportait	 la	 pierre,	 et	 le	 pouvoirlui	 était	octroyé.	Lorsque	son	désir	 était	 satisfait,la	pierre	retournait	au	sanctuaire.	C’est	ainsi	queles	 anciens	 elfes	obtenaient	 la	 faveur	des	 espritspar	leurs	prières.	Mais	les	pierres	ont	un	pouvoirencore	plus	grand.	Lorsqu’un	danger	imminent	etincontrôlable	 menace,	 il	 est	 possible	 dedemander	l’aide	de	tous	les	esprits	à	la	fois.	Pource	 faire,	 il	 faut	 réunir	 les	 huit	 pierres,	 lesassembler	 sur	 le	 talisman,	 et	 une	 fois	 la	 GrandeTerre	 atteinte,	 prier	 la	Mère	pour	qu’elle	 exauceles	prières	de	ses	enfants	 ;	alors	 les	esprits	de	 lanature	 sont	 évoqués	 et	 répondent	 au	 vœu	 dupossesseur	 de	 l’amulette.	 Les	 anciens	 elfesn’utilisèrent	 son	 pouvoir	 qu’une	 fois,	 lorsqu’unconquérant	 venu	 du	 Grand	 Désert	 tentad’envahir	 leur	monde.	 Après	 l’extinction	 de	 leurpeuple,	 les	 sanctuaires	 tombèrent	 dans	 l’oubli,parce	 que	 seuls	 les	 anciens	 elfes	 pouvaient	 enfranchir	le	seuil	sacré.Reis	 s’interrompit	 et	 plongea	 ses	 vieillespupilles	opaques	dans	les	yeux	étonnés	de	Nihal	:—	 Les	 anciens	 elfes,	 ou	 qui	 possède	 leur



—	 Les	 anciens	 elfes,	 ou	 qui	 possède	 leursang.—	Tu	es	en	 train	de	dire	que…,	commença	 lajeune	fille.—	 Oui,	 Sheireen.	 Tu	 es	 la	 seule	 qui	 puisseencore	 demander	 l’aide	 des	 esprits.	 Le	 Tyranrègne	grâce	à	la	magie.	C’est	avec	la	magie	qu’il	acréé	les	fammins	et	a	érigé	sa	Forteresse,	et	c’estgrâce	 à	 la	 magie	 qu’il	 subjugue	 ses	 serviteurs.Mais	tu	peux	mettre	"in	à	sa	domination	:	une	foistoutes	 les	 pierres	 rassemblées,	 les	 esprits	 de	 lanature	 seront	 évoqués,	 et	 la	 magie	 du	 Tyrandisparaîtra.—	 Des	 siècles	 ont	 passé,	 Reis,	 intervintSennar.	 Les	 pierres	 ont	 pu	 être	 volées	 oudispersées,	les	sanctuaires	détruits…La	vieille	femme	leva	le	visage	vers	lui	:—	Tu	ne	m’as	pas	 écoutée,	 conseiller	 ?	 Seulsceux,	 qui	 ont	 le	 sang	 des	 anciens	 elfes	 peuventtoucher	les	pierres,	les	autres	sont	destinés	à	unemort	immédiate.	Et	la	destruction	d’un	sanctuairene	signi"ie	rien	:	c’est	le	lieu	où	ils	se	dressent	quiest	sacré,	non	l’édifice	en	lui-même.Nihal	secoua	la	tête	:



Nihal	secoua	la	tête	:—	Mais	je	ne	suis	qu’à	moitié	elfe…—	 Les	 esprits	 t’exauceront	 de	 la	 mêmemanière,	Sheireen.	Mais	tu	devras	faire	attention,parce	 que	 l’amulette	 cherchera	 à	 absorber	 tonénergie	vitale.—	Quoi	?	s’écria	Sennar.	Tu	n’es	qu’une	vieillefolle	!—	 Un	 conseiller	 devrait	 être	 capabled’écouter,	 jeune	 homme,	 répliqua	 Reis	 d’un	 tonsévère.	 Sheireen	 vivra	 si	 elle	 est	 assez	 forte.Cependant	 rappelez-vous	 que	 le	 pouvoir	 dumédaillon	ne	dure	qu’une	journée	:	pendant	cettejournée,	 après	 que	 Sheireen	 aura	 évoqué	 lesesprits,	 le	Tyran	ne	pourra	plus	utiliser	sa	magie.Et	 c’est	 pendant	 ce	 laps	 de	 temps	 qu’il	 faudra	 lebattre.Nihal	fit	tourner	l’amulette	entre	ses	doigts	:—	 C’est	 pour	 cela	 que	 je	 suis	 restée	 en	 vie,Reis	?La	vieille	magicienne	acquiesça	:—	Oui,	Sheireen.	Le	sens	de	ton	existence	estde	libérer	le	Monde	Emergé	du	Tyran.—	Où	 se	 trouvent	 les	 sanctuaires	 ?	demanda



—	Où	 se	 trouvent	 les	 sanctuaires	 ?	demandaNihal.—	 C’est	 l’amulette	 qui	 te	 l’indiquera.	 Toncœur	saura	où	chercher.Nihal	sentit	Sennar	frémir.—	Non.	Non,	c’est	impossible	!	éclata	le	jeunehomme.	 La	majeure	 partie	 de	 ces	 sanctuaires	 setrouvent	en	territoire	ennemi.	Il	faudra	traverserles	 lignes	 de	 front,	 voyager	 dans	 tout	 le	 MondeEmergé…La	 vieille	 gnome	 l’ignora	 et	 s’adressa	 à	 lajeune	fille	:—	Là	est	ton	destin,	Sheireen,	tu	ne	peux	past’y	 soustraire.	 Tout	 ce	 qui	 t’est	 arrivé,	 depuis	 tanaissance	 jusqu’à	 ce	 jour,	 avait	 pour	 but	 de	 t’ymener.	 Tu	 ne	 veux	 pas	 la	 vengeance,	 Sheireen	 ?Tu	ne	veux	pas	la	destruction	du	Tyran	?	Si,	tu	laveux.	Je	sens	ton	cœur	déborder	de	haine.Nihal	 regarda	 la	 vieille	 femme	 avec	 crainte.Ses	 paroles	 la	 déconcertaient,	 et	 seule	 laprésence	 de	 Sennar	 réussissait	 à	 la	 rassurer	 unpeu.—	 Accueille	 ta	 haine,	 Sheireen	 !	 Nourris-la,suis-la,	 parce	 que	 c’est	 elle	 qui	 nous	 libérera	 du



suis-la,	 parce	 que	 c’est	 elle	 qui	 nous	 libérera	 dumal	 !	 Je	 suis	 en	 train	 de	 t’offrir	 la	 possibilitéd’anéantir	 celui	 qui	 a	 exterminé	 ton	 peuple	 !Pense	 à	 toutes	 tes	 nuits	 d’insomnie,	 aux	 visagescontractés	 par	 la	 douleur	 qui	 ont	 rempli	 tesrêves…Le	 médaillon	 glissa	 des	 mains	 de	 Nihal	 etrebondit	en	tintant	sur	la	table.—	Comment	sais-tu,	pour	mes	rêves	?	lâcha-t-elle	en	se	levant.Le	 tabouret	sur	 lequel	elle	 était	assise	 tombaà	terre.—	 Tu	 devrais	 me	 remercier,	 Sheireen…,murmura	Reis.Au	lieu	de	ça,	Nihal	dégaina	son	épée	et	 la	luipointa	sur	la	gorge.—	Dis-le-moi	!	hurla-t-elle.Reis	soupira	et	hocha	la	tête	:—	Lorsque	j’ai	su	la	vérité	sur	toi,	j’ai	comprisque	 je	 devais	 trouver	 un	moyen	 pour	 que	 tu	 nepuisses	pas	te	soustraire	à	ton	destin…—	Ce	n’est	pas	possible…—	J’ai	donc	récité	l’enchantement	:	j’y	ai	laissétoutes	 mes	 forces,	 car	 c’était	 une	 formule



toutes	 mes	 forces,	 car	 c’était	 une	 formuleinterdite,	 dif"icile	 à	 évoquer.	 Tu	 devrais	 meremercier,	Sheireen,	répéta	la	vieille	femme.	Sansmon	 intervention,	 tu	 n’aurais	 jamais	 pris	 l’épée,tu	n’aurais	jamais	découvert	ta	force…—	 Ce	 n’est	 pas	 possible,	 ce	 n’est	 paspossible…,	répétait	Nihal.—	 Si,	 Sheireen.	 C’est	 moi	 qui	 ai	 ouvert	 tonesprit	aux	rêves.Un	 grand	 froid	 tomba	 sur	 la	 pièce.	 Onn’entendait	 plus	 aucun	 bruit,	 à	 part	 legrondement	 lointain	 de	 la	 cascade.	 L’épée	 noiretremblait	dans	les	mains	de	Nihal.—	 Je	 savais	 que	 Soana	 n’aurait	 jamais	 lecourage	 de	 faire	 de	 toi	 la	 vengeresse	 dont	 nousavions	 besoin.	 Mais	 si	 tu	 voyais	 de	 tes	 propresyeux…Le	visage	de	Nihal	s’assombrit.—	 Mais	 je	 n’étais	 qu’une	 enfant	 !	 Tu	 asenvoyé	 des	 légions	 d’esprits	 me	 tourmenter.Aujourd’hui,	 je	 suis	 une	 femme,	 et	 je	 n’ai	 paspassé	une	seule	nuit	sans…—	Lorsque	 tu	 auras	mené	 à	 bien	 ta	mission,tes	 rêves	 s’évanouiront,	 Sheireen.	 Mais	 tant	 que



tu	 n’auras	 pas	 fait	 ton	 devoir,	 les	 morts	 tepersécuteront.	Pour	toujours.—	Espèce	de	monstre	!	hurla	Nihal.Et,	 d’un	 coup	 d’épée,	 elle	 fendit	 la	 tabledevant	Reis.La	vieille	ne	bougea	pas.—	 Ta	 force	 est	 dans	 la	 haine,	 dit-elle	 ensouriant.	C’est	moi	qui	t’ai	donné	cette	force,	moiqui	ai	fait	de	toi	ce	que	tu	es.—	Je	ne	suis	pas	ta	créature	!—	Oh,	que	si,	tu	l’es…,	ricana	Reis.Nihal	 avait	 déjà	 levé	 le	 bras	 pour	 frapperquand	 elle	 sentit	 le	 contact	 d’une	 main	 quiprenait	la	sienne.Sennar	l’obligea	à	lui	faire	face.—	 Range	 ton	 épée	 et	 partons	 d’ici,	 dit-ilcalmement.	Maintenant.Nihal	 s’immobilisa,	 indécise,	 le	 sang	 battantaux	 tempes.	 Puis	 elle	 baissa	 son	 épée	 jusqu’à	 cequ’elle	pende,	inerte,	à	son	flanc	et	se	dirigea	versla	porte	sans	un	mot.	Le	médaillon	gisait	 à	 terre,au	milieu	des	morceaux	de	la	table	fracassée.—	 Sheireen	 !	 l’appela	 Reis.	 Tu	 ne	 peux	 pastourner	le	dos	à	ton	destin	!



tourner	le	dos	à	ton	destin	!Avant	de	sortir,	Sennar	la	regarda	durement	:—	Je	viens	juste	de	te	sauver	la	vie,	Reis.	Tais-toi	si	tu	ne	veux	pas	que	je	change	d’avis.Nihal	 s’était	 recroquevillée	 sur	 un	 petitrocher	sous	la	maison	de	la	vieille	femme.	Sennarse	laissa	glisser	jusqu’à	elle	;	s’assit	à	ses	côtés	etlui	effleura	le	bras.—	Viens,	on	s’en	va,	lui	murmura-t-il.Elle	ne	répondit	pas	 ;	 il	s’agenouilla	et	prit	satête	entre	ses	mains	:—	 Ici,	 il	 n’y	 a	 rien	 de	 ce	 que	 tu	 cherchais,Nihal.Le	 visage	 de	 la	 jeune	 "ille	 était	 baigné	 delarmes.—	 Combien	 de	 fois	 me	 suis-je	 répété	 que	 jene	pouvais	pas	vivre	seulement	pour	me	venger,Sennar	 ?	 Tu	 sais	 à	 quel	 point	 j’ai	 lutté…	 Et	 pourquoi	?—	Tu	te	trompes,	dit	Sennar.Nihal	 continuait	 à	 regarder	 droit	 devant	 elle,les	yeux	perdus	dans	le	vague.—	Tu	ne	vois	pas,	Sennar	?	Ma	vie	obéit	 à	unplan	 parfait	 :	 je	 combats	 parce	 qu’un	 jour	 mes



plan	 parfait	 :	 je	 combats	 parce	 qu’un	 jour	 mesparents	 m’ont	 consacrée	 à	 un	 dieu	 dont	 je	 neconnaissais	 même	 pas	 le	 nom	 jusqu’àaujourd’hui.	 Des	 cauchemars	 me	 tourmententpour	 m’obliger	 à	 récolter	 huit	 maudites	 pierresdispersées	à	travers	le	monde.	Tout	est	déjà	écrit,décidé.	 Je	 suis	 une	 arme	 dans	 les	 mains	 dequelqu’un,	je	n’ai	pas	le	droit	d’être	moi-même.Sennar	 la	 força	 à	 se	 lever	 et	 la	 serra	 contrelui. —	Ta	 vie	 n’appartient	 qu’à	 toi,	 Nihal,	malgréce	 que	 tu	 crois	 ou	 ce	 que	 d’autres	 en	 disent.Maintenant,	 allons-nous-en	 et	 oublions	 cettehistoire.	



27

L’ARMÉE	DES	MORTS

Vers	 la	 �in	 du	 voyage,	 Nihal	 et	 Sennarremarquèrent	 que	 quelque	 chose	 n’allait	 pas.	 Amesure	 qu’ils	 s’approchaient	 de	 Laodaméa,	 l’airse	 chargeait	 d’électricité	 et	 les	 villages	 qu’ilssurvolaient	 semblaient	 en	 proie	 à	 une	 étrangeagitation.Tout	 à	 coup,	 ils	 virent	 un	 point	 noir	 voler	 àleur	 rencontre.	 Craignant	 qu’il	 ne	 s’agı̂t	 d’unennemi,	Nihal	dégaina	son	épée.	Elle	la	rangea	enconstatant	 que	 c’était	 Ido	 sur	 Vesa.	 Le	 gnomeleur	fit	signe	d’atterrir	sur	une	petite	colline.—	Qu’est-ce	que	tu	fais	par	ici	?	Tu	viens	nousescorter	?	plaisanta	Sennar.Il	 se	 tut	 en	 remarquant	 le	 visage	 sérieux	 et



Il	 se	 tut	 en	 remarquant	 le	 visage	 sérieux	 ettendu	du	gnome.—	Que	se	passe-t-il	?	demanda	Nihal.—	Pendant	votre	absence,	 les	 choses	 se	 sontprécipitées.	 Une	 offensive	 sans	 précédent	 a	 étémenée	contre	la	Terre	de	l’Eau	:	l’armée	du	Tyranest	sur	 le	point	d’atteindre	la	barrière	 érigée	parles	nymphes.	La	bataille	est	 imminente,	Nihal.	Ona	besoin	de	toi	sur	le	campement.Ido	remonta	en	selle	:—	Suivez-moi.En	 un	 instant,	 la	 tête	 de	 Nihal	 se	 vida	 ;	 ellesauta	 sur	 le	 dos	 d’Oarf	 et	 l’incita	 à	 voler	 le	 plusrapidement	possible,	Sennar	serré	contre	elle.	Ido	les	conduisit	sur	un	vaste	haut	plateau	dela	Terre	de	l’Eau	qui	dominait	la	frontière	de	celledu	Vent.	Dès	qu’ils	arrivèrent,	Laı̈o	accourut	versNihal,	pâle	et	tremblant.—	Il	se	passe	quelque	chose…	quelque	chosede	bizarre…,	dit-il	en	la	menant	à	ses	troupes.Elle	accéléra	le	pas	:—	Qu’est-ce	que	tu	veux	dire	?—	J’ai…	j’ai	peur	de	ce	que	j’ai	vu,	Nihal.



—	J’ai…	j’ai	peur	de	ce	que	j’ai	vu,	Nihal.La	 jeune	 �ille	 s’arrêta	 pour	 le	 regarder	 droitdans	les	yeux,	et	l’espace	d’un	instant,	elle	eut	unsombre	 pressentiment.	 Elle	 qui	 n’avait	 jamais	 eupeur	 pendant	 une	 bataille	 fut	 effrayée	 parl’expression	de	Laïo.—	Va	à	la	tente	et	n’en	sors	pas	!	La	situationest	grave,	lança-t-elle	en	s’éloignant.Tous	 étaient	 déjà	 à	 leur	 poste.	Nihal	 cherchaSennar	des	yeux	 :	 il	 était	 près	de	Mavern.	 Soanaétait	avec	eux.	«	Mais	qu’est-ce	qui	se	passe,	bonsang	 ?	 »	 Elle	 secoua	 la	 tête	 ;	 ce	 n’était	 pas	 lemoment	 de	 céder	 à	 la	 panique.	 Elle	 devait	 êtrelucide	et	concentrée.Elle	 abaissa	 son	 casque	 et	 avança	 avec	 Oarfjusqu’à	 la	première	 ligne.	Au	 loin,	devant,	 elle	vitles	 nymphes	 occupées	 à	 maintenir	 la	 barrière.Elles	 étaient	disposées	 sur	plusieurs	 rangées,	 lesunes	 à	côté	des	autres,	 les	mains	tendues	vers	 leciel.	 Nihal	 reconnut	 avec	 stupeur	 Astréa	 elle-même.	Toute	droite,	 la	reine	priait	pour	sa	Terreavec	les	autres	nymphes.	Elle	avait	changé	depuisla	 première	 fois	 où	 Nihal	 l’avait	 vue	 :	 sa	 beautédiaphane	 était	 presque	 opaque,	 appesantie	 par



diaphane	 était	 presque	 opaque,	 appesantie	 parune	douleur	qui	avait	dû	l’envahir	peu	à	peu.Le	 silence	 régnait	 sur	 la	 plaine.	 D’ordinaire,les	fammins	avançaient	en	poussant	un	cri	bestialqui	 glaçait	 le	 sang	 dans	 les	 veines.	 Or,	 cette	 fois,rien.	 Le	 silence.	 Nihal	 avait	 peur,	 sans	 savoir	 dequoi.	Pas	de	la	mort,	elle	ne	l’avait	jamais	crainte.C’était	 une	 peur	 plus	 profonde,	 sournoise	 etterrible.Puis,	 du	 côté	 de	 la	 Terre	 du	 Vent,	 apparutl’ennemi.	Les	combattants	du	Tyran	n’étaient	pasdes	 fammins.	 C’étaient	 des	 hommes,	 quiavançaient	 dans	 un	 silence	 et	 un	 ordre	 parfaits,presque	 calmement.	 Au	 lieu	 des	 habituellesarmures	 noires,	 ils	 portaient	 des	 cuirassescouleur	cendre.	Ils	ne	bronchèrent	pas	en	voyantla	 barrière.	 Les	 prières	 des	 nymphesaugmentèrent	de	puissance,	 leur	chant	se	�it	pluslancinant.Nihal	sentit	son	cœur	cogner	dans	sa	poitrine.Deux	 guerriers	 apparurent	 dans	 le	 ciel	 deplomb.	 L’un	 portait	 une	 armure	 écarlate	 etchevauchait	un	dragon	noir,	semblable	 à	celui	deDola	;	l’autre	était	gris,	tout	comme	sa	monture.



Dola	;	l’autre	était	gris,	tout	comme	sa	monture.Un	murmure	parcourut	les	troupes.—	Prêts	à	l’attaque	!	hurla	le	général.Nihal	 se	 pencha	 sur	 Oarf	 et	 lui	 parla	 avecdouceur	:—	Sois	tranquille,	tout	ira	bien.Même	 le	 dragon	 était	 agité.	 Ses	 ailesfrémirent,	 mais	 ce	 n’était	 pas	 du	 désir	 de	 sebattre.Les	 troupes	 s’approchaient	 toujours,marchant	 vers	 la	 barrière.	 De	 nombreuxfantassins	 étaient	 blessés.	 Leurs	 armuresmétalliques	 étaient	 souillées	 de	 larges	 taches	 desang	 coagulé	 ;	 et	 pourtant	 ils	 avançaient,imperturbables.	 Lorsque	 la	 première	 ligne	 fut	 àun	pas	de	la	barrière,	ils	s’arrêtèrent.Le	 guerrier	 monté	 sur	 le	 dragon	 noir	 sepositionna	au-dessus	d’eux.—	 Aujourd’hui	 est	 un	 grand	 jour	 !	 hurla-t-il,tourné	 vers	 l’armée	 des	 Terres	 libres.	 Un	 grandjour,	 vraiment	 !	 Aujourd’hui,	 les	 frères	 vonts’élever	les	uns	contre	les	autres,	le	père	tuera	le�ils.	 La	 main	 droite	 combattra	 contre	 la	 maingauche,	 et	 toutes	 deux	 s’en	 prendront	 au	 corps



même	 auquel	 elles	 appartiennent.	 Aujourd’hui,vous	vous	exterminerez	vous-mêmes	!Il	 tendit	 une	 sorte	 de	 trident,	 dont	 l’acierbrilla	de	re�lets	sombres	;	il	le	brandit	vers	le	cielet	 un	 �in	 réseau	 d’éclairs	 bleutés	 parcourut	 sonarmure.—	Mon	Seigneur,	ton	serviteur	te	demande	laforce	 !	 cria-t-il	 avant	 de	 projeter	 sa	 lance	 contrela	barrière.Tous	 les	 yeux	 parmi	 les	 combattants	 laregardèrent	 pénétrer	 la	 défense	 magique	 sansdif�iculté	 et	 s’enfoncer	 dans	 le	 sol	 à	 quelquesbrasses	 de	 la	 première	 rangée	 de	 nymphes.	 Dèsqu’elle	 toucha	 terre,	 la	 lance	 fut	 entourée	 d’unglobe	 de	 lumière	 sombre,	 qui	 se	mit	 à	 s’étendreavec	un	grondement	sourd.La	 barrière	 se	 brisa	 dans	 une	 grandeexplosion	de	 lumière	 verte.	 Les	 nymphes	 et	 leurreine	 furent	 balayées	 ;	 puis	 le	 globe	 noir	 lesenveloppa	et	 elles	 semblèrent	 se	dissoudre	dansun	nuage	de	vapeur.Un	 silence	 horri�ié	 s’abattit	 sur	 les	 soldats.Rien	 ne	 séparait	 plus	 les	 troupes	 ennemies	 decelles	des	Terres	libres.



celles	des	Terres	libres.—	 Que	 le	 massacre	 s’accomplisse	 !	 hurla	 leguerrier,	et	ses	hommes	partirent	à	l’attaque	sansémettre	un	son.La	bataille	commença.Les	fantassins	de	la	première	ligne	se	ruèrentsur	 les	mystérieux	 soldats	 gris,	mais	 leurs	 épéesavaient	 beau	 les	 transpercer	 de	 part	 en	 part,c’était	comme	si	elles	traversaient	l’air.C’est	 alors	 que	 chaque	 soldat,	 chaquefantassin,	 chaque	guerrier	de	 l’armée	des	Terreslibres	 reconnut	 quelqu’un	 dans	 les	 rangsennemis	 :	 un	 vieux	 compagnon	 d’armes,	 sonpropre	 commandant	 tombé	 sur	 le	 champ	 debataille,	son	frère	blessé	 à	mort.	La	stupeur	cédala	place	 au	doute,	 le	 doute	devint	 certitude,	 et	 lacertitude	 se	mua	 en	 horreur	 :	 c’était	 une	 arméede	 morts.	 Des	 morts	 de	 leur	 propre	 camp,	 desamis	d’autrefois.	Le	Tyran	avait	 trouvé	 le	moyende	 ramener	 à	 la	 vie	 ceux	 qui	 avaient	 donné	 laleur	au	cours	de	cette	guerre	infinie.Le	 champ	 de	 bataille	 résonna	 de	 cris	 deterreur,	 et	 l’armée	 des	 Terres	 libres	 s’éparpillaen	une	retraite	désordonnée.



en	une	retraite	désordonnée.Nihal	s’efforça	de	dominer	son	effroi	et	�it	deson	mieux	pour	tenir	ses	troupes.	Elle	parcouraitle	 terrain	 d’un	 bout	 à	 l’autre	 en	 chevauchant	 unOarf	récalcitrant,	et	haranguait	ses	hommes	pourles	empêcher	de	se	disperser.	Mais	cela	ne	servaità	 rien.	Tout	semblait	perdu	 :	même	si	 les	 soldatsparvenaient	 à	 surmonter	 l’horreur	 de	 devoircombattre	contre	 leurs	compagnons	morts,	 il	n’yavait	 pas	 d’armes	 qui	 puissent	 venir	 à	 bout	 decette	sorte	d’ennemis.Nihal	 se	 sentit	 impuissante,	 et	 le	 désespoirs’empara	d’elle.—	Maudit	Tyran	!	hurla-t-elle.Elle	 éperonna	 Oarf,	 le	 dirigeant	 vers	 leguerrier	à	l’armure	rouge.	Aussitôt	des	légions	etdes	 légions	 de	 fantômes	 s’interposèrent.	 Unsoldat	 qui	 avait	 combattu	 sous	 ses	 ordres	 seplanta	devant	elle	et	la	fixa	avec	des	yeux	éteints.	Pendant	 ce	 temps,	 Sennar	 et	 Soana	 avaitrejoint	le	général.—	Rassemblez	tous	ceux	qui	n’ont	pas	encorecommencé	 à	 combattre,	général	 !	dit	 le	magicien.



commencé	 à	 combattre,	général	 !	dit	 le	magicien.J’ai	peut-être	un	moyen	de	les	vaincre.Le	militaire	secoua	la	tête	:—	Non,	 conseiller.	 J’ai	 l’intention	 d’ordonnerla	retraite.	Je	ne	veux	pas	d’autres	pertes.—	Si	nous	nous	retirons	dans	ces	conditions,ce	 sera	 un	 massacre,	 déclara	 Sennar	 sans	 sesoucier	des	�lèches	qui	sif�laient	autour	de	lui.	Enoutre,	 nous	 ne	 pouvons	 pas	 céder	 la	 Terre	 del’Eau	ainsi.—	Qu’est-ce	que	vous	avez	en	tête	?	demandale	général.—	Il	existe	une	formule,	dit	Soana,	mais	il	fautla	 réciter	 sur	 les	 armes.	 Ecoutez	 le	 conseillerSennar,	général.	Nous	nous	occuperons	du	reste.L’idée	 venait	 de	 Sennar	 :	 les	 espritsappartenant	 à	 l’essence	 du	 feu,	 seul	 unenchantement	 lié	 aux	 �lammes	 pouvait	 lesdisperser	 et	 redonner	 la	paix	 à	 leurs	 âmes.	 Il	 nerestait	qu’à	imposer	la	formule	sur	les	armes.Les	 soldats	 qui	 ne	 s’étaient	 pas	 encore	 jetésdans	 la	 mêlée	 furent	 réunis	 sur	 le	 haut	 plateauqui	 dominait	 le	 champ	 de	 bataille.	 Ido	 et	 Nihalatterrirent	 non	 loin	 de	 là,	 soulevant	 des	 nuages



atterrirent	 non	 loin	 de	 là,	 soulevant	 des	 nuagesde	poussière.	Ils	descendirent	de	leurs	dragons	ets’approchèrent	 à	grands	pas,	puis	se	 joignirent	 àla	foule.Sennar	 regarda	 les	 troupes	 :	 des	 fantassins,de	simples	soldats	et	des	chevaliers,	immobiles,	levisage	 bouleversé,	 qui	 écoutaient	 les	 hurlementsde	 leurs	 compagnons.	 A	 peine	 la	 moitié	 del’armée	;	il	fallait	néanmoins	tenter	le	tout	pour	letout.	 Il	 grimpa	 sur	 l’un	 des	 chariots	 quitransportaient	les	armes	et	tendit	la	main	à	Soanapour	l’aider	à	monter.—	 Ecoutez-moi	 !	 cria-t-il	 au	 milieu	 de	 larumeur	du	combat.	Ecoutez-moi	!	Il	faut	résister	!—	Ils	sont	en	train	de	nous	massacrer	!	hurlaquelqu’un,	et	beaucoup	lui	firent	écho.—	 Ayez	 con�iance	 en	 moi	 !	 Nous	 allonsimposer	 un	 enchantement	 à	 vos	 armes	 !	 insistaSennar.	 Vous	 devez	 seulement	 lever	 bien	 hautvos	épées.Mais	 seules	 une	 lame	 de	 cristal	 noir	 et	 unelongue	 épée	 pointèrent	 au-dessus	 de	 la	 forêt	 decasques	et	d’armures.—	Damnation	 !	 s’écria	 Ido.	 Vos	 compagnons



—	Damnation	 !	 s’écria	 Ido.	 Vos	 compagnonssont	en	 train	de	mourir	 !	 Il	n’y	a	pas	de	 temps	 àperdre	!	Levez	vos	maudites	armes	!Peu	 à	peu,	 les	 soldats	obéirent	 ;	 bientôt,	 toutle	 plateau	 fut	 hérissé	 de	 lames,	 de	 lances,	 deflèches	et	de	haches.Sennar	 et	 Soana	 tendirent	 les	 mains	 vers	 leciel	 et	 commencèrent	 à	 réciter	 une	 formule.	 Unrayon	 pourpre	 fusa	 de	 leurs	 doigts	 et	 s’élevadans	les	airs,	pour	retomber	ensuite	en	une	pluiede	lumière	qui	inonda	toutes	les	armes.Lorsque	 les	 troupes	 se	 mirent	 en	 marche,Sennar	s’affala	contre	 le	bord	du	chariot,	 épuisé.Soana,	elle,	glissa	sur	le	plancher.	Nihal	 s’envola	 sur	 Oarf	 pour	 encourager	 seshommes.	 Les	 soldats	 se	 mirent	 à	 frapper	 lesennemis	 ;	 sous	 leurs	 coups,	 les	 fantômes	 sedissolvaient	 à	 présent	 comme	 de	 la	 fumée.	 Maisl’affrontement	 restait	 terrible.	 Parmi	 les	 rangsdes	 spectres,	 Nihal	 reconnut	 beaucoup	 de	 sesanciens	 compagnons	 :	 elle	 était	 incapabled’affronter	 leur	regard,	de	lever	son	 épée	contreeux.	Elle	avança	encore,	pleine	de	rage,	jusqu’à	ce



eux.	Elle	avança	encore,	pleine	de	rage,	jusqu’à	cequ’elle	 aperçoive	 au	 loin	 la	 silhouette	 rougechevauchant	 le	 dragon	 noir.	 C’était	 lui	 qu’ellevoulait	tuer	en	premier.Elle	 se	mit	 à	 le	 suivre,	 les	 yeux	 �ixés	 sur	 sonarmure	 couleur	 de	 sang.	 Le	 dragon	 noir	 ralentitsoudain	sa	course	et	vira	brusquement	;	du	coup,Oarf	 se	 retrouva	 face	 à	 lui.	Nihal	 était	 prête	 à	 sejeter	à	l’attaque	quand	elle	vit	fondre	sur	elle	uneénorme	forme	ailée,	grise	comme	le	soldat	qui	 lamontait.	 Dans	 sa	 posture,	 dans	 les	 yeux	 qu’elleentrevoyait	 sous	 le	 casque,	 Nihal	 reconnutquelque	chose	de	familier.	Elle	frissonna.—	 Voilà	 ton	 ennemi,	 lui	 cria	 le	 guerrierécarlate.Juste	 après,	 son	 dragon	 se	 cabra	 et	 montavers	les	nuages.—	 Attends	 !	 cria-t-elle	 à	 son	 tour	 ens’élançant	à	sa	poursuite.Mais	 le	soldat	gris	se	planta	devant	elle	et	 luiblessa	le	bras	droit	avec	son	épée.Nihal	éloigna	Oarf	et	empoigna	son	épée	de	lamain	 gauche.	 Au-dessus	 d’elle,	 le	 guerrier	 àl’armure	 rouge	 volait	 en	 cercles,	 observant	 la



l’armure	 rouge	 volait	 en	 cercles,	 observant	 lascène.Le	 dragon	 gris	 ouvrit	 en	 grand	 sa	 gueuledans	 un	 rugissement	 silencieux	 et	 battitlentement	des	 ailes,	 s’approchant	 encore	un	peuplus.	 Quand	 Nihal	 souleva	 la	 visière	 de	 soncasque	 pour	 mieux	 voir,	 elle	 fut	 prise	 d’unvertige	 :	 «	 Non,	 ce	 n’est	 pas	 possible	 !	 Gaart	 estmort.	Il	est	mort	pour	sauver	son	chevalier.	»—	Qui	es-tu	?	hurla-t-elle	au	soldat.	Qui	es-tu,réponds-moi,	qui	es-tu	?Sans	 répondre,	 son	adversaire	 la	 toucha	 à	 lajambe	 avec	 sa	 lame.	 Mais	 Nihal	 ne	 ressentitaucune	 douleur.	 Hébétée,	 elle	 tremblait	 de	 toutson	corps.	 «	Ce	n’est	pas	 lui,	 ce	ne	peut	pas	 êtrelui	!	»Puis,	 sur	 un	 signe	 du	 guerrier	 écarlate,	 lesoldat	 ôta	son	casque	d’un	geste	mécanique	et	 ledoute	 ne	 fut	 plus	 permis.	 Les	 boucles,	 autrefoischâtain	clair,	 étaient	 à	présent	couleur	cendre,	 lesourire	 éclatant	 avait	 disparu	 des	 lèvres	 pourlaisser	place	 à	une	moue	 inexpressive	 ;	pourtantce	 fut	 bel	 et	 bien	 Fen	 qui	 se	 tenait	 devant	Nihal.Fen,	son	maître,	son	ami,	son	amour.



Fen,	son	maître,	son	ami,	son	amour.La	 demi-elfe	 en	 resta	 paralysée.	 Combien	 defois	avait-elle	souhaité	le	revoir	?	Combien	de	foisavait-elle	cru	entendre	son	rire	?	Et	maintenant	ilétait	 là.	 Ses	 yeux	 verts	 n’avaient	 plus	 de	 regard,mais	c’était	lui.Soudain,	 il	 se	 jeta	 sur	 elle,	 et	 l’épée	 aveclaquelle	 il	 l’avait	 entraı̂née	 si	 souvent	 se	 �ichaavec	précision	dans	son	épaule.Cette	 fois,	 Nihal	 sentit	 la	 douleur	 et	 le	 sangqui	 coulait	 de	 sa	 blessure	 ;	 cependant	 elle	 neparvint	pas	à	réagir.—	Fen,	dit-elle	dans	un	filet	de	voix.Le	 visage	 du	 chevalier	 fantôme	 restaindifférent,	sa	bouche	muette.—	 Fen…	 C’est	 moi,	 Fen…,	 murmura-t-elleencore.Un	 nouveau	 coup	 la	 toucha	 au	 côté,	 éra�lantson	armure.—	Tu	as	décidé	de	mourir,	 chevalier	?	 ricanale	guerrier	rouge.Les	 fendants	 continuaient	 à	 s’abattre	 surNihal	 ;	 elle	 les	 recevait	 sans	 une	 plainte,	 et	 nebougeait	 toujours	 pas.	 Puis,	 soudain,	 elle



bougeait	 toujours	 pas.	 Puis,	 soudain,	 elles’aperçut	qu’Oarf	l’entraînait	au	loin.Un	mur	de	�lammes	les	arrêta	:	le	dragon	noircrachait	le	feu	devant	eux.—	 Tuer	 ou	 être	 tué,	 chevalier	 !	 hurla	 leguerrier	écarlate.«	Frappe-le,	Nihal.	»Nihal	secoua	la	tête	:—	Je	ne	peux	pas…«	Tu	ne	veux	pas	mourir.	»Une	seconde	�lamme	heurta	le	poitrail	d’Oarf.Nihal	 sentit	 résonner	 en	 elle	 le	 rugissement	 dedouleur	 de	 son	 dragon	 blessé.	 Pourquoi,pourquoi	 était-elle	 obligée	 de	 subir	 cetteépreuve	?—	Nihal	!	Combats,	nom	d’un	chien	!La	voix	d’Ido	la	ramena	d’un	coup	à	la	réalité.Elle	sortit	de	sa	torpeur	et	vit	le	gnome	sur	le	dosde	 Vesa,	 l’épée	 dégainée,	 qui	 fonçait	 sur	 ledragon	noir.	La	colère	monta	en	elle	comme	unevague.	La	colère	et	 la	douleur.	Elle	serra	sa	mainsur	sa	garde	et	se	lança	en	hurlant	contre	Fen.	Elle	 lutta	 avec	 l’énergie	 du	 désespoir	 ;	 ellefrappait	 au	 hasard,	 cherchant	 surtout	 à	 éviter	 le



frappait	 au	 hasard,	 cherchant	 surtout	 à	 éviter	 leregard	glacé	de	l’homme	qu’elle	avait	aimé.—	 C’est	 moi,	 Fen,	 continuait-elle	 à	 répéter,alors	 qu’il	 attaquait	 et	 parait,	 attaquait	 et	 parait,impassible.Elle	 ne	 le	 �it	 pas	 volontairement	 :	 ce	 futcomme	si	sa	main	avait	agi	d’elle-même,	ou	peut-être	 qu’elle	 préférait	 se	 le	 dire.	 L’épée	 de	 cristalnoir	 se	 glissa	 soudain	 entre	 elle	 et	 Fen	 et	 sapointe	 se	 planta	 dans	 le	 ventre	 du	 chevalier,	 letransperçant	de	part	en	part.	Pendant	un	instant,les	yeux	de	Nihal	 croisèrent	 ceux	de	 ce	 fantôme.Elle	n’y	vit	rien.	La	silhouette	grise	s’évanouit	peuà	peu	et	se	réduisit	en	fumée,	comme	le	soir	où	lefeu	du	bûcher	funèbre	avait	consumé	son	corps.	Les	 troupes	 des	 Terres	 libres	 furentcontraintes	de	se	retirer.	Grâce	à	la	magie,	Sennaret	 Soana	 avaient	 réussi	 à	 limiter	 les	 pertes,	maispas	 à	 leur	 donner	 l’avantage.	 A	 la	 �in	 de	 lajournée,	 l’ampleur	 de	 la	 défaite	 était	 évidente	 :une	 grande	 partie	 de	 la	 steppe	 méridionale,	 quireliait	 la	Terre	du	Vent	 à	 celle	de	 l’Eau,	 était	 auxmains	du	Tyran.



mains	du	Tyran.Les	 survivants	 de	 la	 bataille	 se	 réfugièrent	 àLaodaméa.	 Une	 tente-hôpital	 fut	 dressée	 sur	 laplace	principale	pour	accueillir	les	blessés	et	dansles	rues	alentour	s’improvisa	un	campement.	Leshabitants	 de	 la	 ville	 se	 pressèrent	 autour	 dessoldats,	 collaborant	 comme	 ils	 purent	 :	 lesaubergistes	 transformèrent	 leurs	 locaux	 encantine,	les	femmes	s’activèrent	pour	que	l’eau,	lebois	 et	 les	 vêtements	 propres	 ne	 manquent	 pasaux	 militaires.	 Ils	 furent	 également	 nombreux	 àleur	offrir	 l’hospitalité.	Quant	 à	Galla,	 le	 roi	de	 laTerre	 de	 l’Eau,	 il	 mit	 son	 palais	 à	 la	 dispositiondes	 généraux	 et	 des	 chevaliers.	 Le	 moral	 del’armée	était	au	plus	bas	;	la	situation	désespérée.La	 Terre	 de	 l’Eau	 était	 assiégée	 par	 les	 troupesennemies,	 installées	 à	 quelques	 lieues	 dedistance.	 Si	 elle	 tombait,	 les	 Terres	 libres	 neseraient	plus	que	deux	:	celle	de	la	Mer	et	celle	duSoleil.Nihal	 fut	 transportée	 au	 palais	 royal.	 Sablessure	à	l’épaule	se	révéla	plutôt	grave,	mais	cequi	 était	 surtout	 préoccupant,	 c’est	 que	 la	 jeune�ille	 semblait	 être	 tombée	 dans	 un	 état	 de



�ille	 semblait	 être	 tombée	 dans	 un	 état	 deconfusion	mentale.	Même	 une	 fois	 installée	 danssa	chambre,	loin	des	gémissements	des	blessés	etdu	découragement	des	survivants,	elle	continua	àregarder	 autour	 d’elle	 d’un	 air	 absent.	 Laı̈o	 luitenait	 la	main	et	 lui	parlait	 à	voix	basse,	essayantde	 la	 rassurer,	 sans	 qu’elle	 réagisse	 d’aucunefaçon.Sennar	s’approcha	et	l’écarta	doucement.—	 D’abord,	 il	 faut	 s’occuper	 de	 la	 blessure.Nihal	?	appela-t-il.	Réponds,	Nihal.Silence.	 Sennar	 lava	 le	 visage	 de	 son	 amiecouvert	 de	 suie	 avec	 un	 linge	 humide,	 puis,	 aidéde	 Laı̈o,	 il	 lui	 ôta	 sa	 cuirasse.	 Il	 examina	 sablessure	 à	 l’épaule	 et	 entreprit	 de	 lui	 réciter	 unenchantement	de	guérison.	Laı̈o	ne	quitta	pas	 le	chevet	de	son	chevalier,veillant	 sur	 son	 sommeil	 agité,	 pendant	 queSennar	 passa	 le	 reste	 de	 la	 nuit	 à	 soigner	 lesblessés,	 assisté	 par	 Ganna	 et	 Soana.	 AJ 	 l’aube,alors	qu’ils	rentraient	au	palais,	 ils	rencontrèrentIdo.—	 Ça	 a	 été	 une	 catastrophe,	 Sennar,	 dit	 le



—	 Ça	 a	 été	 une	 catastrophe,	 Sennar,	 dit	 legnome.—	Je	sais.	AJ 	présent,	il	semble	que	l’armée	duTyran	 se	 soit	 arrêtée.	 Ainsi	 nous	 sommes	 ensécurité.—	Pas	pour	très	longtemps,	répondit	Ido.Le	lendemain,	l’armée	ennemie	n’avança	ni	nerecula	d’un	pas.Les	 chefs	militaires	 tentèrent	 de	 réorganiserleurs	 forces,	 mais	 la	 conscience	 que	 le	 Tyranpouvait	évoquer	les	esprits	des	défunts	ne	laissaitaucun	 espoir	 à	 la	 victoire.	 Ils	 étaient	 dans	 unpiège.	Bien	sûr,	 les	magiciens	du	Conseil	auraientpu	 s’unir	 et	 continuer	 à	 imposer	 desenchantements	sur	 toutes	 les	 épées.	Seulement	 àchaque	 nouvelle	 bataille,	 le	 nombre	 descombattants	 des	 Terres	 libres	 diminuerait	 pouraller	 grossir	 les	 troupes	 ennemies.	 Combien	 detemps	pourraient-ils	résister	?Une	 séance	 spéciale	 du	 Conseil	 en	 présencedu	 roi	 Galla	 fut	 �ixée	 au	 soir	 même.	 Tous	 leschevaliers	du	dragon	furent	invités	à	y	participer.	Le	 silence	 régnait	 sur	 le	 palais	 royal.	 Depuis



Le	 silence	 régnait	 sur	 le	 palais	 royal.	 Depuisla	 mort	 de	 la	 reine,	 les	 courtisans	 ne	 semontraient	 plus,	 et	 les	 serviteurs	 se	 déplaçaientcomme	 des	 ombres.	 La	 douleur	 de	 Gallaimprégnait	le	palais	tout	entier.Sennar	 sortit	 de	 sa	 chambre	 et	 s’engageadans	 le	 corridor.	 Il	 sursauta	 et	 se	 retournabrusquement	en	s’entendant	appeler	tout	bas.Nihal	 avançait	 vers	 lui,	 pâle	 comme	 un	 linge,l’épaule	 entourée	 d’un	 épais	 bandage	 blanc.	 Elleavait	l’air	d’un	spectre.—	 Qu’est-ce	 que	 tu	 fais	 là	 ?	 demanda	 lemagicien	en	allant	vers	elle.—	Je	viens	à	la	réunion—	Tu	ne	peux	pas	!	Tu	es	faible	et	ta	blessuren’est	pas	encore…—	Cela	n’a	pas	d’importance.Sennar	 la	 regarda	 :	 son	 visage	 était	 privéd’expression.	 Dans	 ses	 yeux	 ne	 se	 lisaient	 nitristesse	 ni	 souffrance.	 Elle	 se	 tenait	 devant	 luiimmobile	et	froide	comme	une	pierre	tombale.Il	prit	sa	main	entre	les	siennes	et	la	serra	:—	 Je	 sais	 ce	 qui	 s’est	 passé	 hier	 pendant	 labataille.	Cela	finira	un	jour,	Nihal.



bataille.	Cela	finira	un	jour,	Nihal.—	Je	n’arrive	plus	à	y	croire,	murmura-t-elle.—	Tu	le	dois	 !	L’espoir	est	 la	seule	chose	quinous	reste.	La	grande	salle	ovale	 était	 sombre,	 comme	sil’obscurité	qui	régnait	hors	des	murs	avait	trouvémoyen	 de	 s’insinuer	 à	 l’intérieur	 du	 palais.	 Unchandelier	 éclairait	 faiblement	 des	 visagestendus,	 éprouvés	par	 les	blessures,	harassés	parla	fatigue	et	l’inquiétude.Dans	 la	pièce	 souterraine	 s’étaient	 réunis	 leshuit	 conseillers,	 les	 chevaliers	 du	 dragon,	 legénéral,	le	roi	Galla	et	Soana.—	Les	troupes	sont	épuisées	et	nous	sommesen	 nette	 infériorité	 numérique	 par	 rapport	 àl’ennemi,	commença	le	général	d’une	voix	éteinte.Les	 renforts	 de	 la	 Terre	 du	 Soleil	 n’arriverontpas	 avant	 dix	 jours.	 Je	 ne	 vous	 mentirai	 pas	 :nous	sommes	dans	une	situation	sans	issue.Galla	 était	un	homme	encore	 jeune	aux	 traitsdélicats	 ;	 il	 avait	des	 cheveux	blonds	et	des	yeuxd’un	 bleu	 sombre.	 Son	 mariage	 avec	 Astréa,	 lapremière	union	mixte	de	la	région,	avait	inauguré



première	union	mixte	de	la	région,	avait	inauguréune	 nouvelle	 ère	 dans	 les	 rapports	 entre	 lesnymphes	et	les	humains.Profondément	 bouleversé	 par	 la	 mort	 de	 sacompagne	 et	 préoccupé	 par	 le	 sort	 de	 sonroyaume,	 il	 tourna	 un	 visage	 douloureux	 versSennar	:—	Quand	arrivera	l’armée	de	Zalénia	?—	 Pas	 avant	 la	 �in	 du	 mois,	 Majesté.	 Levoyage	est	long…Galla	haussa	les	épaules	:—	Je	vais	être	franc	avec	vous,	conseillers	:	laTerre	de	l’Eau	n’est	plus	en	mesure	de	vous	offriraucune	protection.	Notre	peuple	n’est	pas	prêt	 àla	bataille.	Les	nymphes	ne	sont	 évidemment	pascapables	 de	 se	 battre,	 et	 nos	 hommes	 n’ontjamais	 été	 entraı̂nés	 à	 la	 guerre.	 Je	 crains	 quenous	ne	soyons	à	la	merci	de	l’ennemi.—	 Majesté,	 général,	 intervint	 Sennar.	 Nousavons	 imposé	 l’enchantement	 à	 toutes	 les	armes.AJ 	présent,	nous	pouvons	frapper.	Certes,	ce	n’estqu’une	 faible	 consolation,	 mais	 c’est	 toujoursquelque	 chose.	Nous	ne	devons	pas	nous	 laissersubmerger	par	l’accablement.



submerger	par	l’accablement.Théris,	la	nymphe	qui	représentait	la	Terre	del’Eau,	prit	la	parole	:—	Ce	que	 tu	dis	 est	 courageux,	 Sennar.	Maiscessons	 de	 nous	 bercer	 d’illusions	 !	 Aprèsquarante	 ans	 de	 guerre,	 nous	 n’avons	 pas	 laforce	de	résister	à	cette	nouvelle	attaque.Nihal,	 assise	au	 fond	de	 la	 salle,	 écoutait.	Elleécoutait,	et	elle	savait	qu’elle	n’avait	plus	 le	droitd’hésiter.	 Et	 pourtant,	 alors	 qu’elle	 voulait	 selever	 pour	 parler,	 ses	 jambes	 ne	 lui	 obéissaientpas.—	 Le	 Conseil	 doit	 être	 préservé	 à	 tout	 prix,Sennar,	déclara	le	conseiller	Sate,	un	gnome	de	laTerre	 du	 Feu.	 Et	 avec	 lui,	 tous	 ceux	 quis’opposent	au	Tyran.	C’est	pour	cela	que	je	pensequ’il	ne	nous	reste	que	la	fuite.	La	Terre	de	l’Eauest	désormais	perdue.Galla	le	regarda	durement.—	 Astréa	 est	 morte	 pour	 protéger	 cetteTerre,	 et	 vous	 me	 proposez	 de	 fuir	 ?	 Non,conseiller.	Ma	place	est	ici,	parmi	mes	sujets.	Mondestin	sera	celui	de	la	Terre	de	l’Eau.—	Nous	comprenons	vos	raisons,	Majesté,	dit



—	Nous	comprenons	vos	raisons,	Majesté,	ditun	 chevalier.	 Mais	 le	 salut	 du	 Conseil	 estfondamental.	 C’est	 principalement	 grâce	 à	 sonaction	que	nous	avons	survécu	toutes	ces	années.Sa	disparition	signi�ierait	 la	 �in	des	Terres	 libres.Sate	 a	 raison	 :	 le	 Conseil	 doit	 quitter	 la	 région.L’armée,	elle,	restera	à	vos	côtés.—	 Admettons	 que	 ce	 soit	 la	 bonne	 décision,intervint	 Ido.	 N’empêche	 que	 là-dehors	 c’esttoujours	plein	de	ces	maudits	fantômes.Dagon	se	leva	:—	Il	y	a	bien	un	moyen,	Ido,	un	rituel	qui	n’aété	 utilisé	 que	 de	 très	 rares	 fois.	 Il	 s’agit	 d’uneformule,	 que	 tous	 les	 conseillers	 sont	 censésréciter	 ensemble,	 qui	 permettrait	 de	 noustransporter	dans	un	lieu	lointain.Le	 représentant	 de	 la	 Terre	 de	 la	 Merdemanda	la	parole.—	Un	moment,	 conseillers.	Admettons	que	 leConseil	 réussisse	 à	 se	 sauver.	 Et	 ensuite	 ?	 Noussommes	 face	 à	 une	 attaque	 envers	 toutes	 lesTerres	libres	:	si	nous	ne	trouvons	pas	un	moyende	 nous	 opposer	 au	 Tyran,	 nous	 serons	 tôt	 outard	avalés	par	 les	 ténèbres.	 Ici,	ou	quel	que	soit



l’endroit	où	nous	nous	trouverons.Le	 silence	 se	 �it	 dans	 l’assemblée.	Nihal	 �ixaitla	lumière	vacillante	des	bougies.«	 Il	n’y	aucun	autre	moyen,	Nihal,	 tu	n’as	pasle	 choix.	 La	 route	 est	 déjà	 toute	 tracée,	 tu	 n’asqu’à	la	parcourir.	»Lorsqu’elle	 se	 leva	 tous	 les	 regards	 seposèrent	 sur	 elle.	 La	 demi-elfe	 sortit	 sans	 seretourner.	En	franchissant	 le	seuil,	Nihal	 fut	assaillie	parla	 puanteur	 de	 pourri,	 mêlée	 au	 parfum	 desherbes	aromatiques.	Comme	elle	 était	 très	 faible,l’odeur	 lui	retourna	 l’estomac.	Elle	se	 �it	violenceet	 avança	 entre	 les	 bouquets	 de	 �leurs	 séchéesqui	 pendaient	 du	 plafond,	 jusqu’à	 la	 silhouettesombre	penchée	sur	un	parchemin.La	vieille	leva	brusquement	la	tête.	Un	sourireambigu	se	peignit	sur	son	visage	rabougri.Nihal	 la	 regarda	 pendant	 quelques	 instantsavant	de	dire	d’une	voix	ferme	:—	Je	suis	prête	à	partir,	Reis.
	





	
LIEUX	ET	PERSONNAGES

Aïrès	:	pirate	de	Rool.Anfitris	:	petite	fille	de	Zalénia.Assa	:	capitale	de	la	Terre	du	Feu.Astréa	:	nymphe,	reine	de	la	Terre	de	l’Eau.	Barod	:	ami	d’enfancede	Nihal.Bénarès	:	pirate,	amant	d’Aïrès.Cob	:	adolescent	de	Zalénia.Daeb	:	gnome,	ancien	roi	de	la	Terre	du	Feu,	grand-père	d’Ido.Dagon	:	membre	ancien	du	Conseil	des	Mages.Deliah	:	magicien	de	Zalénia.Dodi	:	mousse	à	bord	du	Démon	noir.Dola	:	gnome,	guerrier	de	l’armée	du	Tyran.Eresséa	:	village	de	Zalénia	proche	du	tourbillon.Faraq	:	aubergiste	du	village	de	Sennar,	sur	la	Terre	de	la	Mer.Fen	:	chevalier	du	dragon,	compagnon	de	Soana,	mort	au	combat.Flogisto	 :	 magicien	 de	 la	 Terre	 du	 Soleil,	 vieux	maıt̂re	 de	 Sennarpendant	son	apprentissage	de	conseiller.Gaart	:	dragon	de	Fen.Galla	:	roi	de	la	Terre	de	l’Eau.Ganna	:	jeune	magicien	sur	un	campement	de	la	Terre	du	Vent.Ido	:	gnome,	chevalier	du	dragon	;	maître	de	Nihal.



Ido	:	gnome,	chevalier	du	dragon	;	maître	de	Nihal.Kala	:	sœur	de	Sennar.Laıö	 :	 écuyer	 de	 la	 Terre	 de	 la	 Nuit,	 ex-compagnon	 .	 de	 Nihal	 àl’Académie	et	son	ami.Laodaméa	:	capitale	de	la	Terre	de	l’Eau.Livon	:	père	adoptif	de	Nihal,	frère	de	Soana,	tué	par	les	fammins.Lophta	:	soldat	de	l’armée	des	Terres	libres.Makrat	:	capitale	de	la	Terre	du	Soleil.Man	:	fille	de	Kala	et	nièce	de	Sennar.Mathon	:	soldat	de	l’armée	des	Terres	libres.Mauthar	:	chasseur	de,	têtes.Mavern	:	général	du	camp	du	bois	de	Herzli.Mégisto	:	historien	et	magicien,	ex-bras	droit	du	Tyran.Moli	:	père	d’Ido	et	de	Dola,	roi	de	la	Terre	du	Feu.Moni	:	voyante	des	îles	Vaneries.Nammen	 :	 ancien	 roi	 des	 demi-elfes,	 ?ils	 de	 Leven,	 qui	 inauguraune	période	de	paix	à	la	fin	de	la	guerre	des	Deux	Cents	Ans.Nelgar	:	surintendant	de	la	base	de	la	Terre	du	Soleil.Néreo	:	roi	de	Zalénia,	le	Monde	Submergé.Nihal	 :	 chevalier	 du	 dragon	 et	 dernière	 demi-elfe	 du	 MondeEmergé.Oarf	:	dragon	de	Nihal.Ondine	:	jeune	fille	de	Zalénia.Parsel	 :	 chevalier	 du	 dragon,	 ancien	 maıt̂re	 d’épée	 de	 Nihal	 àl’Académie.Pelamas	:	ambassadeur	du	Monde	Submergé.Pelavudd	:	marchand	de	Zalénia.Pewar	:	général	des	chevaliers	du	dragon,	père	de	Laïo.Phos	:	elfe-follet,	chef	de	la	communauté	de	la	Forêt.Raven	:	Général	Suprême	de	l’Ordre	des	chevaliers	du	dragon	surla	Terre	du	Soleil.Reis	:	gnome,	magicienne,	ex-membre	du	Conseil	des	Mages.Rhodan	:	magicien	vendu	au	Tyran,	ex-élève	de	Flogisto.



Rhodan	:	magicien	vendu	au	Tyran,	ex-élève	de	Flogisto.Ried	:	chevalier	du	dragon.Rool	:	pirate	du	Démon	noir	et	père	d’Aïrès.Sakana	:	comté	de	Zalénia.Salazar	:	tour-cité	de	la	Terre	du	Vent.Sate	 :	 gnome,	membre	 du	 Conseil	 des	Mages,	 représentant	 de	 laTerre	du	Feu.Seferdi	:	capitale	de	la	Terre	des	Jours.Sennar	 :	magicien,	membre	du	Conseil	des	Mages,	conseiller	de	 laTerre	du	Vent	et	meilleur	ami	de	Nihal.Sheireen	:	vrai	nom	de	Nihal,	signifiant	«	la	Consacrée	».Shevrar	:	dieu	du	Feu	et	de	la	Guerre.Soana	 :	 magicienne,	 ex-membre	 du	 Conseil	 des	 Mages,	 premiermaître	de	magie	de	Sennar	et	sœur	de	Livon.Sulana	:	très	jeune	reine	de	la	Terre	du	Soleil.Théris	:	nymphe,	membre	du	Conseil	des	Mages,	représentante	dela	Terre	de	l’Eau.Vaneries	:	îles	sur	la	route	vers	le	Monde	Submergé.Varen	:	comte	de	Zalénia.Vesa	:	dragon	d’Ido.Zalénia	:	autre	nom	du	Monde	Submergé.Ziréa	:	capitale	de	Zalénia.	
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